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+  Ne  pas  utiliser  les  fichiers  à  des  fins  commerciales  Nous  avons  conçu  le  programme  Google  Recherche  de  Livres  à  l'usage  des  particuliers. 
Nous  vous  demandons  donc  d'utiliser  uniquement  ces  fichiers  à  des  lins  personnelles.  Ils  ne  sauraient  en  ell'et  être  employés  dans  un 
quelconque  but  commercial. 

+  Ne  pas  procéder  à  des  requêtes  automatisées  N'envoyez  aucune  requête  automatisée  quelle  qu'elle  soit  au  système  Google.  Si  vous  effectuez 
des  recherches  concernant  les  logiciels  de  traduction,  la  reconnaissance  optique  de  caractères  ou  tout  autre  domaine  nécessitant  de  disposer 
d'importantes  quantités  de  texte,  n'hésite/  pas  à  nous  contacter.  Nous  encourageons  (tour  la  réalisation  de  ce  type  de  travaux  l'utilisation  des 
ouvrages  et  documents  appartenant  au  domaine  public  et  serions  heureux  de  vous  être  utile. 

+  Ne  pas  supprimer  l'attribution  Le  filigrane  Google  contenu  dans  chaque  fichier  est  indispensable  pour  informer  les  internautes  de  notre  projet 
et  leur  permettre  d'accéder  à  davantage  de  documents  par  l'intermédiaire  du  Programme  Google  Recherche  de  Livres.  Ne  le  supprimez  en 
aucun  cas. 

+  Rester  dans  la  légalité  Quelle  que  soit  l'utilisation  que  vous  comptez  faire  des  fichiers,  n'oubliez  pas  qu'il  est  de  votre  responsabilité  de 
veiller  à  respecter  la  loi.  Si  un  ouvrage  appartient  au  domaine  public  américain,  n'en  déduisez  pas  pour  autant  qu'il  en  va  de  même  dans 
les  autres  pays.  La  durée  légale  des  droits  d'auteur  d'un  livre  varie  d'un  pays  à  l'autre.  Nous  ne  sommes  donc  pas  en  mesure  de  répertorier 
les  ouvrages  dont  l'utilisation  est  autorisée  et  ceux  dont  elle  ne  l'est  pas.  Ne  croyez  pas  que  le  simple  fait  d'afficher  un  livre  sur  Google 
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vous  exposeriez  en  cas  de  violation  des  droits  d'auteur  peut  être  sévère. 
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LETTRE   XLI. 
LA    Fins  DM   Go  A. 

X^otre  trajet  de  Cananor  à  Goa,  ne 
fut  pas  long  ;  &  il  nous  le  parut  enco- 
re moins,  par  le  récit  d'un  eentilhom-», 
me  Flamand ,  que  Penvie  de  voyager 
reterloit  depuis  plufieurs  années  dans 
les  Indes.  Nous  l'avions  trouvé  à  Cali* 
cut,oùildevoit  attendre  un  vaifleau  qui 
le  conduisît  à  Goa.  Je  n'avois  d'abord 
pas  fait  grande  attention  à  fa  perfonne  ; 
mais  fur  quelques  propos  qu'il  me  tint 
en  françois ,  je  fus  charmé'  de  n'être 
pas  le  feul  de  ma  nation  dans  ces  pay% 
Tem,IF*  A 
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éloignés.    Ilparloit  auflî  très-bien  le 
hollandois,  quej'entendois  de  même; 
fcar  la  néceffité  m'avdit  rendu  toutes 
les  langues  familières.  En  approchant 
d'une  ville  Portugaifé,  il  étoit  bien 
difficile  qu'elle  ne  fît  pas  de  tems  ea 
îèms  le  fujet   de  nos  converfations. 
Notre  gentilhomme  Flamand  y  avoit 
demeuré  affez  long- teins  pour  la  con- 
noitre*;  &  malheureufement  il  tf avoit 
pas  lieu  de  fe  louer  de  la  douceur  de 
ibn  gouvernement    dans  les    affaires 
eccléfiaftiques.Vous  concevez ,  Mada- 
me, que -je  veux  parler  de  ce  tribunal 
terrible ,  que  les  Portugais  croient]  fi 
nécdffaire  au  foutien  du  chriftianifme 
dans  les  Indes.  M.  de  Suintai^  c'eft  le 
Bom  du  gentilhomme  ,  avoit  manqué 
d'en  être  la  trifte  viâime  ;  auffi  ne 
parlpit-il  qiCen  fréroiffant ,  de  ce  qu'il 
appelloit  les  cruautés  de  Pinquifition. 
Vauraôftier  proteftant  &  les  autres 
Holl$iiidoi$  du  vaiffeau  enchériffoient 
éir  les  peintures  affreufes  qu'il  nou9 
$t  d^  ce  fameux  tribunal  ;  mais  fans 
iji'^rrèter  à  des  accufetions  vagues ,  &; 
qt*i  dsvdterçt  me  croître  fufpeûes ,  je 
demandai  k  .notre  gentilhomme  un  ex-* 
pofé  fidèle  de  les  démêlés  avec  le  fainQ 
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office.  Quoi  qu'il  parût  le  faire  avec 
une  forte  de  modération  ,  je  n'ofe 
cependant  pas  aflurer  que  le  fouvenir 
de  (es  longues  fouffrances  n'ait  mis  un 
peu  de  fiel  dans  fon  récit.  Quoi  qu'il 
en  foit ,  je  vais  tâcher  de  me  le  rap- 
peller  ,  fans  rien  changer  ,  s'il  eft 
poffible ,  à  fes  propres  expreffions. 

«  Vous  fçavez  ,  nous  dit  M.  de 
»  Saintal  ,  ce  que  c'eft  que  Pinquifition  ; 
»les  livres  en  font  des  defcriptiohs 
»  qu'on  ne  fçauroit  lire  fans  émotion 
»  &  fans  horreur.  On  a  de  la  peine  à 
»  s'imaginer  que  la  religion,  qui  ne  doit 
»  infpirer  que  la  juftice  &  l'humanité  % 
»  puiffe  autorifer  ces  formalités  bar-; 
»  bares ,  &  ces  affreux  fupplices  qui 
»  rendent  ce  tribunal  fi  formidable. 
»  Mais  peu  de  gens  fçavent  le  détail  de 
»  ce  qui  s'y  pane  ;  car  les  myfteres  en 
»  font  prefque  impénétrables.  Cepen* 
»  dant  vous  voyez  un  témoin  qui  en 
»  eft  inftruit  par  fa  propre  expérience  ; 
»c'eft  un  gentilhomme  qui  raconte  fa 
»  trifte  aventure  ;  j'avoue  pourtant  que 
»  ce  n'eft  pas  fans  peine ,  parce  que  les 
»  inquifiteurs,  félon  leur  coutume ,  ont 
••  exige  de  moi  une  promeffe  de  ne 
»  violer  jamais  le  fecret  ;  mais  des 
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>>  perfonnes  éclairées  m'ont  fait  ceiu-» 
.^prendre  que  l'utilité  publique  me  à\£* 
»  penfe  d'une  promené  çxtorquée  p$r 
p  mes  perfécute\irs, 

»  Je  fuis  catholique,  continua  M- 

t>  de  Saiptal  \  &ç  j'étois  affez  inftjruit  des 
p  matières  de  théologie ,  auxquelles  oj* 
»  ip'avoit  d'abord  deftiné ,  lorfqu'il  me 
>>  prit  fantaifiç  de  yoyager  dans  les 
»  Indes  orientales.  J'arrivai  d'abord  à 
»  Daman ,  ville  fous  la  domination  Po?- 
n  tugajfe  %  où  |a  fuperftition  regarde 
»  comme  de  vrais  hérétiques  ifous  ceux 
y>  qui  refufent  de  fe  foumettre  à  foji 
»  culte.  Elle  a  coutume  4e  porter  dans 
>>  les  compagnies  &  dans  les  affemblées 
*>un  tronc,  fur  lequel  eft  peinte  l'i- 
i>  mage  de  quelque  faint  i  &  fi  l'on  n'y 
»  veut  pas  mettre  fpn  aupaône ,  il  faut 
>*  du  moins  baifer  l'image,  Ne  pouvant 
*>  me  réfoudre  à  cette  grimace,  je  re- 
»  fufai  Fun  &  l'autre,  Tous  les  affif- 
$  taos  en  furent  fcandaiifés ,  &  tinrent 
*>mafoipourfufpeûe.  Depuis ,  m'étant 
p  trouvé  chez  un  gentilhomme  Portu* 
»  gais  *  qui  avoit  toujours  une  imagç 
*»  dans  fon  Ut,  6ç  la  baifoit  avec  beau* 
#  coup  d'ardeur ,  je  lui  fis  quelques  re- 
jt  WOflttaucçs?  &  lux  représentai  que 
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»•  les  hérétiques  interprétoien*  mal'cer-* 
m  tain  culte  que  Ton  rendoit  aux  ima- 
»ges;  ce  qui  fut  un  autre  fujet  de 
Micandale.  il  arriva,  dans  le  même 
»  tems ,  qu'uh  de  mes  voifins ,  ayant 
»  vu  au  chevet  de  fnon  lit  un  crucifix , 
m  me  recommanda  dévotement  de  cou-4 
**  vrir  cette  image  ,  fi  par  hazard  j'a- 
*>  vois ,  dans  ce  même  lit ,  quelque 
»  aventure  amoureufe»  j'eus  l'impru-* 
»  dence  de  rite  d'un  ftropule  qui  me 
»  paroiffoit  piaifant ,  &  de  faire  des 
»  railleries  fur  la  couturtie  des  femmes 
»  Poctugaifes  *  qui  mourrôietit  plutôt 
»  que  d'accorder  à  un  homme  la  moin* 

#  dre  faveur ,  avant  qu'elles  euffênt  en* 

#  fermé  lçurs  chapelets,  &  couvert 
m  toutes   les   images  de  leurs  cham* 

»  Cette  accumulation  de  crimes  iiiê 
*fit  dénoncer  au  faint-office.  D'ailleurs 
h  il  fe  mêla  un  autre  malheur  dans  mon 
»  aventure  c  je  rendois  de  fréquentes 
»  vifites  à  une  dame  dont  un  prêtre, 
»  fecrétaire  de  l'inquifition,  étoit  amou- 
»reux.  Il  en  prit  de  l'ombrage  ;  &  quel- 
»ques  apparences  lui  donnèrent  de 
»  mortelles  inquiétudes.  Ainfi  la  ja- 
M  loufie  ranimant  fon  zèle ,  il  m'éloi»- 

A  iy 
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*>  gna  de  fa  maîtreffe,  &  fe  défit  d'un 
»  rival,  en  me  faifant  mettre  dans  les 
»  prifons  de  l'inquifition.    La  peinture 
«  de  cet  horrible  cachot  feroit  capable. 
5>  de  toucher  les  âmes  les  plus  dures., 
»  La  puanteur  &  Pobfcurite  en  étoient  . 
*>  fi  insupportables ,  que  cinquante  per-, 
5>  fonnes  s'y  étoient  étranglées  de  dé-. 
»  fefpoir.  On  me  tranfporta  enfuite  à 
»Goa,  oii  réfidç  le  tribunal  fuprême 
»  de  l'inquifition  Portugaife  dàhs  les 
9>  Indes.  Toute  la  grâce  qu'on  me  fit  ^ 
«>  fut  de  choifir  la  chaîne  la  moins  pe-. 
y>  fante  ,  par  préférence  aux  autres  cri-, 
9»  minels  ;  &  j'eus  la  corrtplaifance  de 
»  voir  en  paflant ,  mon  rivai  qui  ve- 
«  noit  repaître  fes  yeux  de  fon  indigne 
a  triomphe. 

*  jL/umuineni  que  je  ros  arrive,  ont 
\>  me  dépouilla  de  mes  habits  ;  on  me 
9>  rafa  les  cheveux ,  comme  c'eft  hr 
*>  coutume ,  lorfqu'on  entre  dans  les 
»  prifons  du  faint-office.  On  n'y  admi- 
»  niftre  à  perfonne  les  façremensron  n'y 
9»  entend  jamais  la  mefle  ;  &  il  y  règne 
»  un  fi  profond  fîlence ,  qu'il  n'éft  pas 
»,  même  permis  de  fe  fouiager  par  des 
»  pleurs  ou  par  des  plaintes.  Il  y  a  deu# 
»  préfidens  de  ce  tribnnal  à  Goa  :  lkin , 
»  q&e  l'on  appelle  le  grand  mquijitcur  f 
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fc  eft  toujours  un  prêtre  féculier  :  ilprç*. 

»*  tend  avoir  feul  le  droit  de  (e  faire 

»  porter  dans  un  palanauin  ;  &  Fon  a 

m  pour  lui  beaucoup  plus  de  refpeft 

m  que  pour  l'arcjaevêque  &  le  vice-roi. 

m  Son  autorité  s'étend  fur  toutes  fortes 

»  de  perfonnes  laïques  &  eccléftafti* 

»  ques ,  excepté  fur  l'archevêque ,  fur 

*>  fon  grand- vicaire ,  qui  eft  toujours 

»  un  évêque,  fur  le  vice-roi  &  furies 

»  gouverneurs  qui  le  repréfentent;  en- 

»  core  peut-il  les  faire  tous  arrêter  * 

»  &inftruire  leurs  procès,  après  avoir 

»  dpnné  avis  à  la  cour  de  Portugal , 

»  des  crimes  dont  on  les  accufe*  Sa 

»>  maifon  eft  compofée  de  gentilshom- 

»  mes ,  d'écuyers ,  de  pages ,  de  valets- 

»  de-pied  ,  &  d'un  grand  nombre  d'au- 

»  très  domeftiques;  fa  dépenfe  égale 

p  pf  efqiiê  celle  du  vice-roi. 

»Le  fécond  inquifiteur  eft  un  religieux 

»  de  Tordre  de  S.  Dominique;  &les 

»  autres  officiers  ,  que  l'on  nomme  dU 

»  pûtes  du  faint-  office  +  font  pris  des 

»  Dominicains ,  des  Auguftins  &  des 

»  Carmes    déchaufles.  Ce   tribunal  a 

»  fon  promoteur  f  fes  procureurs ,  fes 

»- avocats.  Ceux  que  l'on  nomme  fa<* 

tmilLcrs  du  faint  -  office  y  font  commQ 

A  iv 
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»les huiflîers  oufergehs.  Ces  huiflîérS 
»  font  des  perfonnes   de  la  première 

*  qualité ,  qui  fe  font  gloire  de  cette 
»  noble  fonftion ,  &  qui  ri'ont  d'autre 
y.  récompdnfé ,  que  l'honneur  de  fervif 
a  un  fi  fâint  tribunal.  Si  donc  on  ne  re- 
»  garde  qiie  les  apparences ,  il  ne  faut 
»pas  s'étonner  qu'il  fe  trouve  des 
>Vgens  prévenus  de  fon  intégrité,  car  on 
>>y  fait  une  grande  parade  d'humanité 
»  &  de  juftice.  Il  faut ,  dit-on ,  fept  té- 
m  moins  pour  convaincre  l'âccufé  ;  & 
»fi  k  coupable  avoue  fon  crime,  il  en 
*»  eft  quitte  pour  tet  aveu  ';  on  obtient 
*yfa  grâce ,  &  Poh  fufpend  le  bras  fécù* 
j>  lier.  Mais  dans  le  fond ,  continue  M. 
>>de  Saintal,  on  y  viole  toutes  les  loix 
>>  de  la  juftice  &  de  la  charités  Le  moin- 
»  dre  foupçon ,  la  moindre  parole ,  foit 
»  d\in  enfant,  loit  aun  efclavè  qui  veut 
j^fervir  la  vengeance  de  fon  maître, 
9>  font  aufli-tôt  pendre  un  homme.  On 
»paffe  fouvent  des  années  entières  en 
>>  prifon ,  fans  fçavoir  de  quel  crime  on 
>>eft  coupable.  On  ne  confronte  jamais 
i>  les  témofins  à  l'âccufé  ;  les  complices 
h  gui  dépofent  dans  la  torture,  &  le  pri- 

*  fonnier  lui  -  même  font  les  témoins 

*  qui  forment  le  nombre  de  fept.  G  A 
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i»  s*obftine  à  vouloir  que  Paccufé  con- 

«  feffe  le  crime  qu'on  lui  fuppofe ,  par 

»  cette  maxime  déteftable  qui  s'y  ob- 

»  ferve  :    Nous  te  ferions  plutôt  brûler 

»  comme  criminel ,  que  de  laijfcr  croire  que 

»  nous  t'ayons  enfermé  comme  innocent» 

»De  cette  manière  rinquiût ion  a  tou- 

»  jours   raifon  ,  &  perfuade  au  peu- 

^  pie  ,  que  le  S.  Efprit  préfide  à  fes  ar- 

**»  rets  ;  car  les  miférables  victimes  du 

*»  faint  -  office-  s'accufent  réciproque- 

»  ment ,  pour  trouver  des  circonftan- 

»  Ces  &  des  complices  à  leurs  crimes 

»  imaginaires.  Un  homme  peut  donc 

^>  être  très-innocent,&  avoir  cinquante 

»  témoins  contre  lui.  Enfin  les  biens 

**  de  ceux  qui  font  punis  de  mort ,  & 

»  de  ceux  qui  l'évitent  par  leur  confef- 

»  fion,  font  également  confifqués,parue 

»  qu'ils  font  tous  réputés  coupables: 

»  ce  qu'il  y  a  de  fingujier ,  c'eft  que  ces 

m  prétendus  criminels ,  dont  on  a  arra- 

»ché  une  confeflion  très-fouvent  par 

-  »  la  torture  ,   font  encore  obligés  de 

»  publier  qu'on,  a  eu  beaucoup  ae  clé- 

*>  mence  pour  eux.  Si  un  homme  s'amu- 

»foit,  après  s'être  échappé  de  «leurs 

»  mains  ,  à  vouloir  fe  jufti&r,,  il  .ri^r 

^auroit  plus  dç  rémiffion. 
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»  Ceux  que  l'on  traite  avec  le  plut 
»  de  rigueur ,  font  les  Juifs  qui ,  ayant 
*>été  chaiTés  par  Ferdinand  &  Ifabelle* 
»  fe  réfugièrent  en  Portugal  ;  &  quoi* 
»  qu'il  y  ait  plus  de  deux  fiecles  &  demi^ 
&>  on  les  appelle  toujoursnouveaux  chré* 
»  tiens.  Ils  n'ont  pas  encore  pu  gagner 
*>  la  confiance  des  inquifiteurs  9  &  les 
*>foupçons  à  leur  égard  font  plus  févé* 
»  rement  punis ,  que  le  crime  dans  les 
'•>  autres*  On  les  accufe  de  s'affeoir  fur 
«  des  crucifix  9  de  fouetter  des  images-, 
Wde  ne  pas  manger  de  chair  de  porc  ; 
»mais  on  ne  fait  mourir  ordinaire- 
»  ment  que  ceux  qui  font  riches  ; 
»>on  fe  contente  d'impofer  quelques 
w  pénitences  aux  plus  pauvres.  Les  Gen- 
tils &  les  Mahométan s  établis  àGoa  > 
»  ne  font  point  affujettis  à  ce  tribunal , 
m  à  moins  qu'ils  n'ayent  ou  empêché 
»  quelqu'un  d'embraffer  le  chriftianit» 
*>  me ,  ou  engagé  quelqu'autre  à  le  quit- 
te ter  ;  ce  qui  arrive  aflex  fouvent, 

»  Mais  pour  revenir  à  ce  qui  me  re- 
9f  garde  personnellement.,  après  avoir 
»été  long-tems  renfermé ,  je  fus  con- 
*>  duit  à  l'audience.  Je  me  profternai  aux 
»  pieds  de  l'inquifiteur ,  pour  le  fié- 
»  chdr  par  ce ttepo&ire  humiliée,  &tp*r 
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*  mes  larmes  ;  maïs  ce  juge  impitoya* 

»  ble  m'ayant  commandé  de  me  lever^ 

»me  conjura  froidement  ,  par  la  mifé* 

«ricorde  de  notre  Seigneur ,  de  con* 

«feffer  mon  crime/ J'avouai  de  bonne 

«foi  ce  qui  m'étoit  arrivé  ,  &  citai  le 

«  concile  de  Trente,  pour  me  juftifier 

«  fur  les  images»  Je  remarquai  que  i'in- 

»  quifiteur  parut  furpris ,  &  qu'il  étôk 

«  affez  étranger  dans  les  fhatieres  ecclé* 

»  fiaihques  y  pour  n'avoir  jamais  enten- 

«du  parler  de  ce  concile.  Mais  on  me 

«  renvoya  fans  me  rien  expliquer  des 

«crimes  dont  j'étois  accufe.  Je  fus  ra- 

si  mené  trois  ou  quatre  fois  à  la  même 

«  audience ,  où  l'on  me  fit  les  mêmes 

«  conjurations ,  fans  autre  éclaircifle- 

«ment.  Enfin  m'abandônnant  au  défi f- 

»  poir  par  la  lenteur  &  la  durée  de  ce* 

«muettes  procédures,   je  réfolus  de 

«m'ôter  la  vie.  Pour  cet  eèet ,  je  fei«* 

»  guis  d'être  malade  &  d'avoir  befoiat 

«•d'une  faignée.Onmefaignaeffeûive- 

»  ment  ;  &  dès  que  je  fus  feul ,  je  rou- 

«  vris  la  veine ,  &  aurois  expiré  dans 

«  mon  fang ,  fi  le  garde  ne  fût  entré* 

«Au  lieu  de  la  compaffion  que  cette 

«  vue  devoit  produire ,  on  m'enchaîna 

«les  mains.  &  on  me  mît  un  carcaa 

A  m 
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»  au  cou.  Ce  qui  redoubloit  mes  inquié- 
tudes, et  oit  que  ceux  qui  me  fer- 
»  voient,  ne  me  parloient  jamais, 
•*  »  pour :  augmenter  la  terreurpar  toutes 
i>  fortes  de  moyeriS. 

»Les  jours  où  Ton  condamne  les 
*>  coupables  &  où  l'on  abfout  les  inno- 
'H-cens*,  fe  nomment,  comme  vous 
afçavez,  auto  da  fiy  les  actts  de  foi  ^ 
m  &n'arrivenft[ue  tous  les  deux  ou  trois 
»ans.  J'attendois  ce  tems  avecimpa*- 
»  tience,  quand  je  vis  entrer,  pendant 
»  la  nuit ,  un  homme  qui  m'apportok 
»  un  habit  de  toile  noire,  rayée  de 
»  blanc;  &  il  m'ordonna  froidement 
a  de  le  vêtir-  Je  ne  doutai  point  que  ce 
«•ne  fût  l'appareil  de  mon  fupplice»; 
»  mais  après  bien  des  efforts  ,  &  plein 
»  des  idées  les  plus  funeftes,  il  fallut 
»le  prendre  enfin;  &  deux  heures 
**  après,  je  fus  conduit  fous  une  galerie 
»  éclairée  d'une  lumière  lugubre,  où 
•*>  je  trouvai  deux  cens  de  mes  com- 
»  pagnons  d'infortune ,  rangés  contre 
•» la  muraille,  &  à  qui  l'on  ne  per- 
♦>  met  toit  que  l'ufage  des  yeux.  Ils  n'é- 
»  toient  pas  tous  vêtus  de  la  même 
>*>  manière  ;  car  les  habits  étoient  diffé- 

>*>  rens^fdon  la  nature  du  crime  &;  4e 
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*>-Ia  condamnation.  Ceux  qu'on  deftine 
»ju  feu ,  ont  des  habits  ou  eft  le  por* 
»  trait  du  patiçnt ,  pofé  fur  des  tifons 
aembrafés,  avec  des  flammes  qui  s'-é* 
'*  lèvent ,  &  des  démons  tout  autour. 
»  On  peint  des  flammes  qui  defcen- 
»dent  fur  les  habita  de  ceux  qui  ne 
»  doivent,  point  fubir  la  peine  du  feu« 
»  Comme  nous  ignorions,  les  forma- 
lités du  faint- office,  on  remarquoit 
»  fur  nos  vifages  les  divers  mouve- 
htnens  de  crainte,  de  honte  &  de 
»  douleur  ,  dont  nous  étions  agités. 
»  Dès  que  le  j  our  parut ,  nous  fumes 
»  conduits  à  Péglife ,  tenant  à  la  main 
»  un  cierge  de  -cire  jaune.  Nous  aflif» 
»  tâmes  à  lamefle,  &  enfuhe  au  fer» 
.»  mon,,  pendant  lequel  on  nous  fit  de 
m  vives  remontrances  ;  &  chacun  reçut 
»enfuite  fon  jugement.  Je  fus  con- 
*>  damné  à  deux  ans  de  prifon,  dont 
»  heureufement  un  Dominiquain  Fia- 
»mand,   ami  du  grand  inquiûtewy 
♦>  trouva  moyen  de  me  -délivrer.  Je 
»  viens  d'apprendre  à  Calicut,   que 
»  ce  religieux ,  pour  lequel  j'aurai  tou- 
jours la  plus  vive  reconnoiffance», 
>4oit  s'en  retourner  dans  fa  patrie  #1 
*&  qu'il   délire  que  je  l'y  aççom- 
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»  pagne.  C'eft  ce  qui  me  rappelle  eiï^ 
»  core  une  fois  à  Goa ,  où  jfétois  bien 
9>  réfolu  de  ne  plus  reparoitre  de  ma 
»  vie. 

»  Quant  aux  autres  accufés ,  ceu* 
»  qui  étoient  deftinés  aux  fers ,  furent 
m  livrés  au  brasféculier ,  par  le  tribunal 
*»dufaint-office ,  avec  d'inftante^  prie- 
»  res  d'ufer  de  clémence  ;  ou  du  moins  9 
y  fi  on  les  jugeoitdignes  de  mort,  que 
»  ce  fût  fans  effufion  de  fang.  La  juftice 
*>  féculierene  doutant  pas  de  Fintégrité 
»  du  tribunal ,  les  fit  brûler  fur  le  champ, 
•>  fans  autre  examen.  On  apporta  auffi 
»>des  caffettes  pleines  d'ofiemens,  car 

*  on  fait  le  procès  aux  accufés  ,  même 
>►  plufifeurs années  après  leur  mort;  & 
y>  Ton  confifque  leur  bien,  dont  les  héri- 
tiers font  dépouiltés,au  profitdes  inqui* 
99  fiteurs.  C'eft  quelque  chofe  de  furpre- 
»  nant ,  que  la  multitude  de  ceux  que 
»  Finquifition  de  Goa  condamne  ordi- 
nairement au  Aipplice.Onfaitmaiv- 
h  cher  tous  les  criminels  enfemble  avec 

*  des  chemifes  foufrées  ;  &  on  les  con- 
*>  duit  au  Campo  *SanSo  Laçaro ,  oîi  on 
*>  les  J>rûle  en  préféhce  les  uns  des  au- 

*  très.  Ce  font  ordinairement  les  graar 
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0  des  fêtes  qui  font  deftinées  à  ces  for- 
♦»  tes  d'exécutions  ». 

Sans  ajouter  foi  à  toutes  les  parties 
de  ce  récit  ,  il  eft  certain  que  les  abus 
introduits  dans  ce  fameux  tribunal  vde 
la  part  de  quelques-uns  de  fes  officiers  9 
en  ont  altéré  le  premier  efprit ,  qui  n*a» 
Voit  rien  que  de  louabie,D'après  l'exein» 
pie  de  M.  de  Saintal ,  je  me  promis  bien 
de  ne  donner  aucune  prife  fur  moi  par 
mes  difcours  ;  &  c'eft  ce  que  je  tâche 
«l'obferver  depuis  que  je  fuis  dans  cette 
Ville,  Je  loge  hèureufement  chez  des 
gens  peu  fufpeâs  au  tribunal  de  Tin* 
quifitioji  ;  vous  comprenez  que  je  veux 
parler  des  Jéfuites ,   pour  lelquels  le 
père  Sylvéira  m'avoit  donné  piufietirs 
lettres  ;  ils  n'ont  pas  voulu  que  j'euffe 
d'autre  habitation  que  leur  collège.  U 
eft  donc  naturel  de  commencer  par  eux 
ma  relation  de  Goa,  non-feulement 
par  recoraioiflance,  mais  parce  que 
,  c'eften  effet  ce  que  je  connois  le  mieux, 
jufqu'à  préfent ,  de  cette  célèbre  capi- 
tale de  toutes  les  pofleffions  portugai- 
ies  dans  les  Indes» 

Les  Jéfuites  ontcinqmaifonsàGoa, 

toutes  très-nombreufes  >  très-bien  fon- 

.  jdm  P  ôc  jouiflant  enfemble  de  plus  de 
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fept  cens  mille  livres  de  retenu.  Ils  poP» 
fedent  au  moins  un  tiers  de  Tille  de  SaU 
fette ,  voifine  de  celle  de  Goa.  Elle  eft 
remplie  de  bourgs ,  de  villages  &  d'une 
infinité  d'habitations  ,  dont  ils  font  fei- 
gneurs  abfolus.  Ils  ont  encore,dans  d'au- 
tres lieux  qui  ne  font  pas  de  leur  dépen- 
dance ,  de  belles  églifes  &c  de  grands 
domaines.  Leur  jurifdiâion  fpirUuelLe 
s'étend  même  fur  toutes  les  paroiffes  * 
ils  en  difpofent  avec  une  autorité  fou*- 
veraine  ;  &  les  peuples  qui  leur  foat 
fournis ,  relèvent  plus  des  Jéfuites  que 
•du  roi.  Il  en  eft  ainfi  de  plufieurs  ter- 
res que  d'autres  religieux  poffedent 
tdans  les  environs  *de  Goa  4  on  peut 
-donc  dire  avec  raifon ,  que  prefque  tou- 
tes les  richeffes.  de  ce  pays  font  entre 
îles  mains  des  gens  d'églife.  Vous  ne 
'Voyez  rien,  inédit  un  d'entr'eux,  en 
tcomparailon  de  xe  que  nous  étions 
^autrefois.  Notre  maifon  profefle-,  oîi 
.nous  fommes  à  peine  quarante  reli-' 
-gieux,  en  contenoit  alors  plus  de  deux 
•cens  ;  &  ce  grand  nombre  ne  remplif- 
foit  cependant  pas  le  vafte  bâtiment  où 
.nous  fommes  logés.  Ceft  effectivement 
•un  grand  édifice  à  quatre  étages  ,  avec 
urne  vue. admirable,  tantf\ir,l?  mex^ 
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Îue  du  côté  de  la  terre.  Il  n'y  a  guère 
e  jours  que .  les  Jéfuites  ne  me  mènent 
dîner  dans  quelques-unes  de  leurs  mai- 
Ions  .  J'allai  hier  au  collège  qu'ils  ap- 
pellent S*  Roch  ;  on  me  montra  dans 
une  falle  les  portraits  de  toutes  les 
perfonnes  de  qualité  qui  font  entrées 
dans  leur  ordre.  Dans  un  autre  on  me 
fit  voir  plufîeurs  grands  tableaux  oit 
étoitrepréfentée  Phiftoire  des  religieux 
de  la  fociété  ,  qui  ont  fouffert  le  mar* 
tyre  pour  la  religion» 

Mais  rien  n'approche  de  la  beauté 
de  leur  églife  de  S.  Paul ,  la  plus  ma* 
gnifique  qu'ils  ayent  peut  -  être  dans 
toilte  l'Afie  ;  c'eft  du  moins  la  premiers 
qu'ils  ont  fondée  dans  les  Indes»  Elle 
«ft  dédiée  au  faim  apôtre  dont  elle 
porte  le  nom  \.  &  c'eft  ce  qui  a  fait  ap* 
"peiier  les  Jéfuites ,  dans  toutes  les  con* 
frées  orientales ,  les  Paulifles .  ou  les 
Pcrcs  de  S.  Paul.  Gomme  fe  logement 
«|ùi  eft  à  côté ,  fervoit  autrefois  de  col* 
lége ,  >on  y  voit  encore  de  fuperbes 
dortoirs  ,  &  tous  les  appartenons  pro* 
près  à  une  maifon  d'éducation.  On  y 
comptoit  ,  au  commencement  du  der* 
«ier  fiecle ,  plus  de  deux  mille  écoliers  ; 
&  il  y  avoit  des  fêtes  dans  l'année  * 
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où  l'on  y  baptifoit  jufqu'à  quinze  cert* 
néophytes.  Maisles  Jétuites  Pont  aban* 
donnée  »  tant  à  caufe  du  mauvais  air  9 

3ue  parce  qu'elle  eft  actuellement  hors 
e  la  ville  ;  car  Goa ,  depuis  la  déca^ 
dence  des  Portugais ,  a  beaucoup  per- 
du de  fon  étendue*  Cet  ancien  collège 
n'eft  aujourd'hui  habité  que  par  quel* 
ques  religieux  qui  deffervent  l'églife. 
Dans  le  jardin  on  me  fit  voir  de  vieux 
arbres  qu'on  dit yroir  été  plantés  pat 
faint  François  Xavier  ,  &  une  chapelle 
bâtie  en  l'honneur  d'une  extafe  qu'eut 
le  faint  dans  ce  même  endroit.  Etant  ar- 
rivé à  Goa ,  en  1 541 ,  il  en  fit  le  cent» 
tre  de  tes  millions ,  &  mourut  dans 
Tifle  de  Sancian ,  vers  les  côtes  de  la 
Chine,  Douze  ans  après,  fon  corps 
fut  apporté  dans  cette  ville  ?  où  on  le 
conlerve  encore ,  à  quelques  parties 
près ,  diftribuées  ailleurs ,  comme  un 
bras  qui  a  été  envoyé  à  Rome.  L'églife 
de  faint  Paul  eft  auffi  fort  déchue  de 
ion  ancienne  magnificence.  Elle  n'a 
plus  aujourd'hui  que  le  grand ?utel,  & 
deux  petits  à  chaque  côté.  C'eft  dans 
cet  endroit  que  l'on  inftruit  les  caté- 
chumènes ,  pour  la  nourriture  defquels 
le  roi  donne ,  tous  les  ans,  une  groffe 
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fomme  d'argent.  Le  corps  du  faint  re- 
pofe  dans  cette  églife  ;  &  j'y  vis  fon 
image  peinte  au  naturel.  On  me  raconta 
pluueurs  miracles  opérés  par  fon  inter- 
ceflion  ;  tels  que  des  morts  reflufcités , 
des  tempêtes  appaifées,  &  le  foleil  ar- 
rêté dans  fon  cours.  On  rappella  les 
dernières  années  de  la  vie  de  ce  faint 
apôtre ,  &  fur- tout  les  circonstances 
de  fa  mort.  Non  content  des  pro- 
grès qu'il  avoit  faits  dans  le  Japon  & 
dans  les  Indes  par  la  prédication ,  fon 
2ele  ravoir  conduit  aux  portes  de  là 
Chine;  mais  il  mourut  fans  pouvoir 
y  pénétrer.  Le  capitaine  du  navire 
nt  couvrir  fon  corps  de  chaux- vive , 
dans  le  deflein  d'emporter  les  offe- 
siens,  après  que  toute  la  chair  au- 

khi  &v  çomumcté  au  uuui  qc  quc*^ 
ques  jours',  il  trouva  non-feulement 
que  le  corps  du  faint  n'avbit  reçu  au- 
cune atteinte  ;  mais  loin  d'être  cor- 
rompu, il  rendoit,  dit-on, une, odeur 
fi  douce ,  qu'on  réfolut  de  l'emporter 
à  Goa.  L'extrême  vénération  qu'on 
nous  infpire  en  France  même ,  &  fur- 
tout  dans  les  collèges  de  la  fociété  , 
pour  ce  grand  millionnaire ,  me  ren- 
doit tous  ces  détails  intéreflans. 
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Au  fortir  de  cette  églife  >  on  iftft 
ramena  dîner  au  collège ,  oîi  je  trouvai 
une  nombreuse  compagnie.  Le  re&euf 
y  avoit  invité  les  premiers  de  la  ville  i 
auxquels  les  écoliers  dévoient  donner 
un  lpeâacle*  Chaque  convive  étoit 
placé  à-table  à  £ôté  d'un  Jéfuite  chargé 
d'avoir  foin  de  lui  \  d'autres  religieux  fe 
tenoient  debout  derrière  nous ,  pout 
nous  fervir.  On  apportait  lçs  viandes 
dans  de  petits  plats  de  porcelaine. 

Les  Italiens  n'ufent  point  de  cuiller  % 
ils  mangent  tout  ce  qu'on  leur  fert ,  le 
potage  même,  avec  les  doigts.  Lès  Por- 
tugais de  Goa  fuivent  cet  ufage ,  (bit 
pouf  imiter  les  Indiens ,  foit  par  une 
snal-pro^reté  qui  leur  eft  naturelle  .Rien 
n'eft  fi  fale  que  leur  façon  d'être  à 
table  £  ils  mêlent  «.  avec  les  mains  >.   la 

beurre  &  le  caril  dans  le  riz  >  &  fe  les 
lavent,  pourainfi  dire,  dans  chaque 
ragoût ,  avant  que  de  le  manger.  Ce 
fc'eft  pas  qu'ils  n'ayent,  comme  nous  , 
à  côté  d'eux,  des  euillersf&  des  four- 
chettes ;  mais  ils  s'en  fervent  rarement; 
ïl  eft  vrai  qu'ils  fe  lavent  les  mains 
pendant  le  repas  ,  autant  de  fois  qu'ils 
[e  les  faliffent ,  mais  fans  les  effuyer 
auparavant  avec  leurs  ferviettes  j   de 
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façon  que  la  graiffe  des  viandes  leur 
fert ,  pour  ainfi  dire ,  de  fa  von ,  &  les 
rend  par  çonféquent  encore  plus  mal- 
propre?,  te  çaril  dont  je  viens  de  par- 
ler ,  eft  un  certain  bouillon  fait  avec  du 
fceurre  &  de  la  moelle  de  noix  d'Inde , 
des  épices  ,  des  herbes  f  des  fruits ,  8f 
mille  autres  ingrédiens.  On  verfe  enfui* 
te  cette  faufle  fur  le  riz ,  ôc  l'on  en  fait 
Vin  mélange  très  -  délicat. 

Le  deffert  %  qui  répondoit  au  refte  du 
repas ,  çpniâlpit  en  pâtes  de  toutes  e£ 
peces ,  en  œufs  à  la  portugaife ,  admi- 
rablement parfumés ,  en  confiture* 
feçhes  &  liquides  ,  &  en  fruits  de  tou? 
les  pays  £ç  de  toutes  les  faifons.  Après 
le  dîner  ,  pn  hou?  çonduifit  dans  plu- 
fieurs  chambres,où  Ton  pou$  laifla  pour 
prendre  le  *epo$  ordinaire  pendant  fy 
plus  grande  chaleur  du  jour,  Il  y  avoit 
dans  chaque  chambre  trois  lits ,  &  ail 
milieu ,  lujr  une  fable »  un  grand  vafq 
de  porcelaine  plein  d'eau  fraîche» 
.  Qn  vint  nous  prçndre  quelques  hçur 
res  après ,  pour  nou§  mener  dans  unç 
falje  oîidevoit  commencer  lç  fpeâaçle. 
te  fujet  du  ballet  étpit  f  Itabliffement  dp 
\a  foi  chrétienne  dans  les  Indes ,  &  la 

peine  gu^voient  eue  le$  mi^ionnai* 
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res  à  fonder  l'églife  de  Dieu,   dont 
Jefus-Chrift  étoit  la  feule  colonne  &c 
la  pierre  angulaire.  Ce  ballet  fut  exé- 
cuté par  de  jeunes  Indiens,  que  les  Je— 
fuites  avoient  baptifés  &  inftruits,  La 
première  entrée  fe  fit  par  un  maître  à 
danferfeul,  qui  s'en  tira  affez  bien  pour 
un   Portugais.    Les   autres   danieurs 
étoient  habillés  conformément  à  leur . 
rôle,  mais  fans  mafquè,  &  avoient  tous 
une  couronne  de  fleurs  furla  tête.  L'en- 
îrée,  qui  fit  connoître  le  fujet  du  ballet, 
étoit  de  quinze  perfonnes  ,  dont  les 
aines  portoient  différentes  pièces  d'une 
colonne  brifiée  qu'ils  rejoignoient  en?- 
femble ,  pour  la  rétablir  &  la  redreffer  ; 
les  autres  avoient  des  guirlandes  de 
fleurs  dont  ils  ornoiënt  la  colonne  , 
•quand  on  l'avoit  rétablie.  Au  bout  de 
cette  colonne  on  voyoit  une  fleur  qui 
is'ouvroit  d'elle-même  ,  &  laiffoit  ap- 
percevoir  une  image  de  la  Vierge  te- 
nant entre  fes  bras  l'enfant  Jefus.  Plu- 
ïieurs  jets  d'eau  de  fenteur  fortoient 
«nmêmetems,  comme  autant  de  fon- 
taines ,  de  toutes  les  parties  de  la  co- 
lonne ,  &  répandoient  une  odeur  ex- 
guife  dans  toute  la  falle.  Cette  entrée 
et  oit  fui  vie  de  celle  de  douze  jeunes  In* 
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âiens  qui  chantoient  &  jjouoient  cha- 
cun d'un  infiniment  différent.  Des  Ma- 
rifques  mafqués  danfoient  enfuite  aux 
caïtagnettes  ,  qui  répondoient  à  la  mu- 
fique  avec  la  plus  grande  jufteffe.  Un 
homme  feul  venoit  après ,  il  étoit  vê- 
tu ôc  mafqué  à  FEfpagnol ,  &  tout  cou* 
vert  de  nids  d'oifeaux  ,  avec  des  mi-, 
nés  &  des  attitudes  bouffonnes  ;  c'é- 
tait comme  la  farce  de  ce  ballet.  La 
pièce  finiffoit  par  une  entrée  de  dou- 
ze petits  garçons  habillés  en  finges ,  & 
par  une  mufique  à  la  Portugaife.  Les 
Jéfuites  me  dirent  qu'ils  donnoient  de 
teflas  en  tems  de  ces  fort  es  de  divertif* 
feraens  9  tant  pour  attirer  les  mahomé- 
Uns  &  les  idolâtres  à  la  religion  chré- 
tienne y  que  pour  amufer  &  récrée^ 
les  enfans  après  leurs  études. 
;  Quelques  jours  avant  cette  fête,  uii 
de  ces  pères  m'avoit  fait  voir  le  grand 
hôpital  dont  ils  ont  la  direéKon.  Cette 
vifite  piquoit  ma  curiofité  par  tout  ce 
qu'on  m'avoit  raconté  de  l'ancienne 
"magnificence  de  cette  nlaifon.  Lés  cho* 
fes  ont  bien  changé ,  me  dit  mon  can- 
duâeur ,  avec  ce  ton  d'intérêt  qu'inf- 
pire  l'efprit  de  patriotifme,  «  Getafylc* 
>'  des  pauvres ,  que  vous  euffiw  prit' 
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rt  alors  pour  le  féjour  des  rois ,  a  çprou* 
>►  vé  tous  les  revers  qu'a  efiuyés  notre 
m  nation.  Ils  ne  font  plus  ces  tems  heu- 
»  reux ,  oîi ,  devenus  formidables  à 
»  tous  les  princes  de  PAfie,  nous  les 
n  avions  rendus*  nos  tributaires.  Avec 
»  de  fortes  armées ,  nous  étions  les 
»  maîtres  de  ce  grand  Océan  ;  aucun 
»vaHTeau  n'y  pouvoit  pénétrer  fans 
£  notre  confentement  &nos  paffeports. 
n  Toutes  ces  conquêtes ,  qui  nous  coû- 

*  tefent  tant  de  fang ,  &  nous  avoient 

*  acquis  tant  de  gloire ,  n  ont  guère 
h  duré  plus  d'un  fiecle.  De  puiflantes 
»  compagnies  de  commerce  nous  ont 
h  enlevé  nos  poffeffions,  &  ont  ainfi 
>f  payé  d'ingratitude  un  peuple  coura- 
ageux,  qui ,  au  mépris  de  ion  repos 
»  &  de  fes  biens ,  leur  ont  ouvert  le 
»  chemin  de  tant  de  riches  pays.  Les 
»  fortunes  des  particuliers  ont  fuivi 
>*  celle  de  l'état  :  les  pauvres  fe  font  ref* 
»fentisde  cette  décadence  générale, 
nia  charité  des  perfonnes  riches  s'eft- 
»  refroidie  ;  &  la  recette  de  l'hôpital 
*fuffit  à  peine  aujourd'hui  pour  faire 
*fubfifterdans  la  mifere  la  moitié  des 
m  pauvres  malades  ,  qui  y  vivoient  au-, 
ptrçfois  dans  une  forte  4'opulençe,  J'ai 
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fefouvent  entendu  de  nos  anciens  reli- 
»  gieux  faire  le  récit  incroyable  de  la 

*  manière  dont  cet  hôpital  étoit  alors 
»  adminiftré  .On  envoy  oit  jufqu'à  Cam- 
»baye  ,  continue  notre  Jéfuite,  pour 
*»y  faire  apporter  du  froment  &  d'au* 
à  très  provisions.  Il  y  avoit  quan~ 
»  tité  de  médecins,  de  chirurgiens  & 
w  d'apothicaires ,  qui  étoient  obligés  f 

*  deux  fois  le  jour ,  de  vifiter  les  roala- 

»  des ,  dont  le  nombre  étoit  fort  grand  f 

w  quoiqu'on  n'y  reçût  ni  les  Indiens 

»  qui  ont  un  hôpital  à  part ,  ni  les  fem- 

»  mes  qui  font  aufli  dans  un  bâtiment 

»fépare.  On  y  étoit  alors  au  moins 

»  quinze  cens ,  tous  Portugais ,  &  fol- 

»  dats  pour  la  plupart.  Ils  avoient  cha- 

♦>  cun  leur  lit ,  à  deux  pieds  l'un  de  l'au- 

»  tre ,  compofé  de  plufieurs  matelas  de 

*  coton  &  de  taffetas.  Les  bois  avoient 
»  peu  d'élévation  ;  mais  ils  étoient 
»  peints  fort  proprement  de  diverfes 

*  codeurs.  Chaque  efpece  de  maladie 
»  avoit  des  chambres  qui  lui  étoient 
*>  propres  ;  &  l'on  n'y  dreffbit  des  lits  f 
»  qu'à  mefure  qu'il  y  entfoit  des  mala- 
»  des.  Tout  le  linge  étoit  de  coton  fort 
«blanc  &  fort  fin.  On  comme nçoit par 

Tome  IF  B 
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•>  layer  tous  ceux  qui  y  arrivpient  4 
%f  après  quoi,  rien  n'étoit  épargné  pouf 
>>  les  entretenir  dans  cette  propreté.  Lç 
»  nombre  des  commodités  qu'on  leur 
»  fourniffoit ,  formoit  un  détail  furr 
s»  prenant  ;  &  tout  étoit  changé  de  trois 
»  en  trois  jours.  Les  étrangers  n'^voienç 
#la  liberté  d'entrer  dans  Phôpital ,  quç 
«<  le  matin  depuis  huit  hpures  jufqu'^ 
é>  onze  ;  &  l'après-midi  ?   depuis  trois 
f>  heures  jufqu'à  fîx.  Il  étoit  perpus  aux 
i*  malades  dé  pianger  ayec  leurs  amis  ; 
V&  quand  un  ferviteur  s'appercevoit 
*>  que  quelqu'un  yenojt  les  vifiter ,  i| 
*>  apportait  quelque  çhofe  de  plus  que 
»  l'ordinaire.  Il  donnoit  du  pain  autan; 
f>  qu'on  en  youloit.  Les  pains  étoient 
99  petits  ;  mais  l'on  en  fourpiffoit  troi$ 
7>  ou  quatre  à  un  malade ,  quoique  le 
»  plus  fouvent  il  n'en  pût  manger  qu'un, 
*>  Ce  qui  étoit  deflçrvi ,  ne  le  préfen- 
#  toit  jamais  deux  fojs.  On  ne  don- 
»  noit  pas  moins  d'un  poulet  entier; 
p  &  chacun  obterçoit  ce  qu'il  deman* 
»doit,  riz,  potage,  œufs,  poiffon, 
fc  confitures  ,  &  toutes  fortes  de  vian* 
p  des  &  de  fruits ,  à  moins  que  le  mé» 
y  dgçin  ne  lui  en  eut  interdit  ruftgeXç* 
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aplats  &les  affiettes  étoient  de  porce- 
»  laine  de  la  Chine.  Après  le  repas  % 
»  un  officier  Portugais  demandent  tout 
m  haut  ,  dans  chaque  chambre ,  fi  cha* 
m  cun  avoit  reçu  fa  nourriture  ordinal 
are,  &  s'il  y  avoit  quelque  fujet  do 
»  plainte?  Les  malades  qui  commet 
»  çoient  à  fe  rétablir ,  avoient  la  h- 
»£erté  d'aller  refpirer  l'air  dans  des  jar- 
h  dins  agréables.  On  leur  faifoit  chan* 

*  ger  de  chambre  à  mefure  qu'ils  fe 
»  portoient  mieux  ;  &  chacun  étoifi 
»placé  avec  ceux  qui  étoient  au  même 

#  degré  de  convalefcence.  Au  milieu 
»  de  l'hôpital ,  étoit  une  grande  cour 
h  bien  pavée  ;  dans  le  centre  il  y  avoit 
w.unbaffin  d'eau  où  les  malades  alloient 
^.quelquefois  fe  baigner.  Toutes  les 
♦f parties  de  l'édifice  étoient  éclairées  la 
0  nuit ,  par  un  mélange  de  lampes ,  dp 
»  lanternes  &  de  chandelles.  Au  lieu 
m  de  verre  ,  les  lanternes  étoient  d'é- 
»  caille  d'huîtres ,  comme  toutes  les  vï- 
»  très  des  églifes  &  des  maifons  de 
»  Goa.  Les  galeries  étoient  revêtues  de 
»  fort  belles  peintures  dont  on  avoit 
*pris  les  fujets  dans  l'hiftoire  fainte. 
p  L'hôpital  avoit  deux  églifes  éclatantes 
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»  de  richeffes  &  d'ornemens  ;  en  un 
*mot ,  l'air  de  grandeur,  de  propreté 
»  &  d'abondance ,  qui  régnoit  dans 
»  cette  belle  fondation ,  y  formoit  un 
»  fpeâacle  fi  magnifique  ,  que  le  vice- 
»roî ,  Tarchevçque  &  les  principaux 
»'fçigneur$  de  Goa  alloient  fouvent  s'y 
»  promener  ». 

Tel  étoit  l'ancien  état  de  l'hôpital 

royal  de  Goa  ;  je  n'ai  rapporté  tous 

ces  détails  ,  que  pour  l'inftru&ion  des 

admimftrateurs  de  nos  hôpitaux.  Quoi* 

que  les  malades,  dans  celui  dont  il  eft  ici 

queftion ,  nefoîent  plus  fervis  avec  la 

ihême  prodigalité,  j'y  ai  cependant 

vu  encore  des  reftes  de  fa  première 

opulence,    Ç'eft   un  grand  bâtiment 

fttué  fur  le  bord  d'une  rivière ,  &  fondé 

par  les  rois  de  Portugal ,  avec  un  rêve* 

fiude  dix  mille  écus,  fomme  confidé* 

rable  dans  un  pays  oti  les  denrées  font 

à  très-bon  marché ,  &  où  ce  n'eft  pas 

encore  l'ufage ,  comme  en  France,  que 

les  adminiftrateurs  s'enrichiffent  dans 

cette  place.  Je  fus  fi  frappé  de  la  beauté 

extérieure  de  l'édifice,  que  je  le  pris 

jnoins  pour  un  hôpital ,  que  ppur  un 

ygftç  palais,  Je  remarquai  fur  Ja  porte  , 
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langue   portugaife  >    l'infcription 

^hôpital  du  roi  >  avec  les  armes  de  Por* 

tugal  &c  de  Caftille.  Cette  maifon  eft 

compofée  de  plufieurs  (ailes ,  chambres 

&  galeries  capables  de  loger  plus  de 

mille  malades.  Les  deux  plus  belles  pie-. 

ces  font  la  cuifine  &  Papothicairerie  , 

Tune  &  l'autre  pourvues  de  tout  ce  qui 

eft  néceffaire  pour  la  nourriture  &  le 

foulagement  de  ceux  qui  habitent  rhô* 

pital  ;  les  infirmiers  ne  fo  offrent  point 

que  les  malades  ayent  le  déplaiur  de 

voir  expirer  leurs  camarades  ;  car  dis 

que  la  maladie  commence  à  tourner 

à  la  mort ,  on  les  fait  emporter  dans 

une  chambre  particulière ,  où  ils  font 

affiftés  d'un  prêtre  jufqu'à  ce  qu'ils 

ayent  rendu  le  dernier  foupir. 

11  y  a  dans  Goa  une  fi  grande  quan- 
tiré  d'églifes ,  de  couvens  &  de  cha- 
pelles ,  que  la  moitié  fuffiroit  pour  une 
ville  beaucoup  plus  étendue  &  plus 
peuplée.  La  plupart  de  ces  édifices  font 
bâtis  &  ornés  avec  une  magnificence 
ni  étonne  ;  effet  de  la  piété  généreuie 
es  rois  de  Portugal ,  qui  ont  affigne 
des  rentes  à  toutes  les  eglifes ,  &  des 
penfions  à  toutes  les  communautés.Les 
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{  nettes  &  les  moines  forment  plus  cte 
a  moitié  des  habitans.  On  voit  dans  ta 
ville ,   de  tous  côtés ,  de  très-joliés 
maifons,  des  jardins  utiles  &  agréables, 
des  bois  de  palmiers  plantés  avec  fym- 
snétrie ,  &  qui  forment  des  allées  à 
perte  devue.Goa  étoit  autrefois  com- 
parable ,  &  même  fupérieur  en  beau- 
coup de  chofes  aux  plus  belles  villes  de 
l'Europe  ;  on  y  remarque  encore  de 
fuperbes  édifices,  tels  que  le  palais  du 
-vice-roi  9  de  l'archevêque  &  du  grand 
înquifiteur.  La  plupart  des  autres  mai- 
ions  font  bâties  de  pierre ,  n'ont  qu'un? 
ou  deux  étages ,  &  font  petites  ,'en  de- 
hors comme  dans  l'intérieur ,  de  blanc 
&  de  rouge  ;  il  y  en  a  pew  qui  n'ayent 
îeurs  jardins.  Les  principales  rues  font 
pavées  de  grandes  pierres ,  avec  des 
ruiffeaux  fort  larges  pour  l'écoulement 
des  eaux  ;  ce  qui  rend  affez  difficile  le 
paffage  d'une  rue  à  l'autre.  Il  eft  vrai 
qu'on  y  a  confirait ,  en  plufieurs  en- 
droits ,  de  petits  ponts  ;  mais  comme 
ils  font  éloignés  les  uns  des  autres  ,  il 
faut  quelquefois  les  aller  chercher  un 
peu  loin.  Voilà ,  Madame,  ce  que  j'ai 
obfervé  jufqu'à  préfent  dans  une  villfe 
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bit  je  ne  fuis  que  depuis  quinze  jours, 
&  dont  je  n'ai  encore  parcouru  que 
quelques  rues.  La  lettre  fuivante  çonr* 
tiendra  plus  de  détail, 

I 

Je  fuis,  &c. 

A  Goa  9ctzi  novembre  ij+i; 
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SUÎTE   DE   LA  VILLE  DE  GoA. 
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A  ville  de  Goa  fur  la  côte  de 
Malabar,  prefqu'à   égale  diftance  de 
Surate  &  du  cap  de  Comorin  ,  eft 
fituée  dans  un  ifle  qui  a  fept  ou  huit 
lieues  de  circuit.  Cette  ifle  eft  formée 
par  les  deux  bras  d'une  rivière  qui  fe 
jette  dans  la  mer ,  après  qu'ils  fe  font 
réunis ,  &  donne  à  Goa  un  des  plus 
beaux  ports  de  l'univers  :  ceux  de  Tou- 
lon &  de  Conftantinople  peuvent  feufe 
lui  être  comparés.  Dans  le  petit  efpace 
que  Pifle  renferme,   on  trouve  des 
collines  ,    des  plaines ,  des  bois  ,  des 
canaux ,  des  fources  d'une  eau  excel- 
lente ,  une  ville  fuperbe ,  des  bourgs 
&  des  villages  considérables.  Du  haut 
des  collines  on  découvre  toute  Pifle ,  la 
mer,  la  terre-ferme  qui  l'environne;  & 
cette  vue  eft  de  la  plus  grande  beauté* 
On  y  voit  une  infinité  de  vergers  bien 
plantés,  fermés  de  murailles ,  qui  fer- 
vent de  promenades  aux  Portugais  ; 


•»' 


fi  t    G  0  À,  jj 

Ilierbe  &c  les  arbres  y  confervenf  tou- 
jours leur  verdure,  Frès  de  la  ville  eft 
un  grand  étang  qui  a  plus  d'une  lieue 
de  tour ,  &c  fur  les  bords  duquel  les  per- 
fonnes  riches  ont  des  maifons  agréables, 
élevées  parmi  une  infinité  de  palmiers 
&  de  cocotiers,  &  des  jardins  rem- 
plis de  toutes  fortes  de  fruits.  On  dé- 
couvre ,  en  entrant  dans  le  port,  deux 
péninfules  qui  lui  fervent  en  même 
tems  &  de  rempart  &  d'abri.  Il  y  a 
deux  bons  forts ,  bordés  d'artillerie  , 
devant  lefquels  s'arrêtent  tous  les  na- 
vires qui  doivent  entrer  dans  le  port* 
Ces  avantages  &  cette  fituation  don- 
nèrent envie   aux  Portugais  de  s9en 
emparer.  Goa  dépendoit  autrefois  du 
,  royaume  de  Décan,    On  m'a  raconté 
que  lorfque  l'amiral  Albuquerque  s'é- 
toit  préfenté  la  première  fois  devant 
cette  ville,  il  avoit  été  fort  furpris 
de  voir  venir  à  fa  rencontre  les  plus 
distingués  des  babitans ,  qui  l'en  ren- 
dirent le  maître  ,  fans  autre  condition 
que  de  leur  affûter  la  vie ,  les  biens 
&  la  liberté.   Cette  foumiflion  impré- 
vue venoit  non- feulement  de  la  terreur 
.  qui  les  avoit  faifis  au  nom  &  à  l'appro- 
che d' Albuquerque ,  mais  encore  plu» 
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3e  la  prédiâion  d'un  de  leurs  Junghîs^ 
qui  leur  avoit  annoncé  après  la  mort 
de  leur  roi ,  l'arrivée  d'une  flotte  étran- 
gère r  à  laquelle  ils  feraient  forcés  de 
céder.  L'amiral  fut  reçu  fur  le  rivage *, 
avec  tous  les  honneurs  qu'on  aurok 
-rendus  au  légitime  fouverain.  On  lui 
préfentaun  cheval  richement  équipé , 
Air  lequel  il  marcha  droit  à  la  ville.  Il 
en  reçut  les  clefs  &  les  autres  marque* 
du  pouvoir  abfolu.  On  le  conduisit  au 
palais  du  roi ,  d'où  il  envoya  des  am- 
iafladeurs  à  divers  princes  :  cet  évé- 
nement arriva  en i 5 10* 

Le  véritable  héritier  de  cette  ifle  fit 
de  généreux  efforts  pour  recouvrer  la 
iucceffion  de  fes  pères  ;  il  en  chaflk 
les  Portugais  quatre  mois  après  qu'ils 
y  furent  entrés.  Ceux-ci  la  reprirent, 
la  perdirent  de  nouveau  ;  &  enfin ,  par 
an  traité  fait  avec  ce  prince  9  ils  en 
font  devenus  paifibles  poffe fleurs.  Con- 
fidérant  enfuite  la  Bonté  du  pays  & 
l'heureufe  fituation  de  la  place ,  ils  ea 
firent  la  clef  de  tout  le  commerce  d'o- 
rient %  &  le  premier  marché  des  Iiv- 
des. 

Dès  -  lors  cette  ville  fe  rendit  fa* 
«neufe  &  opulente  ;  &  le  circuit  dç  fe* 
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Wor aillés  fait  encore  voirfon  ancienne 
grandeur.  Goa s'élève  en  amphithéâtre 
au-deflus  d\m  des  bras  de  la  rivière 
dans  un  terrein  inégal ,  oti  Ton  comp- 
te jufqu'à  fept  collines.  Sa  longueur  a 
plus  d'une  demi  ■»  lieue ,  fur  un  quart  x 
de  lieue  de  largeur  ;  mais  fes  murs  qui 
embraffent  quantité  de  jardins  ,  en  ont 
plus  de  quatre  de  circonférence.  Elle 
eft  inacceffible  du  côté  de  la  rivière ,  à- 
caufe  des  foffés  qui  la  défendent.  Une 
fimple  muraille  qui  l'environne  de  i'au?-  . 
tre  côté  ,  ne  la  garantiroit  pas  contre 
Ceux  qui  feroient  maîtres  de  rifle  :  aufli 
toute  la  confiance  des  Portugais  eft-elle 
dans  la  difficulté  des  paffages  ;  car  le 
J&ys  eft  rempli  de  montagnes.  Entre  la 
ville  &  la  rivière  on  a  ménagé  trois*' 
grandes  places.  La  première^  qui  efl 
ttn  grand  guarré ,  long  d'environ  huit 
*ens  pas-  ni*  deux  cens  de  largeur ,  a: 
deux  portes  pour  entrer  dans  Goa,  &C 
<{uelques  terraffes  bordées  d'artillerie* 
C'eft  là  qu'eu  la  moimoie ,  la  fonderie 
des  canons,  le  magafm  des  ferremens ,. 
&  la  maifon  du  commandant ,  bâtie 
for  une  des  portes.  On  travaille  con-* 
tinueUement  dans  cette  place  ,  fans? 
teçua  égard  pour  le  dimanche  Se  les* 
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tètes;  on  oblige  feulement  les  OtF» 
vriers  à  entendre  la  méfie*  Le  com- 
mandant peut  voir  de  fa  galerie  tout 
ce  quife  paffe  dans  cet  endroit  &  fur  la 
rivière.  La,  féconde  place,  qui  porte  le 
nom  defainte  Catherine ,  patrone  de  la 
ville ,  parce  que  c'eft  le  jour  de  cette 
fête  que  les  Portugais  s'en  rendirent 
maîtres  >  a  aufli  plufieurs  portes  & 
plufieurs  terrafles  garnies  de  canon. 
Elle  eft  principalement  remarquable 
par  l'hôpital  du  roi  *  dont  j'ai  parlé, 
dans  ma  lettre  précédente.  La  troifie- 
me ,  appellée  la  place  des  galères ,  fert 
d'arcenal  pour  la  conftruôion  de  ces. 
bâtimens.  Ses  avenues  font  exactement 
gardées  du  côté  de  là  rivière ,  parce 
que  c'eft  là  qu'eft  la  principale  porte 
de  la  ville,  &  qu'on  embarque  les 
marchandifes  qui  doivent  être  trans- 
portées en  Portugal.  Cette  porte  eft 
ornée  de  trophées  d'armes  &  de  pein- 
tures qui  repréfentent  les  guerres  Se 
les  conquêtes  des  Portugais  dans  les 
Indes  ;  elle  tient  au  palais  du  vice-roi. 
Ce  dernier  édifice  eft  très- vafte  &  très- 
fomptueux ,  avec  une  grande  place  dit 
côté  de  la  ville,où  la  nobleffe  s'affemblç 
Iprfque  le  vice-roi  doit  fortir  en  céri^ 
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monîe.  Dans  une  falie  très-fpacieuie  > 
on  nous  fit  voir  des  tableaux  où  font 
peintes  toutes  les  flottes  qui  ont  fait  le 
voyage  de  Portugal  aux  Indes ,  avec 
les  noms  des  amiraux  &  des  capitaines* 
On  nous  montra  jufgu'aux  vaiffeaux 
qui  ont  péri  par  k  naufrage  ;  &  le  nom* 
bre  en  eft  incroyable*  Dans  un  autre 
fidle,  qui  eft  celle  du  confeil,  nous 
Times  les  portraits  au  naturel  de  tous 
les  vice-rois  qui  ont  gouverné  les  In- 
des. Cet  édifice  eft  bâti  à  l'Européenne^ 
comme  tous  lés  autres  palais,  hôtels 
&  maifbns  des  grands  feigneurs.  El* 
fortant  de  chez  le  vice-roi ,  on  entre 
dans  la  plus  belle  rue  de  Goa  >  que  Fort 
appelle  la  rut  droite  ,  &  qui  peut  avoir 
quinze  cens  pas  de  long,  Elle  eft  bor- 
dée des  deux  côtés,  de  boutiques  de 
jouailliers ,  d'orfèvres ,  de  banquiers  » 
&  des  plus  riches,  marchands  Portugais, 
Italiens ,  Allemands ,  qui  (ont  établis 
dans  les  Indes.  Cette  belle  rue  eft  cou* 
péepar  une  grande  place  environnée 
de  bâtimens  confidérables  y  tels  que  ïk 
naifon  de  ville  ,  le  palais  de  l'arche- 
vêque ,  le  tribunal  de  Pinquifition,  &c* 
&  elle  eft  terminée  par  la  fuperbe  églife 
lie  Notre-Dame  dp  la  Miféxicorde  >  fu* 
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Je  portail  de  laquelle  eft  la  ftatue  d'Àfc 
phonfe  Albuquerque,  qui,  comme 
je  viens  de  dire  ^  conquit  Tille  de  Goa» 
Près  de-là  eft  le  beau  monaftere  des  or- 
phelines, où  Ton  ne  reçoit  que  des  filles 
de  condition,qui  font  obligées  d'y  faire 
leur  demeure  jufqu'au  tems  de  leur  mat 
nage.  Qeft  auffi  dans  ce  fieu,que  les  no* 
felesPortugais  ont  la  précaution  d'enfer- 
mer le  lus  femmes ,  lorfque  des  affaires 
les  obligent  à  s'éloigner  de  la  ville.  Je 
ne  dois  pas  oublier  le  couveat  des  Cor- 
béliers ,  qui  furpaffe  en  magnificence 
ce  qu'on  peut  imaginer  de  plus  beau 
€n  ce  genre.  Toute  la  vie  de  S.  François» 
eft  repréfentée  dans  le  cloître ,  en  oç 
&  en  azur.  Je  ne  finirois  pas  ,  Madame  y 
£  je  voulois  vous  entretenir  de  toutes 
les  églifes  de  Goa  *  vous  fçaurez  en» 

Sénéral ,  qu'il  n'y  a  point  d'endroits- 
ans  le  monde ,  où  la  piété  chrétienne 
ait  érigé  des  monumens  plus  riches  & 
plus  nombreux. 

Outre  les  trois  places  dont  je  viens» 
de  parler,  il  y  en  a  d'autres  fur  la  ri- 
vière ,  où  abordent  tous  les  vaiiTeau* 
Indiens  que  le  commerce  amené  k 
Goa ,  &  où  fe  tiennent  tous  les  jours* 
fcs  marchés  pour  les  provifions  dehoi$ 
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t9e,  depuis  fix  heures  du  matin  jufc 
qu'à  midi.  La  rue  droite  eft  d'ailleurs  un 
marché  perpétuel,  où  tous  les  ordres  de 
H  ville  fe  raflemblent  &  fe  mêlent  in- 
différemment pour   vendre  ou  pour 
acheter  des  denrées,  ou  pour  appren- 
dre des  nouvelles.  La  foule  y  en  fort 
ferrée  ;  &  comme  tout  le  monde  porte 
de  grands  cliapeaux  pour  fe  garantir  de 
l'ardeur  du  foleil ,  de  la  manière  dont  ife. 
fe  touchent ,  il  femble  qu'ils  ne  faffent 
plus  qu'une  feule  &  large  couverture» 
Ceft  dams  cesmêmes  lieux  que  fe  ven- 
dent publiquement  les  efclaves  de  Fuit 
&  de  l'autre  fexe,  avec  plus  d'indécence 
qu'en  Turquie  ;  car  on  les  y  conduit  en 
troupes,  &  chacun  a  la  liberté  de  les 
examiner  curieufement ,  &  de  les  vifiter 
-même  dans  tes  endroits  du  corps  les 
plus  fecrets.  Les  plus  chers  ne  eoûtent 
pas  plus  de  vingt  écus ,  quoiqu'il  s'y 
trouve  des  hommes  bien  faits ,  &  des 
femmes  charmantes  y  dont  plusieurs, 
fevenr  jouer  des  inftrumens,  coudre  r 
broder,  &  faire  toutes  fortes  d'ottr 
vrages  agréables*. 

Les  Portugais  ufent  de  ces  femmes,, 

Ibrfqu'elles  font  fans  maris  ;  s'ils  en  ont 
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mère  devient  libre.  Les  enfans  que  cé& 
efclaves  ont  entr'eux,  appartiennent 
au  maître ,  à  moins  que  le  père  ne  le& 
racheté  le  huitième  ou  dixième  jour' 
qui  fuit  leur  naiffance  ,  après  lefquels  if 
n'eft  plus  fondé  à  les  demander.  Ceft 
alors  le  maître  qui  en  difpofe ,  &  les 
garde  ou  les  vend,  félon  qu'il  le  juge 
à  propos.  Les  maifons  où  logent  ce» 
efclaves ,  font  petites,  faites  de  paille  y 
&  n'ont  d'ouverture  que  par  une  porte 
fort  baffe.  Leurs  meubles  ne  connftent 
qu'en  quelques  nattes  de  joncs,  fur 
lefquelles  Us  fe  couchent,ou  pour  dor- 
mir, ou  pour  prendre  leurs  repas  ;  8c 
leur  meilleur  mets  n'eft  que  du  riz  cuit 
â  l'eau.  Ceft  une  richeffe  à  Goa ,  qu'un 
grand  nombre  d'efclaves;  car  outre 
les  fervices  domeftiques  qu'on  en  re- 
tire >  ceux  qui  s'occupent  au  dehors* 
font  tenus  d'apporter  chaque  jour  à 
leur  maître  le  prix  de  leur  travailles  oc- 
cupations confiftent  principalement  à 
fournir  l'eau  dans  les  dmérens  quartiers 
de  la  ville.  Ce  n'eft  pas  que  les  puits 
n*y  foient  fort  communs;  mais  l'eau 
n'en  vaut  abfolument  rien  ;  &  l'on  eft 
obligé  d'en  aller  puifer  à^unauartde 
]ieue,  dans  une  fontaine  reprefentanf 
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h  ftatue  de  Lucrèce  qui ,  par  fa  plaie, 
en  donne  affez  pour  abbreuver  toute 
la  ville.  On  voit  dans  les  mêmes  mar- 
chés une  multitude  d'efclaves  qui  ne 
font  point  à  vendre,  mais  qui ,  par  or- 
dre de   leurs  maîtres,  cherchent  des 
occupations  convenables  à  leurs  talens 
pour  groflfr  leurs  revenus.  Les  plus 
belles  filles  font  employées  à  la  vente 
des  fruits  &  autres  denrées,  afin  que 
leur  beauté  attire  les  marchands ,  ou 
que ,  par  un  double  commerce ,  elles 
apportent  y^  double  profit.  Elles  fe 
parent   avë«^  foin  ,  pour  plaire  aux 
fpeôateurs  ï  &  le  genre  d'occupation 
qu'elles  ont  en  ville,  n'efî  pas  d'un  mé« 
diocre  produit  pour  les  Portugais.  Us 
les  nourrirent  à  bon  marché  %  &  ne 
leur  donnent  pour  fe  couvrir,  que  C3 
qu'exige  l'honnêteté. 

Une  autre  efpece  d'hommes  dont 
la  multitude  remplit  les  marchés  âcles 
places  publiques ,  font  les  chiraffts% 
autrement  dits,  les  changeurs.  Leur 
commerce  eft  fort  lucratif;  &  la  na- 
ture de  la  mon  noie  de  Goa  les  rend  ab« 
folument  nécefTaires.  Outre  les  pièces 
d'or  &  d'argent ,  il  Y#n  a  de  cuivre 
&  de  fer ,  qui  fe  diviient  &  fe  fous-di» 
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vifent  à  Pinfini  ,  pèfent  beaucoup  ,  tSè 
font  de  très-petite  valeur.  L'office  de$ 
changeurs  eft  de  donner  de  cette  mon-* 
noie  pour  de  l'argent  ou  pour  de  l'or; 
parce  que  toutes  les  denrées  étant  à 
très-bas  prix ,  ona  befoin  continuelle* 
ment  de  ces  moindres  efpeces.  Comme 
leur  poids  eft  fort  incommode,  per* 
fonne  ne  veut  fe  charger  d'un  fardeau 
de  cette  pefanteur  :  on  fort  de  chfcfc 
foi  avec  une  pièce  d'argent ,  &  l'on  eft , 
sur  de  trouver  fur  le  champ  un  cfcàn-* 
geur  toujours  prêt  à  convier  la  mon- 
noie  néceffaire  pour  les  p  tites  emplet- 
tes. Lorfqu'ils  ont  amafle  beaucoup  de 
pièces  d'or  &  d'argent,  ils  les  donnent 
aux  receveurs  du  roi  9  de  qui  ils  reçoi- 
vent ctt  échange,  dé  nouvelles  pièces» 
de  cuivre  &  de  fer.  Ces  receveurs  font 
des  Indiens  idolâtres  ou  mahométans  t 
[ui  lèvent  les  droits  fur  toutes  fortes 
e  marchandifes  ,  &  tiennent  les  fer- 
mes du  fouverain;  car  les  Portugais , 
2ui  fe  prétendent  tous  gentilshommes* 
édaignent  des  emplois  qu'ils  croient 
ne  pouvoir  s'allier  avec  la  nobleffe  & 
les  armes.  Aufli  ne  vont- ils  qu'à  cheval 
ou  en  palanquin ,  accompagnés  d'une 

nultitudç  d'ciUaves,  Leurs  cfcvaw} 
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font  Je  Perfe  ôa  d'Àrabïe ,  avec  des 
harnais  de  Bengale  &  de  la  Chine, 
brodés  de  foie,  enrichis  d'or  &  de 
pierreries. 

Ces  Portugais  forment  le  plus  petit 
nombre  des  habitans.  Ils  y  viennent 
ordinairement  avec  un  chétif  emploi , 
&  s'y  établiffent  par  quelque  mariage 
avantageux.    Les  femmes  Indiennes, 

3ui  connoiffent  les  mauvaffes  qualités 
e  ceux  qui  font  nés  dans  les  Indes  9 
époufent  phis  volontiers  un  pauvre 
Soldat  Portugais ,  qu'un  riche  particu- 
lier de  leur  pays.  Ces  Portugais  de 
Goa ,  qui  ont  porté  les  armes  pendant 
huit  ans,  préfentent  des  certificats  de 
fer  vice;  fit  le  roi  les  nomme  à  des! 
charges  honorables  &  lucratives ,  pour 
en  jouir  durant  trois  ans,  &  même 
plus,  fi  le  prince  le  juge  à  propros; 
mais  Hs  ne  les  poffedent  pas  aum-tôt 
qu'Us  y  fant  nommés  :  ils  n'y  parviens 
nent  qu'à  leur  rang  ;  &  il  arrive  fou- 
vent  qu'ils  ne  les  occupent  jamais» 
Leurs  enfans  même,  auxquels  cette 
grâce  fe  communique,  n'y  arrivent 
que  fort  tard ,  parce  que  tous  ces  em- 
plois ne  s'exercent  que  par  ancienneté. 
Çg$>  fortes  de  nominations  font  4'hq$ 
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grande  t effource  pour  les  rois  de  Pot* 
tugal  ;  comme  ils  ne  font  pas  en  état 
de  récompenfer  tant  de  gens  dont1 
la  folde  eu  très-médiocre ,  ils  les  en* 
tretiennent  de  ces  belles  ëfpérances; 
&  ces  grâces  regardées  par  ceux  à  qui 
on  les  accorde ,  comme  une  de  leurs 
plus  importantes  poffeffions ,  devien- 
nent fouvent  la  dot  de  leurs  filles, 
quand  ils  les  marient. 

Outre  les  efclaves  &  les  moines,  qui 
compofent  la  plus  grande  partie  des 
habitans  de  Goa ,  on  y  diftingue  encore 
différentes  claffes  de  citoyens.  Les 
CaftictSi  qui  font  nés  de  père  &  de  mère 
Portugais ,  les  Métis  dont  le  père  eft 
Portugais  &  la  mère  Indienne  ;  &  les? 
indiens  naturels  *  nés  de  père  &  de 
snere  Indiens.  Parmi  le$Caflices,  les 
uns  font  employés  dans  les  principales 
charges  ;  les  autres  font  gentilshommes 
ordinaires  de  la maifon  du  roi,  gentils- 
hommes nouvellement  anoblis,gentils- 
hommes  valets-de-chambre ,  gentils- 
hommes marchands ,  gentilshommes 
artifans,  gentilshommes foldats.  lisent 
tous  Tépée  au  côté  ,  font  vêtus  de  foie, 
&  paroiffent  en  pubblic  avec  la  même 
gravité ,  &  prefque  la  même  fuite 
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les  véritables  nobles.  A  la  réferve  de 
quelques-uns  qui  coupent  le  cuir  pour 
les  fouliers  ,  &  l'étoffe  pour  les  habits* 
tous  les  autres  font  faire  leur  métier 
par  des  efclaves.   Ils  fe  font  entr'eux 
beaucoup  de  civilités  ;  &  ils  font  là- 
deffus  d'une  fi  grand  exaâitude  ,  que 
celui  qui  auroit  manqué  de  faire  à  un 
homme  qui  lui  rend  vifite ,  l'honneur 
que  celui-ci  prétend  lui  être  dû,  foit 
en  ne  lui  donnant  pas  la  place  qui  lui 
convient ,  foit  en  ne  le  reconduifant 
pas  jufqu'à  la  rue ,  doit  appréhender 
les  effets  du  dernier  reffentiment ,  dont 
les  moindres  font  des  coups  de  canne» 
Il  n'y  a  pas  un  de  ces  Caftices  qui  n'ait 
ion  efclave  pour  lui  porter  fon  parafoU 
Les  marchands  &  les  artifans  font  diftin* 
gué?  par  des  rues  où  ils  habitent,  Ceux 
qui  vendent  de  la  foie ,  font  féparés  de 
ceux  qui  débitent  de  la  toile  :  les  cor* 
donniers  ne  fe  trouvent  point  mêlés  in- 
diftinâement  avec  les  ferruriers  ou  les 
tailleurs ,  8çc. 

Le  nombre  des  Métis  eft  plus  grand 
eue  celui  de  ces  Caftices.  Quoique  les 
têmmes ,  dorçt  ils  font  nés ,  foient  pref- 
que  noires,  cependant,  par  les  maria» 

ges  qu'elles  ont  contractés  ayeç  les 
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blancs  ,   cette  couleur   eft   deventfil* 
moins  obfcure  :  le  quart  de  la  ville  eft 
compofé  de  mulâtres. 

Les  Indiens  fojnt noirs,  portent  de 
longs  cheveux,  &  font  ou  chrétiens, 
ou  mahométans,  ou  idolâtres.  Parmi 
les  premiers,  il  y  a  des  prêtres,  des 
avocats,  des  procureurs ,  des  notaires 
&  des  folliciteurs  de  procès,  très-zélés 
pour  ceux  qui  les  emploient,  &  fur- 
tout  des  médecins  fort  eftimés,  Mais  il 
n'y  a  point  de  religieux  ;  car ,  quoique 
l'archevêque  ne  faffe  aucune  difficulté 
de  leur  conférer  la  prêtrife ,  les  moines 
rèfufent  de  les  recevoir  dans  leur  or- 
dre. Les  Métis  y  font  admis  ;  encore 
iteft-ce  pas  chez  les  Jéfuites,qui  ne  pren- 
nent que  les  Portugais  de  père  &  de 
fûere. 

Les  Indiens  de  Çoa  tirent  leur  ori- 
gine de  différentes  caftes  de  Gentils; 
&  fuivant  la  riobleffe  ou  la  baffefle  de 
leur  extraâion ,  ils  en  confervent  les 
fentimens  &  les  manières.  Ceux  qui 
defcendent  de  Banians  ou  des  Brami- 
nes ,  font  propres  aux  fciences ,  vifs  f 
aftifs  &  fpirituels.  Ceux  au  contraire  , 
qui  fortent  de  quelques-unes  de  ces  tri* 
£as  méprifables  dont  je  vous  ai  quel^ 
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Ijuefois  parlé ,  font  voleurs  ,  fourbes  f 
menteurs ,  parefleux  ,  &  fort  mauvais 
chrétiens.  Ils  vont  nuds ,  à  l'exception 
d'un  linge  qu'ils  paflent  entre  leurs  cuif- 
(es ,  &  qu'ils  attachent  à  une  corde  qui 
leur  fert  de  çeipture.    Leur  métier  eft. 
4e  labourer  la  terre,  de  pêcher,  de 
ramer  ,    &  s'appliquer  aux  ouvrages 
les  plus  vils  &  les  plus  bas.  Us  fe  cou- 
chent &  dorment  fur  la  dure ,  ne  fa 
nourriffent  que  de  riz ,  &  quittent  le 
travail  quand  ils  ont  gagne  de  quoi 
vivre  pendant  une  femame.    On  ra- 
conte que ,  lorfque  les  Portugais  pri- 
rent pofleffion  de  ce  pays ,  les  habi- 
tons confulterent  leurs  idoles  fur  la 
manière  dont  ils  dévoient  fe  com- 
porter avec  cette  nouvelle  nation.  La 
tpponfe  fut  que ,  ne  pouvant  leur  tenir 
tête ,  ils  dévoient  du  moins  faire  fem- 
hlant  de  ne  point  les  entendre  ;  que, 
lorfqu'ils  demanderoient  du  riz  ,  oa 
leur  donnât  du  vin ,  &  du  pain ,  quand 
ils  demanderoient  de  l'eau.  Mais  les 
Portugais  trouvèrent  moyen  de  guérir 
ces  Indiens  de  cette  ftupidité ,  à  l'aida 
d'une  canne  fort  dure ,  de  bois  4e  bam- 
bou ,  qui  les  faifoit  obéir  au  rooindrç 
figpe  dç  leur  volonté. 
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Les  marchands  idolâtres  &  maho^* 
métans  de  Goa  demeurent  dans  un 
quartier  féparé ,  &  n'ont  pas  lexercice 
public  de  leur  religion.  Parmi  les  efcla- 
ves  il  y  a  beaucoup  de  nègres  que  lès 
Portugais  achètent  fur  les  côtes  d'Afri- 
que. Ils  embraffent  fans  peine  la  reli- 
gion chrétienne,  &  fe  rendent  aux 
premières  paroles  des  millionnaires. 
On  en  voit  cependant  quelquefois  qui 
ont  la  cruauté  de  fe  manger  les  uns  les 
autres ,  &  de  tirer  leurs  flèches  contre 
le  ciel ,  quand  il  tonne ,  en  défiant  Dieu 
dé  fe  battre  avec  eux.  Il  y  a  aufli  des 
Juifs  à  Goa,  qui  y  ont  leurs  temples 
&  leurs  fynagoges.  Les  autres  habitans 
font  ou  des  étrangers  Indiens  qui  achè- 
tent la  liberté  de  demeurer  dans  rifle , 
en  payant  un  tribut  perfonnel ,  ou  des 
Européens,  tels  que  des  Efpagnols, 
des  Allemands ,  des  Italiens ,  des  An- 
glois ,  des  Arméniens  ;  il  n'y  a  que  des 
François  que  je  n'y  ai  pas  vus ,  ,ex- 
cepté  quelques  Jéfuites  employés  dans 
les  miffions. 

.  Les  femmes  de  cette  ville  aiment  par- 
ticulièrement les  Européens  ;  &  comme 
elles  font  fort  obfervées ,  il  n'y  a  point 
«le  rufes  dont  elles  ne  s'avifent  pour 

leur 
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leur  faire  connoître  la  paflion  qu'elles 
ont  pour  eux  ,  &  les  attirer  dans  leurs 
maifons.    Un  des  excès  qu'on  leur  re- 
proche  principalement ,   eft  de  faire 
avaler  à  leurs  maris  un  breuvage  qui 
fes  plonge  dans  une efpece  de  démence. 
Ils  chantent,  ils  rient,  ils  s'abandon- 
nent à  mille  extravagances,  fans  fa- 
voir  ce  qu'ils  "  font  ni  ce  qui  fe  pafle 
fous  leurs  yeux,  quoiqu'ils  les  aient 
ouverts.  Us  s'affoupiffent  enfuite  pour 
quelques  heures  ;  &  cet  état  achevé  de 
favorifer  les  deffeins  d'une  femme  li- 
bertine, qui  veut  jouir  librement  de  fes 
amours.  Lorfque  le  mari  fe  réveille ,  il 
croit  avoir  toujours  dormi ,  &  n'a  au- 
cune idée  de  ce  qui  s'eft  fait  en  fa  pré- 
fence.  Les  hommes  $  qui  veulent  triom- 
pher des  réûftances  d'une  femme  Ver- 
tueùfe ,  n'ont  qu'à  corrompre  une  de 
fes  efclaves ,  qui  la  livrera  dans  leurs 
bras ,  après  lui  avoir  fait  prendre  ce 
dangereux  poifon.    Plusieurs  filles  fe 
font  trouvées  greffes ,  fans  fe  voir  &oii 
leur  arrivoit  cette  difgrace.  On  dit  que 
le  moyen  de  faire  revenir  fur  le  champ 
une  perfonne  réduite  à  cet  état  de  dé- 
mence ,  eft  de  lui  mouiller  la  plante  des 
pieds  avec  de  l'eau  froide  ;  elle  fe  ré- 
Tome  IV.  •  C 
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veille  à  Finftant,  comme  fi  elle  fortoïfc 
d'un  profond  fommeil.  L'herbe  qui 
produit  ce  breuvage  empoifonné,  fe 
nommé  Trqa  ,  &  croît  en  grande  quan- 
tité dans  toutes  les  Indes.  On  en  tire 
le  fuc  quand  elle  eft  encore  verte; 
ou  bien  on  en  réduit  la  graine  en  pou- 
dre ,  &  on  la  mêle  avec  des  confitures 
ou  dans  la  boiffon  de  la  femme  qu'on 
veut  féduire,  ou  du  mari  qu'on  veut 
tromper. 

On  ne  voit  guère  à  Goa  les  femmes 
Portugaifes  ni  les  Métiies  dans  les  rues. 
Quand  elles  fortent,  foit  pour  aller  à 
réglife ,  foit  pour  des  vifites  néceflai- 
res  f  elles  fe  font  porter  dans  dçs  pa-* 
lanquins  tout  couverts  ;  &  elles  y  font 
accompagnées  §c  obfçrvées  par  tant 
«Tefclaves,  qu'il  n'eft  pas  pofiible  de 
leur  parier.  Quand  elles  paroiffent  en 
public ,  elles  font  toujours  magnifique- 
ment habillées  9  &  chargées  de  quan- 
tité de  perles  &  de  pierreries.  Mais 
dans  leurs  maifons ,  elles  vont  la  tête 
&  les  pieds  nuds ,  &  n'ont  fur  le  corps 
qu'une  chemife  fort  courte  ,  &  un 
petit  jupon  de  toile  peinte.  Leur$  ma- 
ris en  font  fi  jaloux ,  qu'ils  ne  fouffrent 
point  qu'aucun  homme  leur  parle ,  fut- 
ce  même  leur  plus  proche  parent  :  ils 
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lavent  par  leur  propre  expérience; 
que  les  loix  du  fang  ne  feroient  pas 
plus  refpe&ées  que  celles  de  la  reli- 
gion. L'oifiveté  continuelle  dans  la- 
quelle vient  les  femmes  à  Goa,  leur 
fait  chercher  de  l'amufement  dans  quel- 
que commerce  de  galanterie.  Elles  ne 
s'occupent  qu'à  mâcher  du  bétel  ;  ce 
qui  achevé  de  les  échauffer,  &  de 
les  rendre  encore  plus  ardentes  aux 
plaifirs  de  l'amour. 

Ce  qui  vous  paraîtra ,  Madame ,  de 

Îlus  Singulier,  c'eft  que  dans  les  lieux 
es  plus  profanes  ,  dans  les  exercices 
même  les  plus  oppofés  aux  bonnes 
mœurs ,  tous  les  chrétiens  de  la  domi- 
nation portugaife  à  Goa ,  fans  excepter 
même  les  courtifanes ,  ont  fans  ceffe 
entre  les  mains  un  grand  chapelet  de 
bois  qu'ils  portent  à  leur  cou.  A  la 
méfie ,  dans  le  tems  que  le  prêtre  mon- 
tre la  fainte  hoftie ,  ils  lèvent  tous  les 
Jbras ,  &  crient  de  toutes  leurs  forces  , 

mifiricordia  ! 

Le  peuple  de  Goa,  naturellement  fai- 
néant ,  efl  fort  curieux  de  procédions 
&  de  tout  ce  cur  a  l'air  de  fpedacle.  Il 
néglige  (es  affaires  les  plus  importantes 
pour  ces  fortes  de  cérémonies.  La  fâte- 

Cij 
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I)ieu ,  que  nous  célébrons  après  la  peit* 
tecôte ,  fe  folemnifeici  le  jeudi  qui  fuit 
l'oâave  de  pâques.  Les  grandes  pluies 
qu'il  fait  à  Goa  au  mois  de  juin ,  empê- 
cher oient  les  proceffions,  pour  les- 
quelles les  Portugais  ont  tant  de  goût'» 
&  qui  ont  ici  plutôt  l'air  de  mafcara-* 
des,  que  de  pratiques  religieufes.  Les 
xnyfteres  y  font  repréfentés  par  des 
gens  traveftis  &.des  animaux  contre- 
faits ,  qui  exécutent  les  danfes  les  plus 
bouffonnes. 

Une  des  plus  belles  proceffions  de 
Goa  ,  eft  celle  du  rofaire ,  où  prçfident 
les  relîjgieux  de  S.  Dominique.  On  y 
voit  des  chars  de  triomphe ,  des  navi- 
res &  autres  machines ,  avec  des  figu- 
res en  relief,  vêtues  luivant  le  coftu- 
me ,  &  ornées  de  quantité  de  pierre- 
ries :  elles  font  fuivies  de  muficiens  que 
plufieurs  perfonnes  accompagnent  en 
danfant  en  cadence. 

A  la  faim  Jean ,  le  vice-roi  monte  à 
cheval  avec  la  nobleffe  Portugaife  , 
fous  des  habits  magnifiques ,  mais  fans 
mafques  ,  &  ils  vont  tous  deux  à 
deux  à  l'églife.  Après  la  meffe ,  ils  fe 
rendent  dans  le  même  ordre ,  à  la  rue 
du  manège ,  pu  ils  trouvent  les  chrir 
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tiens  cfu  pays  fous  les  armes.  Ils  y 
font  quelques  courfes  de  bagues  9  où 
chacun  cherche  à  donner  des  marques 
de  fon  adreffe,  en  préfence  d'une  infi- 
nité de  dames  qui  y  paroHTent  fur  des 
balcons  ou  fur  des  échaffauds  qu'on  y 
élevé  exprès.  Ils  reconduifent  enfuite 
le  vice-roi  jufqu'à  fon  palais,  où  ils  le 
faluent  par  des  caracoles  ;  après  quoi 
chacun  fe  retire  dans  fa  mai  (on. 

A  la  fin  du  mois  d'août ,  il  eft  d'u- 
fage  à  Goa  d'offrir  dans  i'églife  cathé- 
drale ,  &  enfuite  au  vice-roi ,  les  pré- 
mices des  fruits  ,  c'eft-à-dire  ,  du  riz 
nouvellement  en  épi ,  qui  eft  la  den- 
rée là  plus  çftimée  ,  &  la  meilleure 
nourriture.  On  forme  une  ftatue  d'élé- 
phant avec  la  paille  de  riz  :  on  la  pro- 
mené par  la  ville.;  &  après  la  céré- 
monie ,  on  la  loge  dans  un  lieu  deftiné 
à  cet .  lifage ,  &  où  elle  refte  jufqu'à 
l'année  fuivante ,  qu'une  autre  vient  la 
remplacer. 

Je  ne  dois  pas  omettre  une  procef- 
fion  qui  fe  fait  tous  les  ans  par  une 
autre  confrérie  qu'on  appelle  de  la 
Mijcrïcorde.  Les  confrères ,  chargés  de 
deux  cercueils  ,  viennent  prendre  les 
effemens  de  tous  les  criminels  qui  ont 
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été  exécutés  pendant  l'année ,  &  dont 
les  corps  avoient  été  inhumés  fous  les 
fourches  patibulaires.  On  les  porte 
proceffionnellement  dans  une  églife  j 
&  après  un  fervice  folemnel  fait  pour 
>  le  repos  de  leurs  âmes ,  on  les  enterre; 
près  de  l'autel. 

On  fait  encore  une  proceffion  pen«? 
dant  le  carême  ,  pour  rappeller  le 
fouvenir   des  différentes  ftations  du 
Sauveur ,  dans  les  divers  lieux  où  il 
fut  conduit  par  fes  perfécuteurs ,  du- 
rant le  temps  de  fa  paffion.  On  porte 
un  Chrift  chargé  de  fa  croix  :  des  pér 
îiitens  vêtus   de  facs  fort   propres^ 
l'accompagnent  deux  à  deux ,  la  disci- 
pline à  la  main  &  le  dos  découvert  ^ 
&  fe  fuftigent  avec  beaucoup  de  gra* 
vite ,  félon  le  génie  de  la  nation.  La 
proceffion  s'arrête  dans  différens  en- 
droits de  la  ville ,  où  Ton  a  dreffé  des 
autels  ;  &  à  chaque  dation ,  le  Chrift 
fe  retournant  du  côté  du  peuple ,  pro- 
nonce des  paroles  relatives  à  la  cir-. 
confiance  dont  on  veut  rappeller  la 
mémoire.  Alors  tous  les  affiftans ,  dont 
le  nombre  eft  prodigieux ,  fondent  en 
larmes ,  &  jettent  les  hauts  cris.  La 
proceffion  finit  par  l'adoration  cfi^, 
îaint  fuaire^ 
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Tous  tes  vendredis  de  carême  f 

après  vin  fermon  qui  fe  fait  le  foir  f 

on  expofe  à  la  faveur  de  quantité  de 

lumières ,  plufîeurs  figures  de  la  paf- 

Çon  ,    conformes  au  fujet  du  fermon 

qu'on  vient  d'entendre.  Si  c'eft,  par 

exemple  ,  le  moment  de  la  flagellation  , 

on  préfente  au  peuple  un  eccc  homo  % 

<ju*on  fait  mouvoir  &  tourner  de  côté 

&  d'autre.  L'étoffe  dont  il  eu  couvert* 

tombe  à  fes  pieds  ;  &  la  figure  toute 

chargée  de  plaies ,  tire  des  larmes  & 

des  foupirs  de  tous  les  fpeftateurs. 

Les  femmes  fe  diftinguent  principale* 

ment  dans  ces  occafions  ;  elles  com* 

mencent   par  crier  de  toutes  leurs 

forces,  font  enfuite  crier  leurs  fer- 

vantes  à  perte  d'haleine  ;  &  fi  elles 

ne  pleurent  pas  au  gré  de  leurs  mai- 

trèfles,  celles-ci,  en  les  frappant^ 

les  font  pleurer  malgré  elles. 

Les  Portugais  allient  ces  pratiques 
dévotes  avec  l'ufure ,  les  noir$  aflafli- 
nats  ,  &  les  plus  infâmes  diflblutions. 
Les  connoiffances  &  les  commerces 
de  galanterie  ne  fe  commencent  qu'à 
l'églife ,  où  les  filles  font  toujours  très- 
parées,  C'eft  là  aufli  que  fe  forment 
lès  premières  vues  pour  le  mariage, 

Civ 
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Un  homme  choifit  des  yeux  celle  -qui 
lui  convient ,  s'informe  de  fon  nom 
&  de  fon  état ,  la  demande  à  ceux  de 
qiji  elle  dépend;  &  le  mariage  fe  célè- 
bre peu  de  jours  après. 

Depuis  que  la  fplendeur  de  Goa  a 
difparu  avec  la  fortune  des  Portugais  9 
des  familles  autrefois  très  -  opulentes 
font  tombées  dans  une  mifere  extrême  9 
fans  rien  perdre  de  leur  fierté.  On 
voit  des  femmes  &  des  filles  de  condi- 
tion venir  le  foîr  demander  l'aumône 
en  cachette.  Elles  arrivent  dans  un 
palekis,    &  demeurent  à  la  porte, 
tandis  qu'un  valet  qui  les  accompagne, 
vient  faire  un  compliment  de  leur  part. 
On  leur  envoie  ce  qu'on  veut  leur 
donner  y  ou   bien  on  le  porte   foi- 
même  y  quand  on  a  la  curioiité  de  les 
voir.  Elles  préfentent  ordinairement 
un  billet  de    quelque  religieux  >  qui 
attefte  leurs  richeffes  paflees  &  leur 
mifere  préfente.  Alors  on  commence 
une  converfation  avec  elles  ;  par  hon- 
neur on  les  prie  d'entrer  pour  faire 
la  collation ,  qui  dure  quelquefois  juf- 
qu'au  lendemain. 

Après  avoir  parlé  des  différentes 
claffes  des  habitans  de  Goa,  il  eft  à 
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propos  de  dire  auffi  un  mot  de  ceux 
qui  les   gouvernent.  Le  pouvoir    du 
vice-roi  s'étend  fu£  tous  les  établifle- 
mens  de  fa  nation  dans  l'Inde.  Il  juge 
en  dernier  reffort  toutes,  les  cautes 
civiles  &  criminelles,  excepté  celles 
qui  concernent  la  religion  ou  les  no- 
bles.  Ceux-ci  peuvent  appeller  de  fa 
fentence  en  Portugal;  mais.il  les  y 
envoie  prisonniers ,   &  chargés    de 
fer,  avec  les  informations  du  procès , 
à  moins  que  le  roi  n'en  ordonne  au- 
trement. Il  y  a  huit  juges  qui  corn- 
pofent  la  cour  fouveraine  ou  le  con- 
feil  ;  ils  portent  un  habit  long  &  une 
robe  qui  leur  defcend  jufqu'aux  pieds, 
avec  de  larges  manches  qui  tombent 
jufqu'à  la  moitié  du  bras  ,  &  de  gran- 
des perruques,  comme  on  en  avoit 
en  France  il  y  a  cinquante  ans.  Le 
vice-reï  T  comme  chefde  ce  tribunal* 
efl  affis  fous  un  dais.  Cet  officier  fe  fait 
fervir  avec  tout  le  fafte  de  la  royauté  r 
ne  mange  jamais  hors  de  fon  palais  ; 
&  l'archevêque  feul  efl  admis  à  fa 
table»  Srii  traite  auelques  nobles  du 
pays  ou  quelques  étrangers  ,  c*ef£  dans 
un  retranchement  partkuEer,  prati- 
fpé  dans  U  faKç  &  manger.  Sou  zfc 
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miniftration  ne  dure  que  trois  ans  ;  & 

3uoique  fes  appointemens  foient  mo- 
iques  pour  un  homme  de  fon  rang  9 
il  acquiert  néanmoins  des  richeffes  im- 
menles  dans  cette  place  ,  pendant  te 
peu  de  tems  qu'il  l'occupe.  Il  difpofe 
«le  tout  le  domaine ,  &  fait  tous  les 
ans  une  vifite  de  foixante  ou  quatre* 
/vingt  lieues  à  la  ronde ,  qui  lui  pro- 
cure de  très-groffes  fommes.  Les  pré- 
iens  que  lui  font  les  princes  voifins  9 
les  gouverneus  &  les  officiers  fubal- 
ternes ,  font  ineftimables.  Un  nouveau 
.vice-roi  qui  arrive  à  Goa,  defcend  dans 
une  des  ules  voifines ,  d'où  il  envoie 
prendre  pofleffion  de  fa  placé.  Son  pré- 
déceffèur  fait  ôter  tous  les  meubles  du 
palais  ;  &  c'eft  au  fucceffeur  à  le  meu- 
bler de  nouveau. 

L'autorité  de  l'archevêque  de  Goa 
repréfente  dans  les  Indes  celle  du  faint 
fiége ,  excepté  à  l'égard  des  Jéfuites  9 
qui  ne  voulant  recônnoître  pour  fupé- 
rieurs,  que  le  pape  &  leur  général, 
font  en  procès  avec  lui  depuis  long- 
tems.  Outre  les  rçvenus  attachés  à  fa 
«jualité  d'archevêque  &  de  primat  des 
Indes ,  il  tire  des  préfehs  de  tous  les 

%ccléfi'aftiqu«,*  Si  une  part  çonfidé* 
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rabtfe  des  biens  confîfqués  par  Finqui- 
fition  ;  ce  qui  fait  une  double  fource 
de  richeffes  inépuifable.  On  lui  rend 
à-peu-près  les  mêmes  honneurs  qu'au 
vice*roi.  Il  mange  en  public  avec  la 
même  pompe,  &  ne  fe  famiharife 
pas  plus  avec  la  nobleffe.  Un  évêque 
qu'il  a  fous  fes  ordres ,  rend  pour  lui 
fes  vifites ,  &  exerce  en  fon  nom  les 
principales  fonctions  de  fon  diocefe. 

Si  aujourd'hui  que  la  pùiffance  des 
Portugais  eft  fi  confidérablement  dé- 
chue dans  les  Indes ,  l'archevêque  de 
Goa  affe&e  encore  des  airs  de  gran- 
deur ,  qui  n'appartiennent  qu'aux  Sou- 
verains, jugez,  Madame,  de  quelle 
importance  étoit  cette  place  éminente 
dans  les  plus  beaux  jours  de  leur  gloire» 
Vous  demandez  qu'elles  peuvent  avoir 
été  les  caufes  de  cette  décadence ,  & 
comment  un  peuple  qui  faifoit  de  Lis- 
bonne le  port  général  dés  marchan- 
difes  de  l'Europe ,  &  de  Goa  celui 
de  tous  les  négocians  de  l'Afie ,  a  pu 
laiffer  paffer  en  d'autres  mains  ces 
" fonds  inépuifables  qui  enrichiffent  au- 
jourd'hui tant  d'autres  .nations  ?  La 
découverte  du  Bréfil  peut  bien  y  avoir 
contribué»  Il  y  a  apparence  qu'y  trou- 

C  vi 
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vaut  un  plus  grand  profit  9  ils  néglt- 
gèrent  d'envoyer  aux  Indes  des  forées 
/uffifantes  pour  conferver  leurs  pofle£ 
fions,  &  moins  encore  pour  en  acqué- 
rir de  nouvelles.  Ce  qu'il  y  a  de  cer- 
tain ,  c'efl:  que  le  roi  de  Portugal  a  été 
plufieurs  fois  dans  le  deffein  d'aban- 
donner ce  pays ,  &  l'auroït  peut-être 
fait ,  il  les  millionnaires  ne  lui  enflent 
pas  représenté  que  tous  les  chrétiens 
îde  ces  contrées  retourneraient  à  Pida- 
ïatrie  &  au  mahométifme.  Ce  qui  refte 
aujourd'hui  aux  Portugais  dans  les  In- 
<Ies  y  eft  fi  peu  de  chofe  ,  que  loin 
d'en  tirer  du  profit  ^  c'efl:  plutôt  un 
Bien  qui  leur  eft  à  charge.  La  conduite 
même  de  ces  peuples  envers  les  na- 
tions conquifes  >  eft  une  autre  caufe  de 
décadence  ,  que  je  rapporte  fur  le  té- 
moignage .des  plus  raifonnables  d'entre 
eux.  Voici  en  particulier  ce  que  me  di- 
ibitj  dernièrement  un  homme  fort  inf» 
truitj  dont  je  citerai  les  propresparoles» 
«  Les  Indiens  gémiffolent  fous  la 
*puiflaiice  portugaife,  qu'ils  regar- 
»  doient  comme  une  tyrannie  égale-; 
»  ment  injuffe  &  infuportable.  Ils  n'é- 
»  toient  maîtres  ni  de  Ieufs  villes  ,  ni 

»  de  leurs  terres ,  ni  de  leurs  biens  a 
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*  ni  de  leur  commerce ,  nf  Je  leurs- 
»  perfonnes.  Ils  ne  demeuraient  afler- 
»  vis ,  que  parce  qu'ils-  n*avoient  pas 
»lè  courage  de  prendre  les  arme^pour 
»  fe  délivrer  ,  ou  qu'ils  apprénen- 
»  doient  les  fuites  funeftes  d'une  ré- 
»  volte  qui  ne  réuffiroit  peut-  être  pas. 
»  Les  Hollandôis  fçlirent  tirer  avant* 
»  tage  de  ce  mécontentement  générât» 
»La  politique,  l'ambition,  un  levain 
»  d'inimitié ,  la  diverfîté  de  religion  , 
al'efpoir  d'une  fortune  éclatante  & 
»  certaine  y  les  rendirent  en  apparence 
»  compatifians  pour  lès  Indiens  ;  ifs 
»  convinrent  avec  eux  die  latrifteffe  de 
»  leur  fervitude  ;  ils  s'of&irenr  dècon- 
»  tribuer  à  leur  délivrance;  ils  promi- 
»  rent  d'avoir  pour  eux  autant  de  d'où- 
»ceur&  d'équité,  qu'ils  avoienréprou- 
»vé  d'injuftice  &  de  rigueur  de  la  part 
»des  Portugais.  La  perte  de  ceux-ci  fut 
»dônc  réfolue;  mais  en  changeant  de 
»  maîtres ,  les  Indiens  n'ont  pas  réufli 
»àfe  procurer  un  fort  plus  doux».  Ce 

?u'il  y  a  de  vrai ,  Madame ,  &  vous 
avez:  pu  voir  par  quelques- unes  de 
mes  lettres,  c'eft  que  la  nationPortu- 
gaîfe  ne  pouvoit  pas  avoir  des  ennemis 

plus  formidables  pour  ion  commerce 
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d'orient,  que  les  Hollandois.  Il  eft  au- 
jourd'hui tellement  ruiné ,  qu'à  peine 
vient-il  des  Indes ,  tous  les  ans ,  deux 
vaiffeaux  marchands  dans  le  port  de 
Lisbonne,  Cette  diminution  de  puif- 
fance  a  été  attribuée,  par  les  dévots  , 
au  peu  de  zèle  des  Portugais  pour  la 
religion  ;  &  par  d'autres ,  à  leur  ex- 
trême avidité.  Voici  de  quelle  figure 
ons'eft  fervi  pour  exprimer  cette  dou- 
ble  caufe  de  leur  ruine.  On  a  dit  qu'é- 
tant entrés  dans  les  Indes  ,  le  crucifix 
d'une  main  &  l'épée  de  l'autre,  lors- 
qu'ils eurent  trouvé  beaucoup  d'or ,  ils 
mirent  le  crucifix  par  terre ,  pour  rem- 

{>lir  leur  bourfe,  tenant  toujours  l'épée 
evée  pour  la  défendre.  Mais  ne  pou- 
vant plus  la  foutenir  d'une  main,  à 
caufe  de  fon  trop  grand  poids ,  ils  firent 
de  l'épée  comme  du  crucifix ,  pour  em- 
porter plus  aifément  ce  précieux  métal. 
U  ne  fut  plus  difficile  alors  aux  autres 
nations  de  les  vaincre  &  de  les  dé- 
pouiller. 

Pendant  mon  féjour  à  Goa ,  je  pro- 

^fitai  de  l'occafion  qui  fe  préfente  cori- 

;  îinuellemènt ,  de  faire  différentes  cour- 

fes  dans  plufieurs  places  maritimes  qui 

jf appartiennent  plus  aux  Indiens  j  telles 
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que  Mingrola  pofledée  par  les  Hollan- 
dois ,  Chaul  &  Daman  par  les  Portu- 
gais ,  Baçaim  &  Bombai  par  les  An- 
glais. Toutes  ces  villes  ne  font  recom- 
mandables  que  par  leur  commerce  & 
leurs    pagodes.   Les  productions  du 
pays  font  à  peu  près  les  mêmes  qu'à 
Goa,  qui  eft  dans  le  voifinage.  J'y  ai 
vu  en  particulier  ce  que  les  Portugais 
appellent  V arbre  tri/lc,  parce  qu'il  ne 
fleurit  que  de  nuit.  Quand  le  foleil  fe 
couche  ,   on  n'y  apperçoit   aucune 
fleur  ;  &  une  demi-heure  après ,  il  en 
eft  tout  couvert.  Elles  répandent  une 
odeur  fuave  ;  mais  elles  ne  durent  que 
jufqu'au  moment  oîi  le  foleil  commence 
à  donner  fur  l'arbre.  Alors  les  unes 
tombent ,  les  autres  fe  referment;  ce 
qui  dure  pendant  toute  l'année.  Cet 
arbre  eft  à  peu  près  de  la  grandeur  d'un 
prunier;  &  (es  feuilles  reffemblent  à 
celles  de  l'oranger.  On  en  met  ordi- 
nairement dans  les  cours  des  maifons, 
pour  en  avoir  l'odeur  &  l'ombrage.  Il 
croît  fort  promptement,  &  poufle  par 
la  racine  une  multitude  de  rejettons, 
qui,  quoiqu'ils  n'aient  environ  que 
trois  pieds  de  haut,  produifent  autaùt 
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de  fleurs  que  les  pltS  longues  branche^ 
de  l'arbre.  Les  Portugais  en  font  le 
même  ufage  que  du  fafran,  pour  leurs 
mets  &  pour  leur  teinture.  Les  autres 
productions  naturelles  de  Goa  &  des 
environs  font  à  peu  près  les  mêmes  que 
fur  toute  la  côte  de  Malabar  ,  &  dan$ 
le  refte  des  Indes. 

On  compte  plus  de  fix  cens  lieues 
de  Goa  à  Sumatra.  Ce  trajet  me  parut 
long ,  fur-tout  dans  la  crainte  conti- 
nuelle où  nous  étions  d'être  attaqués 
par  les  pirates  de  la  cote  de  Malabar» 
Ce  font  des  mahométans  9  qui  paffent 
pour  les  plus  médians  &  les  plus  infi- 
dèles de  tous  les  hommes.  Ils  font  leur 
demeure  dans  de  grofles-  bourgades* 
où  ils  ne  fouffrent  point  d'habitahs  qui 
ne  foient  de  leur  religion.  On  donne  à 
ces  bourgs  le  nom  de  bazars ,  ou  mar- 
chés y  parce  qu'ils  ne  font  peuplés  que 
de  négocians.  Les  plus  considérables 
font  fitués  fur  le  bord  de  la. mer,  d'oîi 
ces  pirates  font  des  courtes  %  &c  com- 
mettent des  brigandages  fur  toute  la 
côte.  Ils  traitfent  leurs  prifonniers  avec 
la  dernière  barbarie.  S'ils  font  gentils 
(Oumahométans,  ils  fe  contentent  dç 


de  Go  a;  6) 

les  Voler  y  de  les  dépouiller  &  de  les 
mettre  à  terre  ;  mais  s'ils  font  chré* 
tiens ,  ifs  les  réduïfent  à  l'efclavage  * 
&  les  appliquent  à  des  travaux  qui 
abrégeroient  bientôt  leur  vie,  fiper- 
ibnne  Ae  s'intéreffoit  affez  à  leur  fort 
pour  les  racheter.  Ce  qu'on  racontait, 
dans  le  vaifleau,  de  la  cruauté  de  ces 
Gorfaires  T  me  faifoit  frémir.  On  affure  ^ 
tomme  je  vous  l'ai  déjà  dît,  que  la  pre- 
mière fois  qu'ils  mettent  un  bâtiment 
en  mer ,  ils  y  égorgent  un  de  ces  en- 
claves; &  s'ils  n'ont  pas  fur  le  champ 
une  viftime  prête  à  être  immolée  ,  ils 
attendent,  pour  cet  exécrable  facrifice,. 
que  quelque  prifonnier  chrétien  leur: 
tombe  en  tre  les  mains. 

Jugez  ,  Madame,  dans  quelle  frayeur 
me  jettoitf  un  pareil  récit.  Ge  qu'on 
nous  difoit  à  Marfeilfe ,  des  efclaves  de 
Tunis  &  d'Alger ,  n'eft  rien  en  corn- 
paraifon  des  cruautés  inouies  qu'exer- 
cent ces  pirates,  fur-tout  contre  les 
Portugais ,  qui ,  de  leur  côté ,  leur  font 
une  continuelle  guerre,  comme  les 
chevaliers  de  Malthe  aux  infidèles* 
Notre  capitaine  de  vaifleau.,  aufli  peu 
xaffuré  que  moi ,  fit  prendre  la  pleine 
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mer  au  pilote  ,  &  nous  tînt  éloignas 
des  côtes.  Par-là  nous  évitâmes  ces 
brigands,  &  après  une  longue  &  heiw 
reufe  navigation,  nous  vîmes  de  leûcgr 
les  côtes  de  Sumatra, 

Je  fuis  s  6tc. 

jf  l'ijlt  de  Sumatra  et  30  Août  tyfâà- 
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LETTRE    X  L 1 1 1, 
VIsle  de  Sumatra* 

Je  me  fuis  un  peu  étendu  fur  la  ville 
de  Goa ,  parce  que  j'y  ai  fait  un  long 
féjour  :  un  vaiffeau ,  devant  partir  pour 
Tifle  de  Sumatra ,  jeme  déterminai  aîfé-; 
ment  à  prendre  cette  route ,  pour  me 
rendre  deJà  à  Batavia,  oli  un  marchand 
Hollandois  devoit  me  remettre  de  l'ar- 
gent. Je  touche  en  paffant,  cette  der- 
nière circonftance ,  pour  vous  prou- 
ver, Madame ,  que  je  ne  néglige  pas 
les  moyens  de  voyager  commodé- 
ment, quoique  ces  détails  n'occupent 
pas  beaucoup  d'efpace  dans  mes  let- 
tres. 

L'ifle  de  Sumatra  eft  longue  &  étroite} 
On  lui  donne  à  peine  foixante  lieues 
dans  fa  plus  grande  largeur;  &  dans  fa 
longueur,  cent  quatre  vingf-dix  ou 
deux  cens.  Je  la  crois  plus  étendue 
que  l'Angleterre  :  Péquateur  la  coupe 

gn  deux  parties  «gales  s  la  chaleur  n'y: 
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eft  cependant  pas  auflï  exceflîvë  j. 
quelle  l'eft  ordiriaufcment  fous  la  ligne  r 
les  vents  frais  qui  nennent  de  la  mer  y 
rendent  Pair  plus  tempéré.  L'été  ôf  l'hi- 
ver y  régnent  tour-à-  tour,  &£  prèfqu'ea 
même  -tfems  que  dans  toute  la  partie 
méridionale  de  PInde  ;  le  terroir  y  pro- 
duit à-peu-près  auffi  les  mêmes  denrées^ 
les  mêmes  fruits  ,  les  mêmes  animaux  y 
les  mêmes  métaux;  niais  e'eft  princi- 
palement par  l'abondance  ,  la  qualité 
&  le  commerce  de  fon  poivre  ,  que 
cette  ifle  eft  recommendable.  C'eft 
le  meilleur  qu'il  y  ait  dans  les  Indes  ^ 
après  celui  de  Cochin  ;  &  il  fournils 
tous  les  ans  là  cafgaifon  de  plus-  de 
vingt  navires.  La  plante  qui  le  porte 
ayant  befoin ,  comme  celle  du  lierre^ 
de  trouver  un  appui  qui  la  foutienne  , 
s'attache  ordinairement  ou  à  un  arbre, 
ou  à  un  mur.  Quand  le  poivre  fleurit  t 
il  fort  d'un  bouton  en  petites  grappes  , 
comme  des  grofeilles.  Ses  grains  font 
d'abord  verds;  ils  deviennent  enfuite» 
d'un*  rouge  très- vif  ;  &  enfin  lorfqu'on 
les  a  cueillis  &  expofés  au  foleil -,  ils  fe 
rident,  &  prennent  la  couleur  &  la  for- 
me que  nous  leur  voyons.  Le  même 
poivre  peut  être  blaiïç  ou  noir  ;  fuivanj 
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ta  manière  de  le  préparer.  Il  fera  noir  % 
fionie  laifle  tel  qu'il  eft  naturellement; 
mais  fi  ,  en  le  faifarit  fécher,  on  le  bat 
pour  le  dépouiller  de  fa  peau,  il  devien- 
dra blanc,  il  y  a  des  plantes  quidpnnent 
jufqu'à  fept  livres  dé  poivre ,  mais  cettp 
abondance  diminue  toutes  les  années  ; 
&  Parère  a  à  peine  quinze  ans  ,  qu'il 
ne  rend  plus  de  fruit.  On  plante  a  fa 
place  un  rejetton  qui  ne  rapporte  que  la 
troifieme  année  :  il  eft  alors  dans  toute 
fa  force  ,  &  produit  abondamment 
jufau'à  la  fixieme  ;  mais  il  doit  être  cul- 
tive avec  beaucoup  de  foin  ;  car  pour 
peu  qu'oc  le  néglige ,  on  n'en  retire 
prefque  rien.  Ce  loin  confifte  principa- 
lement à  ôter  toutes  les  herbes  qui 
coiffent  autour  de  la  plante.  Dans  un 
pays  chaud ,  que  les  pluies  &  les  rofées 
fréquentes ,  les  lacs  &  les  marais  ren- 
dent en  même  temps  très-humide  , 
Cette  occupation  doit  être  prefque  con- 
tinuelle. II  faut  de  plus,  élaguer  les  bran- 
ches de  l'arbre  qui  fert  d'appui  au  poi- 
nrrier ,  pour  qu'elles  ne  lui  dérobent  pas 
le.foleil,  dont  il  a  grand  befoin.  Oa 
étaye  les  grappes ,  de  peur  qu'elles  nç 
fe  rompent  ;  &  l'on  écarte  le  bétail  f 
flans  la  crainte  qu'il  ne  faffe  du  dégâts 
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*Enfin  la  culture  du  poivre  exige  beau- 
coup d'attention  &  de  travail  ,  fait 
avant ,  foie  après  la  récolte  ;  car  quand 
il  eft  recueilli,  &  qu'on  l'a  expofé  au 
fokil ,  il  faut  le  tourner  fouvent  9  le 
mettre  à  couvert  pendant  la  nuit ,  le 
"battre  ,  le  monder ,  &c.  On  diftingue 
deux  fortes  de  poivres ,  le  gros  &c  le 
petit  ;  ce  dernier  ,  qui  pafle  pour  le 
meilleur ,  ne  fort  guère  de  l'Afie  9  où 
les  Mahométans  en  font  une  grande 
confommation.  Celui  que  nous  man- 

Îjeons  communément  en  Europe  ,  eft 
e  gros  poivre  de  la  côte  de  Malabar. 

Une  autre  production  de  Tifle  de  Su- 
matra ,  eft  une  fource  d'huile ,  qui  ne 
ceffe  point  de  brûler  lorsqu'une  fois  elle 
eft  allumée ,  &  qui  conferve  fon  ardeur 
jufqu'au  milieu  de  la  mer.  Ces  peuples 
s'en  fervent  pour  mettre  le  îeu  aux 
yaifTeaux  de  leurs  ennemis  ;  &  les  Por-> 
tugais  combattant  contre  un  roi  d'A- 
chem ,  ont  eu  deux  navires  confommés 
avec  cette  huile  inextinguible.  Il  y  vieat 
auffi  une  graine ,  qui  étant  mêlée  avec 
la  boiflbn ,  a  la  force  de  troubler  telle- 
ment l'imagination ,  que  les  objets  pa- 
roiffent  tout  différens  de  ce  qu'ils  font 
pn  eux-mêmes»  Les  Hollandpis  en  ont 
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fait  la  trifte  expérience  :  ce  même  roi 
d'Achem  leur  fit  prendre  de  ce'funeile 
breuvage  ;  lorfque  la  liqueur  eut  com- 
mencé à  produire  fon  effet ,  il  les  fit 
égorger. 

Le  cocotier  efl:  encore  fort  commun 
dans  Tifle  de  Sumatra  ;  &  leshabitans, 
qui  n'ignorent  aucun  des  avantages 
qu'on  peut  retirer  de  cet  arbre  merveil- 
leux ,  içavent  en  faire  ufage  pour  tous 
les  befoins  de  la  vie.  Il  croit  /ufques 
dans  les  montagnes ,  dont  ce  pays  eft 
entrecoupé,  &  parmi  lefquelles  il  en  efl 
une  qui  jette  des  flammes  par  inter- 
valle, comme  le  mont  Véfuve.  A  l'é- 
gard des  différentes  contrées  de  Tifle  % 
on  jn'a  nommé  plusieurs  royaumes  quç 
je  n'ai  point  vus;  car  je  fuis  toujours 
dans  les  états  du  roi  d'Achem ,  où  j'ai 
débarqué  à  mon  arrivée ,  &  qu'on  m'a 
dit  être  les  feuls  qui  foient  dignes  d'at- 
tention. Je  me  garderai  bien  de  m'en- 
gager  dans  l'intérieur  des  terres  ,habit^ 
dans  prefque  toute  fa  longueur ,  par  un 
peuple  barbare ,  qui  ne  fait  aucun  quar- 
tier aux  étrangers  :  ces  fauvages  cruels 
ies  maflacrept  fans  pitié ,  &  te  nourrit? 
fent  de  leur  chair.  Ils  fe  difent  les  feuls 
originaires  &  maîtres  de  Tifle  ;  &  ils  font 
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furieux  qu'on  foit  yenu  les  dépouillée 
4e  leurs  anciennes  habitations  pour  les 
reléguer  dans  des  montagnes  inaccefîi- 
bles.  Leurs  rois  ou  chefs  font  perpé- 
tuellement en  guerre  les  uns  contre  les 
autres.  Les  Anglois  &  les  Hollandois 
ont  bâl£  des  ïbrterçffes  fur  prefque 
toutes  les  cotes  :  les  royaumes  d'En- 
digri  &  de  Jambi  font  tributaires  de  la 
Compagnie  Hollandoife  ;  ejle  a  le  com- 
merce exclufif  déboutes  les  marchan- 
difes  de  celui  de  Palimban.  Elle  poflede 
les  parties  maritimes  des  états  de  Ma- 
nincabo  &  d'Indripoura.  Elle  a  chaffe 
les  Portugais  de  la  plupart  de  ces  étja- 
bliflemens  ;  &  elle  ibuffre  avec  peine  9 
que  les  Ànglois  y  occupent  quelque 
place  de  négoce.  Mais  comme  jouter 
ces  villes  ou  foriereffes  n'ont  rien  de 
remarquable  7  &  que  de  tous  les  royau- 
mes de  l'ifle ,  celui  d'Achem  eft  le  feu! 
cil  Ton  puiffe  aborder ,  c'eft  auffi  le  fejul 
dont  je  vais  vous  entretenir. 

La  capitale ,  qui  lui  donne  fon  nom1, 
occupe  la  partie  la  plus  feptentrionale  i 
elle  eft  fituée  à  une  demi-lieue  de  la 
mer ,  fur  une  grande  rivière  qui  la  rend 
fort  commerçante.  Les  Européens ,  les 
fe$  Indiens  &  les  Chinois  y  apportent 
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f  es  marchandifes  qui  font  payées  en  or 
&  en  pierreries  que  le  pays  produit 
abondamment.  Je  ne  parle  pas  du  poi* 
vre  qui ,  comme  je  l'ai  déjà  dit ,  fait  la 
principale  richeffe  de  l'iflè  de  Sumatra* 
La  ville  d'Achem  n'a  que  deux  milles  do 
circuit  ,&  eft  environnée  d'un  bois  quî 
en  dérobe  la  vue ,  &  lui  fert ,  pour  ainû 
dire  ,  de  fortifications  avec  quelques 
forts  bâtis  de  diftance  en  diftance  dans» 
des  marais.  On  y  compte  fept  à  huit 
mille  maifons  ou  cabanes  difperfées  fans» 
ordre ,  &  féparées  les  unes  des  autres 
par  des  haies  qui  forment  la  clôture  do 
chaque  habitation.  Elles  font  élevées 
fur  des  piliers  de  neuf  à  dix  pieds  de 
hauteur ,  pour  les  garantir  des  inonda- 
tions annuelles ,  caufées  par  le  débor- 
dement de  la  rivière  &  les  fortes  ma- 
rées :  on  fe  fert  alors  de  bateaux  pour 
aller  d'une  maifon  à  l'autre.  Les  murs 
de  ces  cabanes  font  des  cannes  entre- 
lacées ,  femblables  à  des  cages  d  oi- 
feaux;  &  le  toit  eft  confirait  de  feuilles 
de  cocotier.  Un  petit  réduit  de  pierres 
ou  de  briques  met  à  couvert  ce  que  ces 
infulaires  ont  de  plus  précieux.  Les 
étrangers  ont  des  iogemens  plus  foli- 
àes,  &  bâtis  dans  un  quartier  féparé, 
Tom.  III.  D 


74  UIlsu 

pour  fe  défendre  mutuellement  fes  ïn* 
fuites  &  des  rapines  d'une  foule  <ie  vo* 
leurs  &.de  brigands  qui  inoadent  cettp 
capitale.  Ce  quartier  eft  fort  commer- 
çant &  toijjours  très  -  fréquenté ,  ainfi 
que  deux  autres  marchés ,  où  toute  la 
ville  vieijt  faire  fes  provifions. 

i,e  palais  du  roi ,  bâti  de  pierres ,  eft 
à  quelque  diftance  des  murs  d'Achem  9 
fur  le  bord  jte  la  rivière  ;  ç'eft  urçe  ef- 
peçe  de  fortereffe  trè?rfpaçieu'fe ,  dé« 
fendue  par  des  arbres  plantés  fi  près  les 
uns  des  autres ,  .qu'ils  forment  devant 
ce  château  une  barrière  impénétrable. 
Il  règne  dans  l'intérieur  du  palais  unç 
forte  de  magpificejice  dénuée  de  goût; 
qui  fe  manifefte  plutpt  par  la  grandeur 
des  cours  &  des  appartenons ,  que  par 
leur  décoration.  On  y  voit  cependant 
des  jardins  ornés  de  pyramides,  de  tom- 
beaux fuperbes ,  de  vaftes  canaux,  &un 
ferrail  pour  loger  plus  de  huit  cens  fem- 
mes ;  car  les  rois  d'Achem  font  les  plijs 
voluptueux  des  princes  Asiatiques.  Les 
unes  depieurent  fans  çeffe  auprès  dfi 
leur  perfonne  f  fait  pour  agiter  &  ra- 
fraîchir l'air  avec  de  grands  éventails , 
foit  pour  les  amufer  par  leurs  dil*- 
çours  9  les  rpjouir  par  leurs  chai)  ts  , 
&  fatisfaire  k$  deûrs  qu'elles  cher-. 
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thent  à  faire  naître.  Les  autres  mon- 
tent la  garde  alternativement  jour  & 
nuit  dans  Pintérieur  du  palais.  D'au- 
tres font  dans  les  cuiiines  ou  dans  les 
offices  ,  oïi  elles  font  tout  ce  qui  re-* 
garde  immédiatement  la  perfonne  du 
roi.  Toutes  ces  femmes  font  gardées 
dans  des  lieux  011  les  yeux  des  hommes 
ne  pénètrent  jamais.  L'occupation  de» 
plus  jeunes ,  dans  ces  retraites ,  eft  d'ap- 
prendre le  chant ,  la  danfe  &  d'autres 
exercices  qui  peuvent  les  rendre  agréa- 
bles au  fouverain.  La  modeftie  &  la 
foumiflionfont  des  vertus  fi  néceffaires 
pour  celles  même  qui  ont  fçu  lui  plaire, 
qu'une  faute  légère  eftcpielquefois  pu- 
nie de  mort.  Parmi  cette  multitude  d'In- 
diennes ,  renfermées  dans  le  ferrail  d' A- 
chem ,  il  y  en  a  trois  qui  ont  le  rang 
d'époufe  ;  les  autres  ne  font  que  des 
concubines.  Outre  celles  que  le  roi  a  le 
pouvoir  de  choifir  dans  fes  propres 
états ,  les  marchands  Arabes  lui  amè- 
nent des  efclaves  de  tous  les  pays.  Ce 
prince  a  eu  jufqu'à  vingt  filles  de  rois  , 
&  une  reine  qu'il  avoit  fait  enlever. 
Une  efclave  qu'on  a  expofée  en  vente 
dans  les  bafars  du  royaume ,  ne  peut 
être  admife  au  Ut  du  monarque  ;  &  le 
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marchand  qui  oferoit  la  préfenter ,  fe 

rendroit  coupable  d'un  crime  capital* 

On  m'a  raconté  *  à  ce  fujet,  un  trait 
de  jaloufie  &  de  cruauté  que  je  ne  dois 
point  oublier.  On  vantoit  à  un  roi  d'A~ 
chem  lies  charmes  d'une  jeune  efclave 
qui  fervoit ,  depuis  quelques  années  , 
aux  plaifirs  d'un  de  les  courtifans  :  le 
prince  demanda  à  la  voir  ;  comme  il  la 
trouva  en  effet  très-jolie , il  conçut  pour 
elle  une  vive  paflion,  &  exigea  <[ue 
fon  maître  lui  en  fît  préfent  :  celui-ci 
«'en  priva  par  complaifance  ;  mais  loin 
de  lui  fçavoir  gré  de  ce  Sacrifice ,  il  lç 
fit  empaler  quelques  jours  après ,  parce 
qu'il  avoit  eu  les  prémices  de  cette  fem» 
me,  Enfuite  le  dégoût  ayant  fuccédé  à 
fa  paflion ,  il  fît  mourir  l'efclave  elle* 
même ,  pour  la  punir  d'avoir  «u  far  lui 
àffez  d'afcendant  pour  lui  faire  com« 
mettre  une  cruauté  &  une  injuftice. 

Les  enfans  que  les  rois  d'Achem  ont 
de  leurs  concubines ,  font  élevés  loin 
de  leurs  mères  ,  &  deftinés  à  la  pro- 
feffion  des  armes.  Le  feul  avantage 
qu'ils  tirent  de  leur  naiffance ,  -eft  d'être 
expofés  à  la  guerre  dans  les  occafions 
les  plus  périlleufes ,  parce  qu'on  leur 
fuppofe  plus  de  zèle  qu'à  d'autres ,  pour 
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fe  gloire  du  roi.  Les  filles  époufent  les 
plus  grands  feigneurs  du  royaume.  A 
l'égard  des  enfans  qui  naiflent  d'un  ma- 
riage légitime  ,  les  garçons  reçoivent 
l'éducation  convenable  à  des  princes 
deftinés  à  porter  la  couronne  :  les  filles 
font  ordinairement  mariées  avec  les 
rois  voifins. 

Les  fommes  qu'on  emploie  ici  à  l'en- 
tretien  des  piaifirs  du  ferrail ,  ne  font 
pas  une  des  moindres  dépenfes  du  mo- 
narque. Ses  revenus  confident  dans  le* 
contributions  que  1er  peuple  paye  en 
denrées ,  dans  le  produit  du  domaine 
TOyal  que  les  fujets  cultivent  par  cor- 
vées ,  dans  les  droits  d'entrées  qui  (ont 
confidérabies ,  dans  les  préfens  que  lui 
font  les  étrangers ,  dans  là  fucceffion  de 
fes  fujets  aùi  n'ont  point  d'enfans  mâ- 
les, dans  la  confiscation  des  biens  des 
criminels  ,  dans  les  profits  immenfes  du 
commerce  qui  eft  prefque  tout  entre 
fes  mains  ,  dans  les  monopoles  qu'il 
exerce  fur  fes  peuples ,  en  leur  faifant 
acheter  fort  cher  des  marchandifes  qu'il 
les  à  obligés  de  lui  vendre  à  très-bas 
prix,  enfin  dans  le  bénéfice  journalier 
de  plufieurs  autres  droits ,  tels  que  l'hé- 
ritage des  biens  $ts  étrangers  qui  meu? 

D  iij 
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rent  dans  (es  états ,  la  propriété  des  ni> 
vires  qui  font  naufrage ,  &c.  D'ailleurs, 
ce  prince  débourfe  très -peu  d'argent 
pour  l'entretien  de  fa  m  ail  on  :  il  aban- 
donne à  fes  premiers  officiers  les  reve- 
nus de  quelques  terres  de  fon  domaine, 
qui  reviennent  à  la  couronne  après  leur 
mort.  Ses  troupes  ne  reçoive nt-qu'une 
portion  de  riz  qu'on  leur  diftribue  cha- 
que jour  pour  leur  nourriture.  Ses  ou- 
vriers ,  &  autres  perfonnes  employées 
à  fon  fervice ,  font  traités  de  même  ;  &C 
ail  n'eft  pas  jufqu'à  fes  habits  &  les  vê- 
temens  de  fes  femmes ,  qui  ne  lui  foieat 
fournis  gratuitement ,  ou  par  les  gou- 
verneurs des  provinces ,  ou  les  direc* 
teurs  des  manufactures. 

Les  forces  militaires  du  roi  d'Àchem 
confiftent  en  une  garde  de  trois  mille 
hommes  diftribués  dans  les  premières 
cours  du  palais  ;  en  un  autre  corps  de 
quinze  cens  efclaves  qui  ne  fortent  ja- 
mais de  l'enceinte  du  château ,  &  dans 
les  garnifons  employées  dans  les  forts. 
Sa  marine  &  (es  éléphans  forment  une 
autre  branche  de  fa  puiffance  ;  d'ailleurs 
jtous  fes  fujets  font  obligés  de  prendre 
les  armes  au  premier  ordre ,  &  de  por-, 
jer  avec  eux  des  vivres  pour  trois  moi*, 
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Les  éléphans  font  au  nombre  de  neuf 
cens  9&tû  bien  inftruits ,  qu'en  entrant 
clans  le  château,  ils  ne  manquent  jamais 
de  faire  le  falut  devant  l'appartement 
du  roi.  On  rend  à  ces  animaux  les  mê- 
mes honneurs  qu'aux  fouverains  :  lors- 
qu'ils paffent  dans  les  rues,  on  s'arrête 
par  refpeft  :  on  porte  devant  eux  le 
parafol  ;  &  un  homme  fonne  du  cor 
pour  avertir  le  peuple  de  leur  préfence» 
Quoique  je  vous  aïe  déjà  beaucoup 
parlé  des  éléphans,  je  ne  puisfupprimer 
un  fait  qui  vient  de  m*être  raconté  ,& 
qu'on  dit  être  arrivé  au  bifaïeui  du 
roid'Àchem  a&uellement régnant.  Ce 
prince  ayant  ordonné  qu'on  embarquât 
fur  la  rivière  cent  dé  ces  animaux  pour 
une  expédition  qu'il  avoit  en  vue,  apprit 
que  leurs  condu&eurs  ne  pouvoient 
les  faire  entrer  dans  les  galères  :  il  fe 
tranfporta  lui-même  au  rivage  ;  &•  en- 
trant en  fureur  contre  les  éléphans,  il 
fe  mit  à  les  injurier ,  leur  reprocha  leur 
ingratitude ,  leur  lâcheté  &  leur  rébel- 
lion. Enfuite  faifant  faifir  un  des  plus 
mutins  *  il  commanda  qu'on  lui  fendît 
le  ventre  à  la  vue  de  tous  les  autres,  & 
les  menaça  tous  du  même  traitement , 
$'ils  ne  montroient  plus  de  docilité-  Ils 
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obéirent  à  l'heure  même  ;  entre* éHf 
dans  les  galères  ,  &  pendant  tout  le 
voyage ,  il  n'y  en  eut  pas  un  qui  fît  ■ 
U  rétif. 

Le  roi  d'Achem  poffede  la  meilleure 
&  la  plus  grande  partie  de  rifle  de 
Sumatra  ;  les  villes  principales  de  fon 
royaume ,  après  la  capitale ,  font  Pédir, 
Pacem ,  Dali ,  Daya ,  Labo ,  Chinquel , 
Barros ,  Batahan ,  Paffeman ,  Tikou  , 
Priaman  &  Padang,  Entre  plufieurs  ti- 
tres faftueux ,  &  même  ridicules ,  que 
prend  xe  monarque ,  il  fe  fait-appeller 
*  le  roi  des  rois ,  renommé  pour  fes 
*>  guerres ,  redouté  dans  fon  royaume , 
»  honoré  chez  toutes  les  nations,  l'ima- 
»  ge  véritable  de  la  royauté ,  le  modèle 
*>  du  parfait  gouvernement ,  formé  du 
»  plus  pur  métail  9  &  orné  des  plus  fines 
*>  couleurs  ;  dont  le  trône  en  le  plus 
*>  élevé  &  le  plus  accompli  ,reffemblant 
^  à  une  rivière  de  cryftal ,  plus  tranf- 
>►  parent  que  la  glace  &  le  verre;  fei- 
»gneur  de  neuf  fortes  de  pierres  &  des 
»deux  parafols  d'or  battu  ;  qui  poffede 
»  des  fiéges  d'or ,  dès  hafhois ,  des  laa- 
»  ces,  un  fêpulcre ,  des  vafes  &  un  fer- 
ai* vice  complet  du  même  métail  ». 

Lorfque  ce  monarque  eft  dans  (on 


DE      S  U  M  A  T  H   A,        8l 

palais ,  &  qu'il  reçoit  les  hommages  de 
/es  courtifans  9  il  eft  affis  à  terre ,  les 
jambes  croifées  ;  &  tous  ceux  qui  font 
admis  à  lui  faire  fa  cour ,  fe  rangent  au- 
tour de  lui  dans  la  même  attitude.  Une 
marque  de  refpeâ  9  à  laquelle  on  eft 
obligé ,  en  s'approchant  de  fa  perfonne* 
c*eft  d'avoir  les  jambes  &  les  pied9 
nuds  ;  on  ôte  (es  bas.  &  fes  fandales  à 
la  porte  de  la  chambre  ;  on  s'avance  en* 
fuite  les  bras  levés  &  les  mains  jointes 
au-deffus  de  la  tête ,  en  baiffant  le  corps  ; 
après  quoi  on  s'affied  >  fans  autre  eéré«* 
i&onie* 

Ily  a  dans  le  royaume  d'Achem, 
comme  ailleurs ,  des  minières  d'état  , 
des  officiers  dé  juftice ,  &  des  prêtres 
pour  le  fervice  de  la  religion ,  qui  eft 
celle  de  Mahomet.  Voici  Jur  ces  divers 
articles  ,  ce  qu'il  peut  y  avoir  ici  de 
particulier.  Perfonne  dans  ce  royaume^ 
iàns  en  excepter  même  les  premiers 
officiers  de  la  couronne  ,  ne  peut  fe 
fottûraire  à  la  févérité  des  loix  &  à  la 
rigueur  des  châtiments.  Les  punitions 
s'étendent  également  fur  tous  ceux  qui 
font  trouvés  coupables  :  on  a  vu  des 
gens  de  la  cour ,  &  même  des  person- 
nes delà  famille  royale ,  qui  n'avpkitf 
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m  pieds  ni  mains,  &  qui  fe  trouvoïent 
îraités  de  la  forte ,  pour  des  fautes  qui 
à  peine  feroient  dignes  d'attention  dan» 
d'autres  états.  Je  rapporterai ,  à  ce  fu- 
jet ,  un  trait  qui  m'a  été  raconté  peu 
de  jours  après  mon  arrivée.  Le  combat 
des  coqs  eft  le  divertiffement  le  plus 
commun  à  la  cour  d'Àchem.  Le  roi 
«voit  confié  à  un  feigneur ,  la  garde 
d  un  de  ces  animaux ,  qui  fut  vaincu 
dans  un  combat ,  par  un  autre  coq  de 
aa  oindre  grandeur.  Le  prince  voulut 
f  çavoir  pourquoi  le  petit  avort  plus  de 
/brce    que  le  grand.   Le  feigneur  le 
voyant  irrité ,  répondit  en  tremblant, 
qu'il  n'en  fçavoit  point  la  raifon.  Et 
moi ,  je  la  fçais ,  répliqua  la  roi  ;  c'eft 
que  vous  avez  mal  nourri  mon  coq,& 
que  vous  avez  mangé  ou  donné  à  vos 
maîtreffes  le  riz  qui  lui  étoit  deftiné. 
Sur  le  champ  il  ordonna  qti'on  lui  cou- 
pât le  poing;  ce  qui  fut  exécuté  à  l'heure 
même  >  &    cet   infortuné   courtifan 
fortit  du  palais ,  tenant  dans  une  main 
celle  qu'on  venoit  de  lui  couper*  Vous 
voyez  que  le  101  d'Achem  eft  non-feu- 
lement l'ordonnateur,  mais  quelquefois 
même  le  fpe dateur  des  fupplices  ;  il  a 
des  éléphans  drefles  exprès  pour  tour? 
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«enter  les  criminels ,  &  qui  entendent 
au  moindre  ligne  ce  que  le  monarque 
exige  de  ces  animaux. 
.  Ce  prince  eft  exceflîf  dans  fes  ré- 
compenfes  comme  dans  fes  châtimens. 
Quand  un  courtifan  a  mérité  fa  faveur, 
il  lui  fait  préfent  d'un  poignard  orné  de 
pierreries  ;  &  dès  ce  moment  y  le  favori 
a  le  droit  de  prendre  toutes  fortes  de 
vivres  &  de  provifîons ,  où  il  les  trou- 
ve, fans  rien  payer,  &  de  traiter  tout 
le  inonde  en  eklave.  La  loi  condamne 
à  mort  quiconque  oferoit  porter  un 
femblable  poignard  9  fans  l'avoir  reçu 
du  roi. 

La  juftice  de  ce  pays  eft  inexorable 
contre  les  débiteurs.  A  l'expiration  du 
terme  ils  font  cités  devant  le  tribunal 
^u  JugC  >  qui  fe  tient  tous  les  matins  , 
excepté  les  vendredis ,  devant  la  princi-. 
pale  mofquée  de  la  ville.'Le  délai  qu'on 
accorde  pour  payer ,  eft  ordinairement 
très-court.  Si  la  lentence  n'eft  pas  exé- 
cutée au  jour  prefcrit ,  on  arrête  les  dé- 
biteurs ,  on  leur  lie  les  mains  derrière 
k  dos ,  &  tous  les  jours  ils  font  obligés 
de  paroître  devant  le  juge.  On  les  laiiTe 
Cbres  dans  cet  état ,  mais  il  eft  défendu, 
fois  peine  de  la  vie*  de  leur  oter  leurs 
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liens.  S'ils  font  déclarés  infolvables ,  ilê 
tombent  au  pouvoir  des  créanciers,  qui 
les  retiennent  dans  l'effclavage ,  jufqu'à 
la  fin  du  paiement.  Il  eft  vrai  que  la 
fervitude  n'a  rien  ici  de  rigoureux  :  les 
«fclaves  cultivent  les  terres ,  exercent 
les  arts  &  les  métiers  ;  &  moyennant 
une  contribution  modique  ,  on  leur 
abandonne  le  fruit  de  leur  travail  ;  par- 
là  ,  les  débiteurs  trouvent  moyen  de 
fatisfaire  à  leurs  créanciers ,  &  rede- 
viennent libres. 

Rien  n'égale  le  refpeû  que  les  Aché- 
ïhois  ont  pour  la  juftice.  Un  criminel 
arrêté  par  une  femme  ou  par  un  enfant, 
ifofe  prendre  la  fuite  :  il  fe  laiffe  con- 
duire avec  une  docilité  finguliere ,  en 
Î^réfence  du  juge  qui  lé  condamne  for 
e  champ.  Les  châtimens  les  plus  ufités 
clans  le  pays ,  pour  les  fautes  commu- 
nes y  font  la  baftonade  &  la  mutilation 
de  quelques  membres ,  tels  que  les  bras  , 
les  jambes ,  le  nez ,  les  oreilles  &  les 
parties  naturelles.  Après  l'exécution, 
chacun  s'en  retourne  tranquillement 
chez  foi ,  fans  qu'on  puiffe  diftinguer  le 
coupable  des  accufateurs ,  c'eft-à-dire  ; 
«ju'on  n'entend  d'une  part  aucune  plain* 
*e ,  &  de  l'autre  aucun  reproche.  Il  n* 
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fcfte  pas  même  de  tache  à  ceux  qui  ont 
fubi  ces  punitions.  Tout  homme  eft 
fujet  à  faillit1 ,  difent  les  Achémois  ;  & 
le  châtiment  expie  fa  faute.  Ce  qu'il  y 
a  de  plus  fingulier  ,  c'eft  que  ces  muti- 
lations font  rarement  mortelles,  même 
dans  un  âge  avancé ,  quoiqu'on  n'y 
apporte  point  d'autre  remède,  aued'ar-. 
rêter  le  fang  &  de  bander  la  plaie. 

Une  autre  circonftance  bien  remar- 
quable dans  ces  fortes  de  châtimens, 
c'eft  l'efpece  de  traité  qui  fe  fait  entre 
le  criminel  &  l'exécuteur  de  la  juftice  ; 
celui-ci  demande  aup coupables,  com- 
bien ils  veulent  lui  donner  pour  être 
mutilés  proprement ,  pour  avoir  le  nez 
ou  les  oreilles  coupées  d'un  coup  ;  &  fi 
lafentence  ordonne  la  peine  de  mort, 
pour  recevoir  le  coup  fans  languir. 
Après  avoir  un  peu  marchandé  fur  le 
prix ,  l'afiàire  fe  conclut  à  la  vue  des 
fpeôateurs ,  &  la  fomme  eft  payée  fuç 
le  champ.  Celui  qui  refuferoit  de  pren- 
dre ce  parti ,  s'expoferoit  à  fe  voir  em-  , 
porter  la  joue  avec  l'oreilje ,  ou  couper 
le  nez  fi  haut,  que  le  cerveau  feroità 
découvert. 

On  m'a    dit  qu'un  homme  ayant 
eu  la  curio&é  de  voir  la  femme  de  fott 
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voifin  par   deffus    une  haïe,  tandis 

2u'elle  fe  baignait ,  elle  en  avoit  fait 
es  plaintes  à  fon  mari.  Celui-ci  faiûtle 
coupable ,  &  le  traduifit  devant  le  juge 
qui  le  condamna  à  recevoir  fur  les 
épaules  trente  coups  de  baguette.  On 
entra  en  capitulation  pour  éviter  le 
fupplice  ;  l'exécuteur  demanda  une 
fomme  beaucoup  plus  forte  que  celle, 
qu'offroit  le  criminel  ;  &c  ,  comme  il  le 
voyoit  incertain,  il  lui  donna  un  coup 
fi  rudement  appliqué ,  que  le  marche 
fut  conclu  au  prix  qu'il  avoit  mis  d'a- 
bord. La  fentence  n'en  fut  pas  moins 
exécutée  ;  les  trente  coups  furent  don- 
nés ,  mais  fi  légèrement ,  que  la  ba- 
guette touchoit à  peine  les. habits;  l'e- 
xécution faite,  le  coupable  fe  mêla 
tranquillement  parmi  les  fpeftateurs, 
pour  entendre  les  jugemens  de  quel- 
ques autres  caufes. 

.  La  mahométifme  n'èft  pas  tellement 
la  religion  du  royaume  d'Achem»qu'elle 
ne  contienne  aufli  quelques  fu perdi- 
tions judaïques  :  en  voici  une  qui  mé» 
jrite  d'être  remarquée.  Le  roi  fe  rend 
une  fois  Tannée  a  la  mofquée  princi- 
pale y  pour  voir  fi  le  Meffie  n'eft  point 

grriyéi  II  eu  accompagné  d'un  cprtegs 
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nombreux,  compofé  de  toute  fa  no- 
bleffe  9  de  fes  gardes  >  de  fes  muficiens 
&  de  quarante  éléphans  couverts  d'é- 
toffes-d'or  &  de  foie.  Chaque  feigneur 
a  le  fien  ;  mais  il  y  en  a  un  plus  beau, 
plus  richement  paré  que  les  autres,  qui 
porte  fur  fon  dos  uniîege  d'or  mamf, 
deftiné  pour  le  Meffie  ,.en  cas  qu'il  foit 
arrivé.  On  le  cherche  en  effet  dans  la 
mofquée  avec  empreffement,  &  en  ce* 
sémonie;  -&  quand ,  après  avoir  vifité  * 
tous  les  coins  du  temple ,  on  s'eft  bien 
afluré  qu'il  n'eft  point  encore  venu , 
on  retourne  au  palais  dans  le  même 
ordre ,  avec  cette  feule  différence ,  que 
le  roi.  quitte  fon  éléphant,  &  mon  te  fur 
celui  qui- de  voit  porter  le  Fils  de  Dieu. 
Le  refte  du  jour  fe  paffe  en  fêtes  &  en 
divertiflemens. 

Parmi  quelques  bonnes  qualités  def 
habita ns  de  ce  pays  9  j'en  remarque  une 
infinité  demauvaifes.  Us  font  lâches  & 
inlolens  >  ignorans  &  préfomptueux5 
envieux  &  perfides.  Us  ont  d'ailleurs 
de  l'adivité  &  de  Tindiiflrie  ^  ils  aiment 
le  commerce  &  les  arts  méchaniques. 
Le  travail  manuel  ne  déroge  point  :  les 
perfonnes  de  qualité  s'y  appliquent  ^ 

Jk  il  y  ade&métiers,,  tel  que  celui  d'çjrç 
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fevre  ,  qui  ne  peuvent  être  exerce* 
que  par  les  nobles  t  les  ouvrages  qui 
iortent  de  leurs  mains,  font  eftimés 
dans  toute  l'Inde.  Les  autres  profef- 
fions  n'y  font  pas  cultivées  avec  moins 
de  foin;  &' comme  il  y  a  des  écoles 
publiques  pour  la  jeuneffe,  lesfcien- 
ces  même  n'y  font  point  négligées.  On 

ÎT  enfeigne  l'arithmétique  ,  la  poéfie  , 
a  mufique  &  l'éloquence  ;  mais  on  né 
fe  donne  pas  le  tems  d'y  faire  de  grands 
progrès. 

Les  Achémois  font  extrêmement 
fôbres  ;  le  riz  fait  leur  feule  nourri- 
ture ,  les  plus  riches  y  joignent  un 
peu  de  poiflbn  ;  &  il  faut  être  un  très- 
crand  feigneur  pour  avoir  une  poule 
Bouillie  ou  rôtie.  Àuffi  difent-ils  que 
deux  mille  chrétiens  dans  leur  ifle, 
l'auroient  bientôt  épuifée  de  bœufs  & 
de  volaille. 

^  Le  royaume  d'Achem  a  paffé  par 
différentes  formés  de  gouvernement  ; 
il  a  été  tantôt  éleâif,  tantôt  héréditaire, 
tantôt  defpotique ,  tantôt  républicain. 
Il  eft  aujourd'hui  fous  un  prince  dont 
îe  pouvoir  eft  arbitraire ,  &  qui  difpofe 
à  ton  gré  des  biens  &  de  la  vie  de  fes 

"fujets;  Cett*  autorité  fans  borae^,^ 
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^uelouefois  été  confiée  à  des  femmes; 
mais  il  y  a  plufieurs  fiecles  que  les  ma- 
hométans  originaires  de  P Arabie ,  font 
en  pôffeflîoix  de  ce  pays  ,  &  fe  font  éta- 
blis fur  les  ruines  de  la  nation  primi- 
tive ,  difperfée  dans  les  montagnes  & 
dans  les  ifles  voifines.  Pour  achever  de 
vous  faire  connoître  la  cruauté  de  ces 
anciens  habitans ,  je  ne  citerai  qu'un 
feul  trait  qui  finira  cette  lettre.  Ces 
peuples  barbares  font  dans  la  cruelle 
habitude  de  jouer  leur  vie  les  uns  con- 
tre les  autres  ;  le  gagnant  lie  fon  adver- 
faire ,  &  attend  pendant  un  jour ,  que 
Quelqu'un  vienne  le  racheter  :  û  per- 
sonne ne  fe  préfente,  il  le  tue  &  1% 
mange. 

le  fuis  ,  &c, 
I>ansJ'iJU  de  Sitmatrs,  Ci  j  Dcccmku  174$ 
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LETTRE     X  L  ï  V, 

VIS  L  E  D  £  J A  VA< 

jl)  Vf  port  d?Âchem  je  m'embarqua* 
dans  un  vaiffeau  anglois ,  pour  Pille  de 
Java;  &  quoique  la  France  fut  alors  err 
guerre  avec  la  Hollande  &c  la  Grande- 
Bretagne  ,  à  force  de  fréquenter  des 
nations  différentes ,  j'étois  devenu  l'ami 
de  toutes  :  auffi  éprouvé-je  actuelle- 
ment, de  la  part  des  Hollandois  à  Ba- 
tavia, les  mêmes  traitemens  que  fi  noti* 
étions  en  pleine  paix,  Vous  fçavçz^î&a* 
dame,  que  cette  ville  fameufe  eft  le 
centre  de  leur  commerce  dans  l'Inde; 
que  de-lâils  donnent  Ta  foi,  noii-feufe- 
Hient  dans  l'ifle  de  Java,  dont  elle  eft* 
pour  ainfi  dire ,  la  capitale ,  mais  en- 
core dans  la  plupart  des  pays  de  PAfie 
maritime  &  commerçante.  L'hiftoire 
de  leurs  premiers  voyages  &  de  leur 
ctabliflement  dans  les  Indes  doit  natu- 
rellement ëtte  placée  à  la  tête  d'une 
lettre  où  il  s'agit  principalement  de 
leurpuiSance  dans  ces  riches  contrées, 
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Bc  de  h  métropole  de  toutes  leurspof- 
fefllons.  Voici  donc  ce  que  m'ont  ap* 
pris  des  gens  très-inftruits  de  ce  qui 
concerne  les  différentes  compagnies  de 
commerce. 

LesHollandois  aVoient  fait  quelque* 
tentatives  inutiles  pour  pénétrer  dans 
les  Indes  par  la  mer  du  nord,  lorfqu'mt 
nommé  Houtman>  fujet  de  cette  répu- 
blique, leur  fit  fçavoir,  du  fond  des 
cachots  de  Portugal,  qu'il  pouvoit  leur, 
apprendre  une  autre  route.  Houtman 
avoit  été  arrêté  à  Lisbonne ,  pour  avoir 
fait  des  queftions  trop  curieufes  fur  le 
chemin  nouvellement  découvert  par 
les  Portugais;  &  comme  ces  derniers 
avoient  le  plus  grand*  intérêt  de  tenir 
fecret  le  cours  de  cette  navigation ,  ils 
mirent  le  Hollandois  en  prifon ,  dans  la 
crainte  qu'il  ne  le  divulguât.  OnJui  per- 
çait de  fe  racheter  pour  une  fomme  coa- 
fidérable ,  qu'on  le  croyoit  hors  d'état 
de  fournir  ;  mais  Houtman  eut  fecre- 
temen*  recours  à  fes  compatriotes,  qui 
lui  firent  toucher  cet  argent ,  dans  l'efr 
pérance  de  tirer  de  lui  des  éclairciffe- 
mens  utiles  fur  le  trajet  qu'ils  avoient 
en  vue.  De  retour,  dans  (a  patrie ,  il 
communiqua  &$  lumières  à  des  tm% 
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chands  Hollandois ,  qui  formèrent  xxtfA 
compagnie  furfes  inrfru&ions.  Ils  firent 
équiper  une  petite  flotte  ,  fous  la  di- 
reûion  d'Houtmanj  &  le  fuccès  de 
cette  première  navigation  ayant  ré- 
pondu à  leur  attente  ,  la  compagnie 
augmenta  du  double.   Chaque  année 
on  voy oit  entrer  dans  le  port  d'Amfter- 
dam  des  richeffes  immenfes  ,  qui  ani- 
mèrent tellement  les  négocians .  de 
Hollande,  que  leur  puiiTance  dans  les 
mers  de  l'Inde  ,  égala  bientôt  celle  des 
Portugais.  Ceux-ci ,  outrés  de  fe  voir 
enlever  une  partie  de  leur  commerce  , 
s'efforcèrent  d'arrêter  ces  progrès.  De- 
là des  guerres  longues  &  fréquentes 
fcntre  les  deux  nations ,  &  qui  firent 
perdre  aux  Portugais  la  plupart  de  leur* 
poffeflions  dans  les  Indes.  Les  Hollan- 
dois les  dépouillèrent  avec  tant  de  ra- 
pidité, qu'en  moins  de  foixante  ans, 
il  ne  leur  reftoit  plus  que  Goa ,  Diu  & 
Macao.  Devenus  les  maîtres  de  tant  dé 
places  qui  leur  avoient  fi  peu  coûté  à 
conquérir,  les  Hollandois  crurent  qu'ils 
pouvoient  à  leur  tour  dominer  fur  les 
autres  nations ,  &  troubler  leur  com- 
merce dans  des  pays  étoii  ils  vou- 
draient éloigner  tous  les  Européens* 
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f^ofant  le  faire  à  force  ouverte ,  dans 
la  crainte  de  s'en  reffentir  en  Europe  , 
ils  ont  recours  à  un  autre  expédient; 
ç'eft  de  donner  quelquefois  leurs  mar- 
chandifes  à  bas  prix  &  même  à  perte, 
&  d'acheter  celles  du  pays  fi  haut ,  que 
les  autres  ne  peuvent  luivre  leur  exem- 
ple fans  fe  perdre.  Ceft  ainfi  qu'ils  en 
ufenfrprincipalement  à  l'égard  des  Por- 
tugais de  Macao  :  ils  envoient  leurs 
yaiffeaux  dans  les  ifles  voifines,  &  don- 
nent aux  Chinois  les  mêmes  raarchan- 
difes ,  \  trente  pour  cent  meilleur  mar- 
ché que  les  Portugais  ,  &  achètent 
pelles  de  la  Chine,  à  trente  pour  cent 
plus  cher:  ils  fçavent  enfuite  s'en  dé- 
dommager fur  les  épiceries  ,  dont  ils 
ont  feuls  le  commerce.  Leur  puiffance 
eft  aujourd'hui  £i  grande  dans  les  Indes, 
qu'ils  y  donnent  la  loi  aux  princes  du 
pays  ;  &  ce  peuple ,  qui  s'eft  fi  fouvent 
récrié  contre  l'empire  abfolu  des  Por- 
lugais  fur  les  Indiens ,  a  encore  ag- 
gravé ce  joug  humiliant.  La  compa- 
gnie Hollandoife  a  contraint  le  vice- 
roi  de  Golconde  à  reconnoître  fa  fit? 
périorité.  Elle  eft  comme  fouveraine 
d'une  partie  des  côtes  de  Malabar  6c 
de  Coromandel  ;  vous  avez  vu  qu'ellq 


%4       tflsii  be  Java: 

poffede  toutes  les  villes  maritimes 
Ceylan  ;  qu'elle  a  plufieurs  places  for- 
tes à  Sumatra;  mais  c'eft  principale- 
ment l'ifle  de  Java,  qui  éft  le  grand 
théâtre  des  Hollandois,   * 

Les  habitans  du  pays  avoient  long-w 
tems  refufé  aux  Européens  la  liberté  de 
S'établir  fur  leurs  terres;  &  ce  n'eftqu'à 
force  ouverte  que  les  Angloîs  y  prirent 
porte.  Enfuite ,  par  un  traité  il  leur  fut 
permis  d'avoir  un  fort,  une  loge  &  des 
magafins  à  Jacatra.  Les  Hollandois   y 
vinrent  à  leur  tour  ;  mais  comme  leur 
coutume  dans  les  Indes  a  toujours  été 
de  s'élever  aux  dépens  &  fur  les  débris 
des  autres  nations ,  ils  furprirent  pen- 
dant l'heure  de  la  pêche,  le  fort  des  An- 
{jlois  ,  pillèrent  leur  loge  ,  &  raferent 
a  ville ,  lorfqu'avec  lé  tems  ils  eurent 
acquis  affez  de  force  dans  l'ifle.   De 
deflbus  fes  ruines  eft  fortie  la  fameufe 
Batavia ,  où  les  Hollandois ,  en  lui  don- 
nant le  nom  latin  de  leur  pays ,  ont  éta- 
bli leur  comptoir  général.  C'eft  fur  ce 
.  fonds  ufurpé,qu'ils  ont  fondé  leur  trône 
des  Indes ,  la  métropole  de  toutes  leurs 
pofleffions ,  leur  principal  boulevard  , 
&une  des  villes  les  plus  commerçantes 
de  l'univers.  Les  Javanois  l'appellent 
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fie  fan  ancien  nom,  Jacatra  P  Ie.s  Chi* 
nois  Kalakka  ,  à  caufe  de  l'abondancç 
des  cocotiers  qui  croiffent  dans  (on  ter- 
ritoire j  mais  les  Européens  ne  la  con- 
noîflent  que  fous  le  nom  de  Batavia* 
Elle  eft  fituée  entre  la  mer  &  une  chaîné 
de  montagnes,  d^ns  une  plaine  baffe  &ç 
unie  ,  &  fur  le  bord  d'un  golfe  qui 
forme  un  port  fpacieux  <5c  commode. 
Des  murailles  de  briques  renferment 
de  toutes  parts  ;  elle  eft  défendue  par 
vingt-deux  battions  qui  portent  le  nom 
des  provinces  ou  villes  principales  de 
h  Hollande  ,  &  environnée  d'un  foflé 
large  &  profond ,  toujours  plein  d'eau, 
qtti ,  dans  le  tems  <Je  la  haute  marée  , 
éft  une  féconde  barrière  impénétrable, 
Enfin  elle  eft  munie  de  tpute  rartilledle 
que  Ton  peut  mettre  dans  une  ville  de 
guerre ,  &  qui  eft  tellement  difppfée , 
«lu'elle  enfile  les  principales  rues  ,  &c 
pourront  foudrpyer  la  place ,  fi  elle  en* 
freprenoit  de  fe  fouleyej. 

9  Une  rivière  ,  avec  un  fceau  quai  de 
pierre ,  planté  d'arbres,  traverfe  la  ville 
dans  toute  fon  étendue  qui  eft  d'une 
lieue,  en  y  comprenant  les  fauxbçurgs  i 
&  l'on  y  compte  cent  mille  habitahs , 
taat  Ïn4ïens  qu'Européens.   Prefqu* 

■0 


$£        L'Isle  de  Java; 

toutes  (es  rues  font  alignées  ,  lafg 
d'environ  cinq  toifes,  bordées,  de  cha- 
que côté  d'un  double  rang  d'arbres  , 
avec  un  chemin  pavé  de  briques,  pour 
les  gens  de  pied.  Les  maifons  font  bâ- 
ties de  pierres  blanches  9  avec  la  même 
régularité  qu'en  Hollande  ;  &  cette 
ville ,  pour  l'agrément  de  la  fituation  , 
la  beauté  de  fes  bâtimens ,  la  multitude 
de  ks  ponts ,  eft  une  des  plus  belles  de 
l'univers.  Ses  principaux  édifices  font 
les  églifes ,  les  hôpitaux ,  la  maifon  de 
ville  y  la  maifon.  de  force ,  les  halles ,  &c 
dans  le  château ,  le  palais  du  gouver- 
neur ,  &  des  logemens  pour  les  cours 
fouveraines.  Je  ne  vous  fais  aucune  de£ 
cription  de  tous  ces  différens  endroits; 
ils  m'ont  paru  n'avoir  rien  de  plus  re- 
marquable ,  oue  ce  qu'on  voit  dans  les 
autres  villes  de  guerre  &  de  commerce. 
On  m'a  feulement  fait  oMçrver  que  le 
bourreau  demeure  à  côté  de  la  prifon 
des  criminels  ;  qu'il  y  a  un  hôpital  qui 
n'eft  habité  que  par  des  malades  Chi- 
nois ;  que  fes  revenus  confiftent  dans 
les  taxes  que  les  directeurs  impofent  fur 
les  comédiens  &  les  artificiers  de  cette 
liation  ;  que  les  adminiftrateurs  fout 
deux  Chinois  &  deux  Hollandois;  que 

la 
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lamaîfon  de  force  n'eft  remplie  que  de 
femmes  de  mauvaife  vie  ;  qu'elle  n*a 
d'ouverture  que  d'un  côté  ,  oii  l'on 
montre  au  peuple  ces  prifonnieres  pour 
fervir  d'exemple  aux  autres  femmes  ; 
que  toute  leur  occupation  eft  de  filer  % 
&  que  fi  elles  négligent  de  faire  leur, 
tâche ,  elles  font  fouettées  impitoya- 
blement. 

Un  des  fpeftacles  les  plus  variés  &! 
les  plus  agréables  de  Batavia ,  eft  celui 
de  fes  places  publiques  &  de  fes  mar- 
chés. Le  plus  fréquenté  de  tous  eft  l'en- 
droit oii  le  vendent  les  fruits  &  les  lé- 
gumes :  il  règne  le  long  de  la  rivière. 
Depuis  quatre  heures  après  midi  jus- 
qu'au foir ,  il  eft  rempli  de  Chinois  Se 
d'Indiens  qui  y  étalent  leurs  denrées  , 
&  d'acheteurs  &  de  curieux  qui  vien- 
nent jouir  de  la  beauté  de  ce  coup- 
d'œiL 

Les  dehors  de  Batavia  ont  tous  les 
agrémens  que  peuvent  procurer  les 
'  grandes  richefles  fous  un  ciel  heureux, 
&  dans  le  plus  agréable  climat.  On  y 
voit  quantité  de  maifons  de  plaifance 
&  de  belles  habitations.  Des  eaux  con- 
duites avec  art,  répandent  dans  les  cam- 
pagnes la  fraîcheur  ,  la  fertilité  &  Fa- 
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bondaoee.  On  y  recueille  toutes  lerf 
productions  qui  peuvent  fatisfaire  aux 
pefoins,  &  contribuer  aijx  plaifirs  de  la. 
vie.  Le  riz ,  le  fucre  ,  les  épiceries  y 
viennent  avec  facilité  ;  Pananas  de  Java 
paffe  pour  le  meilleur  de TIndé  ;  &  Ton 
y  trouve  enfin  tous  les  fruits  qui  croif- 
fent  dans  la  plupart  des  pays  de  l'Afie. 
Un  arbre  qui  me  paroît  particulier  à 
cette  contrée,  eft  le  lantor,  remarqua- 
ble par  fa  hauteur  extraordinaire  Se  Ut 
majefté  de  fon  ombrage  ;  fes  feuilles 
longues  de  cinq  à  fix  pieds ,  font  fi  fer- 
nies  &  fi  unies  f  qu'on  peut  y  tracer 
4es  lettres  avec  un  crayon  ou  avec  uij 
poinçon  4e  fer  :  c'eft  le  papier  ordi-, 
paire  des  habitans  de  Me. 

N'ayant  encore  fait  que  quelques 
çourfes  autour  de  Batavia ,  je  ne  puis 

Suere  vous  entretenir  des  autres  pro- 
uvions naturelles  de  cette  contrée  ;  jç 
vous  en  parlerai  quand  je  ferai  plus  ins- 
truit ;  je  me  born 
ce  qui  regarde  Fin 
jîe  içauroit  trpp  \( 
glemens  que  la  compagnie  Hollandoife 
a  établis  p^rmi  fes  officiers.  Perfuadée 
gu'une  puiffançe  doit  çtre  refpe&éç 
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flans  ceux  à  qui  elle  confie  fes  intérêts  » 
*Ue  fait  rendre  ici  les  honneurs  de  fou- 
verain  au  chef  fuprême ,  qui  a  le  titre  de 
gouverneur  général  des  Indes,  Toute 
l'autorité  civile  &  militaire  eft  entre  fes 
mains.  Il  eu  élu  en  Hollande  par  les 
dire&eurs  de  la  chambre  fouveraine  ; 
&  fon  éleôion  doit  être  confirmée  par. 
k$  états  généraux.  Sa  puiflance  ne  de- 
vroit  durer  que  trois  ans  ;  mais  quand 
la  compagnie  eft  contente  de  fes  fervi- 
ces,  elle  le  continue  dans  fon  emploi;  & 
cette  prorogation  dure  fouvent  toute 
la  vie.  Son  palais  occupe  la  moitié  de  la 
citadelle  ;  s'il  en  fort  quelquefois  pour 
fe  délaffer ,  il  eft  obligé  d'y  rentrer  le 
foir ,  &  d'y  paffer  la  nuit.  L'état  de  fa 
fnaifon  eft  confid érable  par  la  multitude 
d'officiers  &  de  domeftiques  qu'il  a  à 
fon  fervice;  &  lorfqu'il  paroît  en  pu-,' 
blic ,  fon  cortège  ne  diffère  point  de 
celui  des  plus  puiffans  monarques  de 
l'orient.  Il  reçoit  avec  magnificence  les 
ambaffadeurs  des  cours  Afia tiques.  Les 
lettres  que  ces  princes  lui  envoient , 
font  portées  fur  des  plats  d'argent,  en- 
tre deux  haies  de  foldats ,  au  bruit  des 
inftruhiens  militaires ,  &  avec  des  dé- 
charges continuelles  de  moufqueterie 
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&  d'artillerie.  Ces  marques  de  gran-* 
deur  fervent  à  adoucir  les  fatigues  de 
fa  charge ,  qui  font  très-pénibles.  Une 
correfpondance  affidue  de  lettres ,  des 
ordres  à  notifier  aux  chefs  de  tous  les 
corps ,  des  paffeports,  des  commiflions, 
des  brevets  à  expédier^,  des  confeils 
fréquens  auxquels  il  eft  obligé  de  pré~ 
iider  9  des  audiences  à  donner ,  le  foin 
des  plantations ,  des  manufactures ,  des 
cargaifons ,  &  mille  autres  détails  de 
cette  nature  lui  laiffent  à  peine  quel- 
ques momens  de  loifir,  Une  vie  aufli 
éloignée  de  tout  repos  ,  a  porté  plu» 
fleurs  particuliers  à  refufer  cette  place  ; 
3é  d'autres  ont  remercié  la  compagnie 
dès  qu'ils  en  ont  eu  goûté  pendant 
quelques  mois. 

Le  directeur  général ,  dont  la  charge 
n*eft  guère  moins  fatigante  que  celle 
de  gouverneur,  eft  après  lui  le  premier 
officier  de  la  compagnie,  Il  a  le  manie- 
ment de  tout  ce  qui  regarde  le  com- 
merce, Outre  ces  deux  places ,  il  y  a 
dans  Batavia  un  confeil  fouverain  >  dont 
les  membres  font  nommés  par  Ja  cham- 
bre fyndicale  de  Hollande  :  çeft  dans 
ces  affemblées  qu'on  délibère  fur  les 
affaires  du  commerce ,  Se  fur  les  intérC\  s 
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de  l'état.  Le  gouverneur,  y  préfide  ; 
mais  il  eft  obligé  de  fe  foumettre  à  la 
pluralité  des  voix  :  on  y.difpofe  des 
gouvernemens  particuliers,  &  des  au- 
tres emplois  qui  vaquent  dans  les  colo- 
nies de  FInde.  Il  y  a  d'autres  tribunaux 
à  Batavia  :  l'un  connoît  des  affaires  par- 
ticulières qui  regardent  les  officiers  de 
la  compagnie  &  les  comptables  ;  l'autre 
juge  les  procès  <1qs  citoyens.  Le  troi- 
sième eft  chargé  de  régir  les  biens  des 
orphelins.  Le  quatrième  eft  établi  pour 
régler  ce  qui  concerne  les  mariages,  & 
pour  faire  obfèrver  toutes  les  formes 
qui  doivent  légitimer  cette  union.  Le 
cinquième  a  la  direâion  des  milices 
bourgepifes  de  la  ville ,  qui  n'a  point 
d'autres  gardes  $jue  Tes  propres  nabi- 
tans.  Les  fondions  des  officiers  fubal- 
ternes  ne  font  pas  téglées  avec  moins 
deprécifion. 

La- compagnie  Hollandoife  a  fi  fort 
à  cœur  la  fortune  de  tous  ceux  qui  font 
à  fon  fer  vice  ,  qu'elle  fait  peu  de  cas 
des  employés  qui  négligent  leurs  pro- 
pres affaires ,  &  les  regarde  comme  peu 
capables  de  travailler  utilement  à  celles 
d'autrui.  Elle  n'avance  que  très-rare- 
P^ntunfujet  qui  ne  penfe  point  à  s'en* 
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richir;  &  s'il  demande  à  s'en  retournée* 
en  Europe ,  le  confeil  fouverain  n'a  au- 
cun égard  aux  placets  qu'il  lui  préfente. 
Il  eft  donc  obligé  de  refter  jufqu'à  ce 
qu'il  fe  foit  mis  en  état  d'aller  vivre 
commodément  dans  fa  patrie  ,  &  d'y 
entretenir  facilement  fa  famille.  S'il  s'en 
retournoit  fans  en  avoir  obtenu  le  con- 
fentement ,  on  lui  feroit  fon  procès  à 
fon  arrivée  ,  &  il  feroit  puni  comme 
un  déferteur.  On  l'intéreffe ,  en  lui  faci- 
litant les  moyens  de  gagner  du  bien 
félon  fa  condition  :  il  ne  faut  pas  s'é- 
tonner fi  les  Holiandoîs  font  fervis  dans 

• 

les  Indes  avec  tant  d'empreflement  de 
ée  zèle.  Ce  qu'il  y  a  de  fingulier ,  c'eft 

2u'en  même  tems  que  lia  compagnie  d$~ 
re  avec  ardeur  que  (es  officiers  faffent 
fortune ,  elle  leur  fait  promettre ,  fous, 
la  foi  du  ferment ,  de  n'entreprendre 
aucun  commerce  pour  leur  propre 
compte»  Il  eft  vrai  que  rien  n'eft  moins 
obfervé  que  cet  engagement  ;  &  Ton 
auroit  peine  à  fe  figurer  les  infidélités 

3ui  fe  commettent  dans  toutes  les  villes 
e  l'Inde ,  où  les  Hollandois  ont  des 
comptoirs.  J'en  ai  déjà  touché  quelque 
*  choie  dans  ma  lettre  fur  Bengale.  Rien 

n'eft  plus  commun  que  de  \ok  des  c&? 
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pïtaines  de  vaifTeaux  préfenter  des  per- 
tes imaginaires  ,  pour  fe  procurer  des 
indemnités  considérables  ;  d'autres  font 
jetter  dans  la  mer  de  gros  cables  de  na- 
vires, fous  prétexte  qu'ils  font  mauvais, 
tandis  qu'ils  ont  des  gens  apoftes  pour 
les  pêcher  &  pour  les  vendre  fecrete- 
ment.  On  fait  dans  les  magafins  de 
Batavia  de  prodigieux  amas  de  vivres  , 
de  cordages ,  de  bois ,  de  fer ,  de  pro* 
vifions  de  toute  efpeee ,  qui  s'évanouit 
fent  avec  une  rapidité  inconcevable* 
Les  ouvriers  de  la  con^pagnie  font  em* 
ployés  à  des  conftruftions  qui  n'inté* 
relient  point  fon  fervice  ;  fes  matériaux 
fervent  à  bâtir  des  maifons  de  plaifance 
pour  les  particuliers  :  les  entrepreneurs 
des  travaux  publics ,  les  administrateurs 
des  hôpitaux  ,  les  directeurs  des  vivres 
de  la  marine ,  chacun  enfin  s'enrichit  ici 
par  de  femblables  malverfations;  &  ces 
rapines  autorisées  par  l'impunité  ,  ne 
portent  plus  le  nom  de  vol. 

La  compagnie  Hollandoife  a  tou-* 
jours  dans  Fille  de  Java  un  corps  de 
troupes  confid érable ,  fok  pour  la  garde 
de  fes  forts  ,  foit  pour  les  recrues 
qu'elle  envoie  dans  d'autres  colonies  , 
{oit  pour  le  fervice  de  plufieurs  prince* 
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Afiatiques  ,  qui  foudoyent  une  partît 
de  ces  milices.  Elles  font  compofé- 
d'Indiens  &  d'Européens  ;  &  on  en  fait 
monter  le  nombre  à  plus  de  cent  mille 
hommes ,  tant  à  Java  que  dans  les  au- 
tres colonies  de  l'Inde.  Toutes  ces  trou- 
pes font  fous  les  ordres  du  gouverneur 
de  Batavia.  Les  forces  maritimes  de  la 
compagnie  font  proportionnées  à  Pé— 
tendue  de  fon  commerce.  Elle  a  tou- 
jours quarante  vaiffeaux  9  &  quelque- 
fois plus  y  fur  lefquels  elle  négocie  dans 
toutes  les  Inde^  &  du  profit  qu'elle  en 
retire ,  ainfi  que  des  revenus  de  fes  do- 
maines ,  elle  fait  la  cargaifon  de  vingt 
à  trente  vaiffeaux  qu'elle  envoie  tous 
les  ans  en  Europe.  Il  en  part  autant  de 
Hollande ,  qui  reviennent  enfuite  ;mais 
dont  on  a  foin  de  changer  l'équipage  , 
par  des  raifons  de  politique  :  aufli-tôt 

3u'un  officier  arrive  aux  Indes ,  on  lui 
onne  à  monter  un  autre  vaiffeau. 
Avant  que  de  partir  d'Amfterdam  ,  on 
paye  à  chaque  engagé  deux  mois  de 
les  appointemens  ;  &  après  le  départ , 
on  lui  donne  abondamment  de  quoi  fe 
pourrir  durant  toute  la  route.  Les  fol- 
dats  font  fur  mer  le  fervice  comme  les 
matelots  i  &  ceux  qui  s'y  préfentent 
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dans  Pivreffe  ,  font  rigoureufement 
punis.  On  leur  défend  aum,  fous  peine 
d'un  châtiment  exemplaire  ,  de  tumer 
pendant  la  nuit ,  de  jouer  aux  dés ,  aux 
cartes  &  à  d'autres  jeux  de  hafard. 
Comme  le  couteau  eft  l'arme  favorite 
des  Hollandois ,  un  matelot  qui  s'en  eft 
fervi  contre  un  autre ,  eft  condamné  à 
tenir  la  main  contre  le  mât  du  navire  , 
&  à  ibuffrir  qu'on  le  perce  du  même 
infiniment  dans  la  chair  des  doigts  y 
&  même  dans  la  paume  ;  de  manière 
que  fa  main  relie  attachée  au  mât.  On 
lui  laiffe  le  foin  de  la  détacher  lui-mê- 
me. Celui  qui  frappe  un  officier,  reçoit 
trois  fois  le  fupplice  de  1^,  callc ,  û  Je 

.  crime  s'eft  commis  dans  je  yaiffeau  ; 
fi  l'aâion  s'eft  paffée  à  tef  re ,  il  eft  con- 
damné à  perdre  la  main.  La  calle  .con- 
fiée à  plonger  trois  fois  le  coupable 
dans  l'eau  9  du  haut  du  grand  mât  ;  à  le 
faire  paffer ,  parle  moyen  des  cordes, 
fous  je  vaifleau ,  6c  à  le  remonter  de 
l'autre  côté.  On  lui  attaché  aux'  pieds 
plufieurs  poids,  afin  qu'il  enfonce  à 
une  certaine  profondeur  ,  &  au  bras 
une  éponge  imbibée  d'huile  ,  pour  hii 

.  coiiferver  la  refgiration.  Ce,  fuppijce- 
cxpojfe  beaucoup  la  yie  du  criminel  9 
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lorfque  fa  tête  touche  à  la  quille  dit 
Vaiffeau  ou  à  quelques  ferremens. 

Les  flottes  de  Hollande  partent  trois 
fois  dans  le  cours  de  l'année  ;  &  c'eil 
vers  le  tems  de  leur  départ  que  fe  font 
les  enrôlemens.  Pendant  la  navigation 
en  exerce  régulièrement  les  foldats  au 
inaniment  des  armes.  Ils  font  libres  , 
en  arrivant  à  Batavia ,  de  renoncer  à 
.  leur  engagement  pour 'en  former  un 
nouveau  \  qui  confifte  à  fervir  dix  ans 

-  dans  les  autres  colonies  de  la  nation, 

■  ou  fur  les  vaiffeaux.  Le  fervice  de  mer 

-  «ft  plus  lucratif,  mais  moins  honora- 

-  ble  :  il  fe  préfepte  aux  Hollandois  pour 
les  Indes- ,  trois  fois  plus  de  fo  " 

•  «ju'ils  n'en-  ont  befoin  ;  &  l'on  n'^ 
admis1  fouvent  qu'avec  de  fortes  re~ 
commandations. 

Les  habitans  de  Batavia  font  un  mê~ 

lange  de  Chinois  ,  de  Malais ,   d'Ain- 

'  boiniens ,  de  Iavanois ,  de  Hollandois  , 

.  dt  Portugais ,.  de  François ,  &c.  Les 

•  Chinois-  y  font  un  commerce  confi- 

•  idérabte  ;  &  ce  font  eux  qui  contribuent 
le  plus  à  la  profpérité  de  la  ville,  par 
l'extrême  abondance  que  lui  procurent 
leur  travail  &  leur  induftrie.  Ils  y  vi- 
vent en?  liberté  y  fui  vaut  les  toix  dç 


foldats* 
yeft 


I 


L'Isle  de  Java;      107 

leur  jteys  ,  &  fous  un  chef  qui  veille 
à  leurs  intérêts.  Ils  portent  de  grandes 
robes  de  coton  ou  de  foie ,  avec  des 
manches  fort  larges.  Leurs  cheveux  ne 
font  point-coupes ,  comme  à  la  Chines 
ils  les  ont  longs  &  trèfles  ;  ce  qui  leur 
donne  plus  de  grâce.  Leurs  maifons 
font  baffes  &  quarrées  ,  &  difperfées 
dans  différens  quartiers ,  mais  toujours 
dans  ceux  où  le  commerce  eft  le  plus 
floriflànt.  Les  Malais ,  -ou  peuple  de 
Malaca  ,  ne  font  ni  auffi  laborieux  ni 
auffi  indiiftrieux  que  les  Chinois.  Leur 
occupation  principale  eft  la  pêche  9 
&  ils  font  fournis  à  un  chef  de  leur 
nation.  Les  Amboiniens  ,  ou  peuples 
d'Amboine  ,  dans  les  Moluques  r  erv 
ont  auffi  un  de  leur  pays  r  auquel  il» 
ebéiffent  9  mais  ils  font  d'un-  com- 
merce plus  difficile ,  &  toujours  prêts? 
à  fe  foulever.  Leur  profeffion  eu  der 
bâtir  des  maifons  de  bois  pour  les 
particuliers  qui  les  emploient..  Les 
Javanois  travaillent  à  l'agriculture  r 
&  font  des  bateaux  pour  le  tranfporÇ 
des  denrées.  Les  hommes  font  nuds  9 
à  la  réferve  d'un  bonnet  qui  leur  ç©i&- 
rre  la  têter  &  d'une  çiece  de  toile 
qu'ils  ont  autour  des  rems.  Les  Malais 
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&  les  Amboiniens  ont  des  habits 
coton  ou  de  foie ,  qui  leur  cachent  la 
plus  grande  partie  du  corps. 

Les  mœurs  des  Hollandois  de  Ba-^ 
tavia ,  ou  plutôt  des  femmes  Hpllaxi-* 
doifes,  nous  offrent   des  détails  plus 
curieux.  On  les  partage  en  plufieurs 
claffes ,  comme  vous  avez  vil  que  Pou 
diftingue  différentes  fortes  de  Portu- 
gais à  Goa  :  les  Hollandoifes  d'Europe 
&  les  Hollandoif  es  des  Indes  ;  celles 
qui  le  font  de  père  &  de  mère,  &  celles 
qui  ne  le  font  que  de  père  ou  de  mère 
feulement.  Les  premières  font ,   pour 
la  plupart ,  des  femmes  de  Hollande  , 
que  le  libertinage ,  le  déshonneur  ou 
là  pauvreté  ont  obligées  de  s'expatrier, 
&  qui  font  venues  chercher  une  der- 
nière refTource  aux  Indes.  Elles  y  font 
reçues  comme  pures ,  nettes  &  ver- 
tu eufes;8d  fouvent  elles  y  font  da 
très'-bons  mariages.  Pour  relever  la 
bafjTeffe  de  leur  naiffance ,    elles  ont 
grand  foin  de  fe  dire  des  filles  on  pa- 
rentes, de  quelques  bourguemeftres:  ce 
Pn'eft  pas  Pufage  qu'on  fane  là-deflus  avt* 
cunes  recherches;  &  les  maris  y  ajou- 
tent foi  avec  d'autant  plus  de  facilité  , 

gue  c'efl  une  illufion  qui  les  flatte^ 
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Elles  ne  font  pas  plutôt  arrivées  à 
Batavia  ^  qu'elles  prennent  le  ton  ,  les 
airs ,  Parrogance  des  femmes  du  pays  f 
&  mènent  une  vie  parefleufe  &  molle, 
qui  les  éloigne  de  toute  efpece  d'oc- 
cupation &  d'exercice.  Une  dame  de 
Batavia  ne  fe  promené  jamais  à  pied  , 
&  n'a  pas  le  courage  de  marcher,  même 
dans  Ion  appartement*  Elle  fe  fait 
foutenir  par  les  efclaves  ;  &  fi  elle  fort 
de  fa  maifon ,  ce  n'eft  jamais  que  dans 
un  palanquin.  Non-feulement  elles  ont 
perdu  l'uiage  fi  commun  en  Hollande  , 
de  nourrir  elles-mêmes  leurs  enfans  ;• 
mais  elles  fe  débarraffent  auffi  du  foin 
de  les  élever ,  fur  des  efclaves  MoreA 
ques  ou  Banianes  ,  qui  ne  leur  ap- 
prennent qu'un  jargon  barbare,  &  leur 
infpirent  le  goût  de  tous  les  vices. 

Une  éducation  fi  négligée  apporte 
dans  les  générations  fui  vantes  des 
mœurs  encore  plus  dépravées;  ficc'eft 
ce  que  j'ai  remarqué  fans  peine  dans  les 
Hollandoifes  nées  aux  Indes.  Elles  n'ont 
d'autre  occupation  que  leur  parure; 
d'autre  convention  que  de  leurs  aju£ 
temens  &  de  leurs  efclaves;d'autre  plai- 
fir  que  de  fumer ,  de  mâcher  du  bétel, 

4e  fe  tenir  ççuçhées  fur  des  nattes  * 
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&  de  fe  livrer  à  tous  les  excès  de  la  <3h£* 
fcauche  :  Hôllandois  ou  Indiens ,  horn^* 
mes  libres  ou  efclaves ,  tout  leur  con- 
vient ,  tout  fert  à  fatisfaire  leurs  de— 
fïrs  déréglés  :  robfcénité  ou  la  frivoli 
régnent  dans*  tous  leurs  propos  ; 
elles  ne  fe  plaifent  que  dans  les  cotte— 
ries  où  ce  mauvais  ton  eft  familier. 
Ge  goût lesfuit  jufqu'à table,  011  elles 
ne  veulent  être  qu'avec  des  femmes 
de  leur  efpece.  Dans  la  crainte  que  la 
préfence  de  leurs  maris  ne  les  con- 
tienne ,  elles  mangent  rarement  avec 
eux  ;  &  elles  font  d'un  embarras  ex>- 
trême  dans  les  repas  où  les  invitent 
quelquefois  les  officiers  de  la  compa- 

fnie ,  qui  viennent  de  Hollande.  L'h*- 
itude  qu'elles  ont  de  vivre  fans  con- 
trainte, &  l'ignorance  abfolue  des 
bienfëances  &  des  égards  les  rendent 
timidt  s  &  taciturnes  ;.  elles  n'ofënt  ni 
parler  ni  répondre;  &  leur  reflburce 
eft  de  s'approcher  les  unes  .des  autres  , 
pour  s'entretenir  enfemble.  Joignez  à 
ce  défaut  de  contenance  une  mal-pro- 
preté extrême  lorlqu'elks  fontà  table  ; 
elles  prennent  fans  cuilher  6c  fans  four- 
chette tout  ce  qu'on  leur  fert,  à  l'exem- 
ple des  efdaves  qui  les  ont  élevées | 
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feriz,  tes  ragoûts,  les  fauffes,  elles 
mangent  tout  avec  leurs  doigts  >  &C  fe 
le  fourrent  dans  la  bouche  à  pleines 
mains  >  fans  fe  mettre  en  peine  dit 
dégoût  qu'elles,  caufenf  aux  fpeôar 
leurs. 

Toutes  les  femmes  de  Batavia ,  foit 
Hbllandoifes  9  foit  Métives ,  ontPam- 
birion  de  fe  diftinguer  par  le  luxe  &  la 
magnificence  des  vêtemens  &  des  équi- 
pages; &  c'eftà  l'égHfe  fur- tout  qu'elles 
étalent  à  Penvi  Fa  richeffe  de  leur 
train  &  de  leur  parure.  L'or,  l'argent  » 
h  foie ,  les  pierreries  éclatent  de  toutes 
parts  fur  Feurs  habits  &  fur'  leur  per- 
sonne. On  les  voit  arriver  dans  de  fur 
perbes  palanquins  ,  précédées  &  fui- 
vies  d'une  foule  d'efclaves ,  qui  les  fer 
roient  prendre  plutôt  pour  des  prin- 
cefles,  que  pour  de   fimples  bourv 
geoifes.  Les  miniftres   de  la  religion 
fbufFrenrces  excès  dans  leur  propre  far 
mille ,  &  donnent  en  cette  matière  de 
dangereux  exemples,  qui  ne  font  que 
trop  fuivis.  Us  font  plus  ;  car  il  y  a  de 
ces  femmes  dont  ils  entretiennent  lfe 
Kixe  par  des  aumônes  fecrettes  ,  &  qui 
reçoivent  de  leurs  paroiffes  de  quo$ 
fournir  à  tout  cet  étalage  dé  vanité* 
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^  La  vie  que  les  Hollandoifes  mènent 
aux  Indes ,  les  richeffes  qu'elles  y  amaf- 
fent,  l'envie  &  l'efpérance  d'y  vivre 
&  de  s'y  enrichir  de  même,  excitent 
parmi  le  fexe  de  Hollande  un  defir  gé- 
néral de  voir  la  fameufe  Batavia.  Mais 
toutes  n'obtiennent  pas  cette  faveur  ; 
&  ii  les  dire&eurs  l'accordoient    à 
celles  qui  le  demandent,  on  verroit 
moins  d'hommes  que  de  femmes  fur  les 
vaiffeaux  de  la  compagnie.  Il  leur  faut 
donc,  pour  s'embarquer,  une  per- 
miffion  expreffe,  qu'elles  n'obtiennent 
que  difficilement.  Celles  qui  paffent 
fans  aveu  ,  fe  déguifent  en  hommes  9 
&  fe  tiennent  parmi  les  foldats  ou  les 
matelots ,  jufqu'à  ce  qu'on  foit  en  metv 
Elles  reprennent  alors  leurs  habits  de 
femmes  ;  &  fous  le  nom  de  chambrières  , 
elles  lavent  &  raccommodent  le  linge 
des  officiers  du  vaiffeau.  Elles  ne  fe 
bornent   pas  toujours  aux  petits  fer- 
vices  de  ce  genre  ;  mais  on  ,empêche  , 
autant  qu'il  eftpoffible,  qu'elles  ne  fe 
familiarisent  trop  avec  l'équipage.  Si- 
tôt qu'elles  font  arrivées  à  Batavia ,  & 
•qu'on  les  voit  vêtues  à  la  mode  du  pays, 
ice  font   de  véritables  dames,  quelle 

fjuéfoit  la  vie  qu'elles  ont  menée  dans 
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leur  pays  ,  d'où  elles  ne  font  forties 
le  plus  fouvent ,  que  pour  éviter  d'être 
infermées  dans  quelque  maifon  de 
force.  Lorfqu'à  la  qualité  de  Hollan- 
doife  fe  joignent  encore  les  agrémensi 
de  la  figure ,  elles  trouvent ,  dans  les 
officiers  de  la  compagnie,  des  ref- 
fources  promptes  qui  les  conduisent  à 
la  fortune ,  &  conféquemment  à  la 
considération  ;  car  on  n'en  connoît 
guère  d'autre  dans  ce  pays-ci ,  que  celle 
qui  s'acquiert  par  les  riche  (Te  s.  Dès  le 
moment  qi/elles  font  arrivées  à  ce 
point  d'élévation ,  on  voit  ces  cham- 
brieresde  vaiffeaux  9  fe  conformer  aux 
mœurs  des  autres  femmes  :  elles  font 
Gères,  caprickufes ,  &  d'une  vanité 
infupportable  :  ejles  feMfontfervirnuit 
&jour  par  des  efclaves  de.  l'un  &de 
l'autre  lexe  ,  qui  doivent  fans  cefle 
avoit  les  yeux  refpeâueufenient  atta- 
chés  fur  elles ,  &  deviner  leurs  inten- 
tions au  moindre  ligne.  Leur  dureté  eft 
extrême  pour  les  perfonnes  qui  les 
fervent ,  &  la  plus  légère  négligence 
expofe  un  efclave  à  des  corrections 
cruelles  ;  on  le  lie  à  un  poteau ,  on  le 
fait  fouetter  jufqu'à  ce  que  le  fang  ruif- 
feile  de  fon  corps  y  &  qu'il  demeura 
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couvert  de  plaies.  Dans  la  crainte  qaft 
k  corruption  ne  fe  mette  dans  fes  bfef- 
fores ,  &  ne  faffe  mourit-  le  patient  9 
ion  le  frotte  avec  iule  efpece  de  faû>- 
inure ,  mêlée  de  fel  &  de  poivre  ,  fans 
s'inquiéter  fi  on  renouvelle  ou  fi  on 
augmente  fes  douleurs. 

Depuis  que  je  fuis  à  Batavia,  j'ai 
fajt  plufieurs  voyages  CJui  m'ont  misa 
portée  de  connoître  les  autres  parties 
de  Tifle  de  Java*  Je  commençai  par  le 
royaume  de  Bantam ,  le  plus  voifin  dé 
Batavia,  &  ainfi  appelle  du  nom  dé 
Ùl  capitale.  G'étoit  autrefois  un  état 
très-puiflknt  ;  mais  en  aflbibliffant  foft 
commerce ,  les  Hollandois  lui  ont  fait 
perdre  fes  forées,  (es  richefles  ^  &  la 
plus  grande  partie  de  fon  premier  ïuf- 
îre.  Elle  a  vu  tomber  fùceeflivemeri* 
{es  manufactures  J  &  fon  roi  même  eft 
devenu  vàffal  &  tributaire  de  la  corn»- 
pagnie  Hollandoife,  qui  entretient  une 
garnifon  dans  Bantam.  Cette  ville  eft 
fituée  dans  une  plaine  ,•  au  pied  d'une 
grande  montagne  f  d'où  il  fortune  ri- 
vière qui  fe  partage  en  trois  canaux  ; 
ftin  traverfe  la  ville,  &  les  deux  autres 
l'environnent.  On  m'a  beaucoup  vanté 

forcienne  étendue  de  fo»  enceinte  à 
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?ui  étoit  9  dit-on,  de  plus  de  quatrç 
eues  ;  l'ancien  éclat  de  fes  marchés  y 
qui  étofent  le  rendezrvous  de  tous  les 
négocians  de  PAfie  ;  l'ancien  nombre 
de  fes  habifans ,  qui  furpaflbit  celui  de 
Batavia  ;  l'ancienne  magnificence  de 
fes  rois ,  dont  f  autorité  étoït  refpec- 
tée  dans  toute  l'iflè;  l'ancien  état  de 
fes  fortifications  ,  défendues  par  une 
nombreafe  artillerie  ;  en  un  mot ,  l'an*- 
cienne  fplendeur  de  ce  royaume ,  qtf* 
comptoït  Sumatra  Sf  Bornéo  parmi 
(es  dépendances. 

Aujourd'hui  cette  ville  célèbre  coa* 
ferve  à  peine  quelques  traces  de  fa  pre- 
mière grandeur.  Ses  nies  font  étroite© 
&  fans  alignement.  Ses  murs  bas  &C 
mal  confïruits  réfifteroient  peu  au  ca~ 
non ,  fes  maifons  ifolées  &  environ-* 
nées  d'arbres  lui  donnent  un  air  cham- 
pêtre ;  la  ville  qui  n'èfl:  point  pavée  • 
eft  bâtie  comme  celle  d'Achem  ;  c'eflt* 
à-dire  que  rien  n'eft  fi  pauvre  ni  fi, 
fragile  que  fes  édifices.  Les  cloifons 
font  à  jour  comme  une  cage ,  &  fe 
ferment  la  nuit  avec  des  rideaux  ;  leà 
canaux  qui  coupent  cette  capitale  en 
plufieurs  endroits ,  n'ayant  pas  afféj& 

i'eau  pour  entraîner  Les  ordures  r  u 
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^forment  des  marais  qui  infe&ent   îe$ 
habitans.    Cette  incommodité    aug- 
mente par  l'habitude  oti  l'on  eft ,  en 
s'y  baignant ,  d'en  remuer  le  fond  con- 
tinuellement. Bantam  eft  divifé  en  plu- 
fieurs  quartiers ,  qui  ont  chacun  leur 
infpeâeur,  &  font  féparés  les  uns  des 
autres ,  par  des  portes  qui  fe  ferment 
tous  les  foirs.  Chacune  a  (es  gardes 
pour  empêcher  qu'on  ne  forte  pen- 
dant la  nuit  ;  &  immédiatement  après 
le  coucher  du  foleil ,  on  enferme  tou- 
tes les  barques  de  paffage ,  afin  que  per- 
sonne ne  vogue  fur  les  canaux.  Il  eft 
défendu    d'être    dans   les    nies   aux 
heures  du  fommeil ,  fans  une  permif* 
fion  particulière  des  magiftrats  chargés 
de  la  police. 

Outre  les  fentinelles  répandues  en 
difFérens  endroits  de  la  ville  ,  les  gens 
de  diftinûion  ont  tous  une  garde  au- 
près de  leurs  maisons  :  ce  font  des  ef- 
claves  qui  veillent  à  la  fureté  de  leurs 
maîtres ,  parce  qu'il  n'y  en  a  point  qui 
n'appréhende  d'être  furpris  &  tué  la 
nuit  par  fes  ennemis.  Il  y  à  d'ailleurs 
dans  chaque  quartier  un  tambour  aufli 
gros  qu'un  tonneau  de  deux  muids, 

flui  tient  lieu  de  cloche ,  &  quonbat 
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trois  fois  le  jour  avec  un  maillet ,  pour 
avertir  le  peuple*  aux  heures  du  lever, 
de  la  prière  &c  de  la  retraite.  On  s'en 
fertauffi,  au  lieu  de  tocfin,  pour  don- 
ner Pallarme  dans  les  émeutes  ou  dans 
d'autres  occafions  périileufes.  Le  pa* 
lais  du  roi  &  la  grande  mofquée  (ont 
les  édifices   les  plus  confidérables  de 
Bantam  ;  mais  ces  deux  monumens  fe 
reffentent,  comme  tout  le  refte,  du 
délabrement  de  cette  capitale.  Outre 
la  mofquée  générale ,  il  n'y  a  point 
de  citoyen  aile.  f  qui  n'en  ait  une  petite 
dans  fa  maifon ,  &  un  réduit  conftruit 
de  briques  ,  comice  à  Achem ,  pour 
enfermer  ce  qu'il  y  a  de  plus  précieux. 
Les  étrangers  demeurent  hors  de  la 
Ville ,  &c  principalement  les  Chinois  , 
Çii  occupent  un  quartier  qui  leur  eft 
propre  ^  8é  qui  porte  le  nom  de  vilU 
Chinoift.  Elle   eu  féparée  de  l'autre 
&  défendue  par  la  rivière ,  une  pâlit- 
ûde ,  &i  des  marais  qui  en  rendent  l'ac* 
ces  difficile  :  leurs  maifons  ont  plus  de 
régularité  &  de  folidité  que  celles  des 
autres  habitans. 

Le -roi  de  Bantam  6c  une  partie 
de  les  fujets  profeffent  la  religion  ma* 
hométane,  &  ç'eft  la  plus  univerfel- 
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fement  fuivie  dans  l'ifle  de  Java,  Il  y  â 
plus  de  trois  cens  ans  qu'elle  y  eft  eta- 
Mie  ;  &  voici  à  quelle  occafion.  Un 
prince  Arabe  ,  curieux  de  voyager  , 
à  fon  retour  de  la  Chine  ,  arriva  dans 
cette  ifle  ,  s'y  fixa ,  &  fçut  s'y  faire  ai- 
mer. Il  épouta  la  filie  d'un  prince  du 
pays ,  introduifit  fa  religion  dans  le  lieu 
de  fa  réfidence  y  &  laiffa  des  defcen- 
dans  auflï  zélés:  que  lui ,  pour  la  pro~ 
pagation  de  fon  culte.  Un  (feux  ne  le 
fiit  pas  moins  pour  l'avancement  de 
fa  fortune  ;   car  ayant  marié  fon  fils 
avec  la  fille  d'un  des  fouverains  de 
Tifle ,  le  jeune  prince  «fe  fit  déclarer  roi 
de  Bantam  ;  &  celui  qui  règne  aujour- 
d'hui ,  defcerçd  de  cet  ancien  Arabe  f 
dont  le  tombeau  fe  voit  encore  à  Tfcé* 
ribon ,   &  y  eft  en  grande  vénéra- 
tion. Il  eft  environné  de  bâtimens  pour 
loger  les  pèlerins,  les  prêtre?  &  les 
feigneurs  mahométans,  qui  y  vont  tous 
les  ans  en  dévotion  avec  des  préfens 
de  la  part  de  leurs  princes ,  &  fpéciale- 
ment  de  celui  de  Bantam  ;  ce  lieu  eft 
prefqu'aufli  refpedé  que  la  Mecque» 
Il  faut  avouer  néanmoins  que  les  Java- 
nois  en  général,  paroiflent  médiocre* 
ment  zélés  pour  l'obfervançe  des  pra; 
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tiques  du  mahomé t ifme  ;  les  grands 
fréquentent  rarement  les  mofquées, 
&  ie  contentent  d'entretenir  dans  leurs 
maifons  des  Imans  ;  &  le  peuple  mêle  à 
la  religion  du  prophète  quantité  de  fu* 
perditions  étrangères. 

Le  roi  de  Bantam  a  un  confeii  parti- 
culier ,  compofé  de  pluûeurs  miniftres  ; 
&  il  ne  prend  guère  de  réfolutions  im« 
portantes  fans  les  consulter.  C'eft  pen«* 
dant  la  nuit  ,  &  au  clair  de  la  lune ,  qu'il 
délibère  avec  eux  des  affaires  du  gou* 
*  vernement.  Ils  s'affemblent  tous  fous  un 

Srand  arbre  ;  &  lorfqu'il  eft  queftioij 
^  'établir  quelque  impofition  nouvelle, 
ils  doivent  être  au  moins  au  nombre  de 
cinq  cens.  S'il  s'agit  de  faire  la  guerre  j 
on  y  appelle  tous  les  officiers  de  dif- 
tinÊtion  ;  s'il  faut  prononcer  la  peine  de 
mort  contre  un  malfaiteur,  c'eft  au  con? 
feil  feu]  qu'il  appartient  de  la  décerner; 
Les  criminels  font  attachés  à  un  poteau, 
&poignardés  par  l'exécuteur  de  la  haute 
juftice.  C'eft  -  l'unique  fùpplice  qui 
foit  en  ufage  dans  les  états  du  roi  de 
Bantam,  Les  étrangers  y  ont  ce  privi* 
lége,  qu'eii  contentant  la  partie  civile  ,' 

jyis  peuvent  U  racheter  1*  vie  9  pourvi| 


fciS     L'Isle  de  Java; 

Su'ils  n'ayent  point  tué  de  fang  froid  ^ 
l  avec  avantage* 

Le  roi  &  les  grands  feigneurs  affer- 
ment leurs  domaines  &  leurs  terres  à  des 
efclaves  qui  les  paient  en  denrées  ou 
en  argent.  Ceux  qui  font  valoir  leur 
bien  par  eux-mêmes ,  ont  d'autres  en- 
claves qui  ne  reçoivent  pour  falaire  que 
le  fimple  entretien ,  ou  qui  travaillent 
Êx  jours  de  fuite  pour  leurs  maîtres  ,  &C 
fix  jours  pour  leur  propre  compte ,  ou 
qui  enfin  payent  un  tribut  journalier,  &C 
retiennent  pour  eux. le  reflte  de  leur 
gain  .Les  maîtres  ont  fur  eux  &  fur  leurs 
enfans  une  autorité  abfolue  ;  ils  peu- 
vent les  tenir  à  la  chaîne ,  les  battre  9 
les  maltraiter;  mais  ils  n'ont  pas  le  droit 
de  les  faire  mourir  fans  la  permiffioti  du 
gouvernement.  Tcfus  ces  efclaves  re- 
nouvellent deux  fois  par  an  leur  fou- 
million  à  leurs  maîtres ,  avec  des  céré- 
monies fingulieres.  11$  les  prennent  par 
les  pieds  >  &  les  frottent  de  bas  en  haut, 
jufqu'aux  genoux.  Us  en  font  autant  à 
la  tête *  qu'ils  frottent  également  avec 
leurs  mains  jointes ,  depuis  le  front  jus- 
qu'au col.  Cette  efpece  d'hommage 
fit  fuivi  d'un  grand  feftin  où  le  maître  , 
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Pefcîayé -,  &  les  enfans  de  l'un  &  de 
f autre  mangent  enfemhle.  Quand  les 
maîtres  veulent  fe  défaire  de  leurs  et 
claves ,  ils  les  font  mener  de  porte  ea 
porte;  &  on  leslaiffe  à  ceux  qui  en 
offrent  davantage.  On  les  vend  enviroa 
une  piftole,  quand  ils  font  forts  &  bien 
faits. 

C'eft  la  fortune  ou  la  fantaîfie  des 
particuliers  9  qui  décide  ici  du  nombre 
desépoufes  &  des  concubines;  mais 
comme  la  loi  obligé  de  donner  à  cha- 
que femme  légitime  dix  efclaves  pour 
la  fervir ,  il  n'y  â  guère  que  dans  les 
conditions  opulentes ,  que  la  polyga- 
mie foit  établie.  Les  concubines  ne 
peuvent  coucher  avec  leur  maître  , 
fans  la'permiffion  des  femmes  légi- 
times, qui,  de  leur  côté,  ne  pour- 
voient la  refufer  y  fans  s'expofér  au 
appris  ou  à  fia  maavaift  humeur  du 
mari.  Ces  coheubines  font  les  efclaves 
ouïes  fuivantes  desépoufes,  &  elles 
tes  fuivent  effectivement  quand  elles 
fbrterit.  Leurs  enfans  nament  libres  ; 
îln'eftpas  permis  au  père  de  les  vendre, 
Ibfôht  cenfés  appartenir  aux  femmes 
légîtibies  ;  mais  il  arrive  fouvent  que 
ces  marâtres  les  foot  mourir  par  le 
Tom.  IV.  F 


%%%        L?ISL-E  DE  JAVAî 

poifon.  Deux  raifons  obligent  f  dans 
ce  pays-ci,  de  marier  les -filles  de 
bonne  heure,  La  première  eft  la  cha** 
.  leur  du  climat  9  qui  les  rend  nubiles  4 
î  âge  de  neuf  pu  dix  4ns.  ta  féconde* 
çft  une  loi  dfc  Pétat 9  p«u:  laquelle.  1q 
çoi  hérite  noq-feuleqient  dçs  bi?9S  , 
mais  encore  des  femmes,  des  enfans&g. 
des  do*neftique$  de  ceux  qui  en  111911- 
rarrtg  laiffent  des  m  &eur$  ;  ces  femme* 
&ç  ces.  enfans,  deviennent  eux^mêroes 
fes  dçmeûxç^ék  W^s  çfcb ves*  ta  dp| 
d'une  fille  ^  mêtoç  d^jles  condition* 
çUvéçs  y  n,ç  Jpatt^  p^s  trente,  ççus,  de 
notre  mpimbie?  on  y  joirçt  qu^ique% 
.  efçlaves  de  Pua  ÔÇ  de  l'autre  fexe  ,   ô& 
le  mariage  fç  fait  à-peurpr&  avec  lç$ 
ipêmes,  cérémpniç$  que  çhe^lesaupret 
xn^hooiétans^ ,  &appe)ie*-vou$>  ce  qu% 
je  vQus.aidit  en  j^rticufiçg,  d^rçya^ 
jaed.ç  Gokçrodçâj  ce  fortf  p?e%î,icî 
lçs  mêmes, ufeges,  avec  quelq^pscir* 
confiances  différentes.  icia>at  çatejnple^ 
après  lç  oui  flrononçé ,  je'rotfjeUfi 
quatre  fois  des  fleurs  fvur.la  têtç:4e  fi* 
fcune  çpoufe ,  qui,  d«  foa  G&é  W  &i* 
autant  fur  celle  dç  ion .  mari,  tto&ite 
Pépoux  prend  fa  fem^nedan^fe^  bras  4 
lui  d<»we*in  taifa*  fcjui  prêtent* 
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ocetafle  de  lait ,  dont  ils  boivent  cha- 
cun quatre  gorgées.  Après  cela  ,  le 
mari  détrempe  du  bétel  dans  fa  bouche, 
&  l'en  retire  pour  le  donnera  fori 
époufe ,  qui  achevé  de  le  mâcher.  La 
mère  du  j  eune  homme  arrive  auflï- 
tôt  avec  une  lampe  qu'elle  approche 
quatre  fois  du  vifage  des  jeunes  mariés  f- 
&  leur  donne  fa  bénédiction,  puis 
elle,  noue  une  des  extrémités  de  la 
vefte  de  fon  fils  à  la  robe  de  fa  bru  ;  & 
elle  les  conduit  dans  une  chambre  où» 
elle  les  laiffe  feuls. 

Les  femmes  de  Batavia  font  telle- 
ment refferrées ,  qu'on  ne  permet  pas 
feulement  à  leurs  fus  d?entrer  dans  leur 
chambre  ;  &  quand  elle?  fortent ,  ce 
qui  arrive  fort  rarement ,   tout   le 
monde  fe  retire  &  leur  fait  place.  Le 
roilui-même  ne  manquer  oit  pas  à  cet 
u&ge  f  &  il  n'y  a  point  d'homme  qui 
osât  parier  à  une  femme ,  fans  la  per  - 
nûffion  dfl  mari;  On  ne  diftingue  l<*s 
femmes  d'un  rang  élevé  de  celles  dit 
commun  ,  que  par  leur  fuite;  car  elles 
font  toutes  habillées  de  même»  Une 
jupe  de  toile  de  coton  ou  de  foie  leur 
pend  depuis  les  reins  jufqu'à  mi-jambes, 
fctte*  n'ont  ni  chauflure  ni  bonnet ,  ÔC 
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nouent  leurs  cheveux  en  un  toupet  ai? 
îbmmetde  la  tête.  Elles  font  d'ailleurç 
très-propres  ;  $c  il  n'y  a  point  de  jours 
qu'elles  ne  fe  layent  pluûeurs  fois  ,  & 
iur-tout  au  moment  oii  elles  vont  cou- 
cher avec  leurs  maris  ;  car  alprs  elle? 
fç  mettent  dans  l'eau  jufqu'au  col,  pour 
fe  nettoyer,  C'eft  là  leur  unique  ocçu? 
pation ,  n'ayant  aiicun  autre  ouvrage 
qui  Jes^diffipe,  Les  hommes  eux-mêr 
mes  7   après  avoir  donné    quelques 
Jjeures  à  leur  commerce,  emploient 
le  refte  du  jour  à  mâcher  du  bétel 
avec  leurs  femmes  ,  qui  fdiirfort  foi- 
gneufes  de  leur  rendre  de  petits  offices, 
comme  de  les  laver  ,  de  les  frotter  f  • 
&c.  pour  les  exciter  à  la  volupté.  Elle? 
ont  auprès  d'elles ,  pendant  la  nuit  ; 
unç  de  leurs  efclayes ,  uniquement  oc- 
cupée à  leur  grater  la  peau  &  à  leur 
prefenter  du  oétel  lorsqu'elles  fe  ré- 
veillent ;  8f  le  jour ,  elles  pafferit  fur 
un  fopha ,  &ç,  dans  la  plus  ennuyeufe 
oiûveté  ,  tout  le  teins  où  elles  ne  font 
pas  avec  leurs  maris.  Ce  qu*il  y  a  de 
fmgulier  ,  Madame  ?  dans  1$  police  de 
cette  ville ,  t'eft  que  ces  mêmes  fem- 
mes qui  vivent  ainû  dans  un  conti- 
nuel défœuvrement ,  font  néanmoins 
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obligées  *  dans  les  incendies,  d'appor- 
ter lçs  fecours  néceffaires -pour  éteindre 
k  feu.Ces  accidens  arrivent  ici  très-fou- 
vent  ;  &  ce  font  elles  qui  fournirent 
Peau ,  qui  la  verfent  fur  les  flammes  , 
pendant  que  leurs  maris  font  fous  les 
armes  pour  empêcher  le  pillage. 

Avant  mon  départ  de  Batavia  ,  te 
direôeur  de  la  compagnie  >  auquel  j'a- 
vois  été  préfenté  ,  eut  la  bonté  de  me 
donner  une  lettre  de  recommandation 
pour  le  commandant  des  troupes  HoW 
hndoifes  qui  font  en  garmfon  à  Ban- 
lam.  Ce  dernier  m'a  introduit  cher 
plufieurs  feigneurs  de  la  ville  ,  &  en- 
particulier  dans  la  maifon  du  premier 
màniftre ,  dont  l'accueil  favorable  me 
.  fit  connoître  que  les  Hollandois  >oui£- 
fent  ici  de  la  plus  haute  coniidération. 
Je  profitai  de  cette  occafiort  $  pour  le 
prier  de  me  procurer  la  facilité  de  voir 
le  roi ,  &  de  lui  rendre  mes  devoirs. 
Il  m'affura  qu'il  ne  manqueroit  pas 
d'en  parler  au  monarque  \  &  en  effet  , 
dès  le  lendemain ,  le  commandant  vint 
me  dire  que  je  ferois  admis  furies  deux 
heures  à  l'audience  de  fa  majefté.  J'y 
allai  avec  l'adminidrateur  de  la  com- 
pagnie ,  &  un  député  de  Batavia  ,  qui 
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éxoxt  venu,  depuis  deux  jours  ,  à  Bar** 
Ham  ,  pour  quelques  négociations.  Le 
premier  mimftre  nous  attendoh  à   Ist 
porte  du  palais  ;  après  y  avoir  dente  u> 
ré  un  peu  de  tems,  une  dame  de    la 
cour  vint  nous  dire  que  nous  pouvions 
entrer.  Nous  traversâmes  un  pont  de 
bois  avec  de*  appuis,  &  nous  en- 
trâmes par  une  petite  porte  ,  dans  ixir 
veftibule  où  étoit  le  roi  affis  dans  in* 
fauteuil ,  ayant  quatre  ou  cinq  chai  Tes 
àcôté  <fe  lui.  Il  nous  préfenta  la  main  9 
nous  reçut  avec  affabilité ,  &  nous  ht 
affeoir  h-tôt  que  feus  prononcé  mon 
compliment.  Ce  prince  étoit  au  bout 
d'une  table  ,  &  nous  nous  afsîmes   à 
fcs  côtés.  On  fervit  des  confitures  & 
des  fruits;  &  Ton  nous  préfenta  du 
îhé  *  du  tabac  &  des  pipes  fur  des  plats 
d'argent.  On  apporta  enfuite  des  mets 
chauds,  du  pUau,  des  ragoûts,  des 
poulets  rôtis  9  des  œufs  durs  &c  des 
raves  coupées  en  tranches.  Mais  pour 
boire ,  on  ne  nous  donna  que  de  l'eau 
'  prife  du  même  vafe ,  que  celle  dont 
nous  nous  étions  lavé  les  mains.  Rien 
ne  me  parut  plus  furprenantà  ce  repas  y 
que  d'être  fervi  par  des  femmes  ,&  de- 
tte pas  yoir  un  feul  homme  autour  de 
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nous.  Le  premier  minière  étoit  affis  k 
terre  ,  à  l'extrémité  de  la  table  f  les 
jambes  croiféès  à  la  manière  des  Orien* 
taux;  fa  femme  fervoit  comme  les 
autres»  Il  y  en  avoit  derrière  nous ,  qui 
a  voient  lé  fufil  fur  l'épaule  ,  d'autres 
tendent  une  pique ,  un  autre  la  canne 
du  roi  »  vernie   de  noir  i   avec  une 
pOmme  d'argenté  Ce  prince ,  fans  c6m- 
prendre  environ  cinquante  concubines 
iniquement  dcftiâées  à  fes  plaifirs ,  a 
)lus  de  huit  pens  de  ces  femmes  pour 
e  fervice  du  palais.  La  falie  où  nous 
mangions  en  étoit  remplie  ;  &  l'on 
àuroit  pu  en  compter  jufqu'à  deux  cens 
gui  étoient  employées  &  en  mouve* 
ment  autour  de  nous.Èlles  étoient  mifes 
Comme  je  vous  ai  dit  plus  haut  que 
font  habillées  les  femmes  de  Ëantaou 
Le  roi  avôit  ce  jour-là  un  petit  bonnet 
violet  d'environ  cinq  pouces  de  pro- 
fondeur,  dont  les  bords  étoient  blancs , 
&  à-peu-près  larges  d'un  pouce  ;  fa 
yefteétoità  la  turque*  avec  une  cein- 
ture violette,  dont  les  boute  pendoient 
en  devant  ;  il  avoir  les  jambes  nues  , 
&•  des  pantoufles  rouges  à  la  Hol~ 
landoife. 
A  peine  étions-nous  à  là  moitié  du 
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repas  ,  que  la  reine  parur ,  &  vint 
placer  à  côté  du  roi  :  elle  etoit  à 
fleur1  de  fon  âge ,  belle ,  bien  faite 
avec  un  air  majeftueux,  accofnpagr 
de  mille  agrémens,  *&  de  nianieres 
douces  &  engageantes;  ;Soh  habit   àî 
fa  mode  du  pays,  étoit  comme  celui 
des  autres  femmes  de  la  cour.  Dès  que 
nous  la  vîmes  arriver,  nous  nous  le- 
vantes &  lui  fîmes  une  profonde  ré- 
vérence ;  mais  le  roirtoUs  ordettna  de 
reprendre  «nos  pîacrt.'Ce  prince,  me 
démanda  comment  je  itodvois  leur  fau- 
con d'apprêter  lés  viandes  %  je  répon- 
dis qu'elle, me  paroiffoit  admirable, 
&  que  je  ne  pouvois  en  donner  une 
meilleure  preuve  qu'ea  mangeant  coirir 
tne  je  faifois.  . 

Quelque  tems  après,,  il. entra  une 
troupe  de  danfeufes..  La  principale 
d'entr'elles  avoit  fur  la  tête  une  cou- 
ronne d'or ,  avec  des  feftons  de  fleurs 
qui  lui  pendoient  jufqu'à  la  ceinture  , 
&  d'autres  ornemens  au-deffus  de  là 
tête;  une  beile  verte  &  Une  jupe  ma- 
gnifique b  &  les  brjas'nuds  jùfqii'autf 
épaules ,  avec  de  grahds-  bracelets  ait 
haut  du  bras  &  au  poignet.  Ce  qui  me 
parut  de  plus .  extraordinaire ,   ç'efti 
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Qu'elle  avoit  des  taches  vertes  fur  Je* 
joues,  &  les  four  cita  de  la  même  cou- 
leur. Sa  danfe  ne  confiftoit  qu'en  cer- 
tains mouvemens  du  corps  qu'elle  te- 
noit  courbé  jufqu'à  la  ceinture ,   &C 
(ans  agrément ,  avançant  très  -  lente- 
ment ,  &  fans  prefque  remuer  les  bras* 
Elle  prit  enfuite  deux  poignards  nuds  9 
dont  elle  fe  mit  la  pointe  fur  la  gorge,  en 
danfant  toujours  avec  une  gravité  fur- 
prenante.  Le»  autres  danfetues  avoient 
le  vifoge  rempli  de  taches  noires  comme 
des  mouches.  Elles  firent  une  fcene 
comique ,  dont  elles  s'acquittèrent  par* 
faitement.  L'une  repréfentoit  un  Hol- 
kndois  à  qui  l'autrereprochoit  fes  in- 
fidélités. Elle  fe,  donnoit  de  grands 
mouvemens  9  &  faifoit  mille  contor- 
sions du  vifage  &  du  corps  r  &  des 
gefticulations  indécentes  r  avec  une 
célérité  &  une  fouplefle  qui  m'éton- 
nerent  &  firent  rire  les  fpeâateurs. 
Il  parut  enfiûte  deux  nains  du  roi  r  qui 
lâchèrent  d'imiter  &  de  tourner  en  ri«* 
dieule  cette  danfe.  Le  roi  avoit  marié 
fe  plus  petit  r  qui  eft  aufli  celui  dont 
les  manières  font  les.  plus  comiques, 
avec  une  de»  femmes  qiri  nous  fer- 
TokAtr  La  grande  danfe  ufe  revint  une 
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féconde  fois  fur  la  fcene  avec  verse? 
écuelle  d'argent,  pleine  de  bétel,  qu'elle* 
nous  offrit.  Nous  en  prîmes,  &  mîmes- 
de  l'argent  à  la  place  ,  comme  cela  fer 
pratique  ici  ordinairement.  Elle  vou- 
lut nous  le  rendre  \  mais  je  le  refufai  w 
en  difant  que  ce  n'étoit  pas  l'ufege  par-- 
tfi\  nous ,  de  reprendre  ce  qu'on  avoit: 
donné. 

Le  repas  fini ,  le  roi  nous  conduifit 
dans  tous  les  appartenons  de  fon  pa- 

,  lais ,  &  jufques  dans  celui  de  la  reine  r 
après  avoir  ôté  fes  pantoufles ,  &nou* 
nos  foutiers,  pour  y  monter;  car  ce 
lieu  eu  regarde  comme  facré.  Je  rendis 
mille  grâces  à  fa  majefté  de  l'honneur 
qu'elle  nous  avoit  fait,  &Faffurai  que 
je  ne  manquerois  pas  de  publier  fes  bien- 
faits pour  en  conferver  la  mémoire  ;  ce 
quiparut  faire  plaifir  aux  femmes  qui 
l'environnoient  ;  car  elles  applaudirent 
toutes  à  mon  compliment.  Dix  d'en?* 
tr'eUes  ctoient  autour  de  lui ,  tenant 
chacune  dans  leurs  mains  le»  ornement 

;  &  les  marques  de  royauté  qui  Tac* 
compagnent  lorfqu*il  fe  montre  en  pu?- 
blic.  L'une  portoit  uii  poignard ,  l'autre 
une  coupe  d'or  ,  la  troifieme  un-  oifeau 

.  de  bois  doré  ;  les  autres  une  canne  £ûte 
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àe  racine  d'arbre ,  une  carabine ,  une 
tafle,  une  petite  canne  à  boire,  au 
efpece  de  chalumeau ,  &c.  Ces  orne- 
rhens  &  enfeignes  ordinaires  du  roi 
augmentent  >  changent  ou  diminuent 
félon  que  ce  prince  le  juge  à  propos. 

Quand  les  feigneurs  Javanois  forte nt 
de  leurs  maifons ,  ils  font  aufli  porter 
devant  eux  une  épée  &  un  javelot ,  ÔC 
obligent ,  par  cette  marque  de  gran- 
deur ,  tout  le  monde  à  leur  faire  place* 
Chacun  alors  fe  retire  &  s'aflied  fur  fes 
talons ,  jufqu'à  ce  qu'ils  foient  paffés  ; 
une  troupe  d'efclaves  les  accompagne  » 
f un  eft  chargé  dé  fa  boîte  de  bétel  , 
f autre  du  parafol ,  la  troisième  du  pot- 
de-chambre  ,  Sec-  L'habillement  des 
Javanois  confifie  en  une  pagne  de  plu- 
sieurs couleurs  r  large  d'une  aune* 
àont  ils  fe  couvrent  les  reins  &  les 
ctûfiçs  '9  le  refis  du  corps  eft  entière* 
meut  nud ,  mais  dans  certaines  occa~ 
fions  ils  portent  une  efpece  de  man- 
teau ou  de  cafaque.  Leur  eeëffiire  eft 
le  turban  f  mais  plusieurs  ont  la  vanité 
d'avoir  la  tête  découverte  ,  pour  mon-* 
trer  leur  belle  chevelure ,  dont  il* 
ont  très  :  grand  foin,  Ils  ont  tous  te? 
pïds  nuds ,  6c  ceferoit  undéshonneur 
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parmi  eux,  que  de  porter  des  foulierâ 
dans  les  rues ,.  quoiqu'ils  en  mettent 
dans  leurs  maifons.  Us  ont  le  teint  fort 
noir,  le vifage  plat,  les  joues  larges*, 
de  grandes  paupières ,  de  petits  yeux  9 
peu  ou  point  de  barbe*.  Ils  laiffenf 
croître  leurs  ongles ,  &c  font  limer  leurs 
dents* 

La  parefle  eft  leur  vice  dominant,  &c 
les  réduit  à  une  indigence  extrême.  Ils 
abandonnent  aux  Chinois  la  culture  des 
terres,  &  tous  les  travaux  pénibles.  Le 
même  efprit  d'oifiveté  les  éloigne  des 
emplois  publics  &  du  maniaient  des 
affaires  ;  les  premiers  poftes  du  pays  ^ 
&  toutes  lies  richeffes  font  entre  les 
mains    des  étrangers.    Ges   peuples 
mangent  beaucoup  ;  mais  ils  vivent 
d?alimens  fort  fimptes ,  de  riz ,  de  poif- 
fon  &  de  racines  :  ils  font  paffionnés 
pour  le  tabac  &  pour  l'opium.  L'in- 
contineVice,  le  penchant  au  vol,  la 
diffimulatioi*,  la  perfidie  font  les  vices 
ordinaires  de  cette  nation.  Ils  ne  vui- 
dent  point  leurs  querelles  par  des  com* 
hats  particuliers  ;  mais  ils  fe  vengent 
par  le  poifon  &  l'affaffînat  r  auffi  font- 
ils  dans  une  défiance  continuelle  les 
uns  des  autres  j  les  plus  proches  pa- 
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rens  même  n*ofent  pas  fe  vifiter  Uns, 
précaution.  Un  frère  ne  reçoit  pas  (on-, 
propre  frère  dans  fa  maifon ,  fans  avoir 
un  poignard  à  fa  ceinture \  &  quel* 
cjues  autres  armes  à  côté  de  lui.  Quand' 
ns  fe  fentent  coupables  de  quelques 
meurtres ,  tçachant  qu'ils  ne  peuvent 
pas  éviter  la  mort,  ife  déchargent  leur: 
rage  indifféremment  fur  tous    ceux 
qu'ils  rencontrent;  de  forte  que  Ton 
cft  fouveht  obligé  de  les  tuer  (ïir  le 
champ,  au  lieu  de  les  prendre  pour, 
les  mettre  entre  les  mains  de  la  juftice*., 
ta  \rengeance  les  porte  quelquefois  £ 
s*énférfer  eux-mêmes  avec  les  armes: 
de  leur  ennemi;  &  pourvu  qu'ils  le 
puiffent  tuer  %  ils  ne  cgpignent  point/ 
de  voler  à  une  mort  certaine. 

Ce  que  je  dis  ici  des  Javanois  ne 
regarde  pas  feulement  ceux  dé  Bantam  s. 
jai  remarque  les  mêmes  mœurs  dans 
fes  royaumes  de  Matàran,de  Tfcéri&oa. 
&  de  Balamboang,.  pendant  le  peu  de 
tems  que  j'y  ai  demeuré.  Mais  avant, 
que  de  quitter  Ëantam  ,  j'ai  encore  à 
vous  parler  des  Chinois  qui  habitent 
cette  capitale.  Ce  font  eux  qui  y, font 
le  plus  grand  commerce,  ont  le  plus* 
«Tinduflrie  >  &  font  les  plus  ricHesi  Ils- 
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ont ,  parmi  les  Javanois,laréputatïon% 
cfue  les  Juifs  ont  en  Europe.  Elle  eft 
fondée  fur  l'ufure  &  l'efpece  de  mono- 
pole qu'ils  exercent  publiquement.  Ils* 
courent  le  pays ,  la  balance  à  la  main  ^ 
pour  acheter  tout  le  poivre  qu'ils  trovi- 
Tent  dans  un  canton.  Après  en  avoir' 

Sefé  une  partie ,  ils  jugent  à-peu-près> 
e  la  quantité  qui  refte ,  &  en  ofirent 
de  Fargent  en  bloc  ,  félon  le  befoir* 
qu'en  ont  ceux  qui  le  vendent*  Quand 
ils  fe  font  ainfî  rendus  maîtres  de  toute 
cette  denrée,  &  qu'on  eft  obligé  d'avoûf 
Recours  à  eux  feUls ,  ils  la  font  payer 
Quatre  fois  plus  cher  qu'ils  ne  l'ont 
achetée»  Les  Chinois  fournirent  aufli 
b  monnoie  qui  a  cours  non-feufemént 
à  Bantam ,  mais  dans  toute  l'ifle.  Elle 
fi'eft  que  de  plomb  fondu  >  mêlé  d'uni 
eu  de  craffe  de  cuivre*  Les  pièces  qui* 
t  à-peu-près  de  l'épaifleur  d^im  îiard^ 
ont  au  milieu  un  trou  quarré  >par  lequel 
on  les  enfile  avec  des  cordons  de  paille  i 
chaque  cordon  en  contient  deux  cens. 
Cette  monnoie  fe  fabrique  à  la  Chine  » 
&  les  vaiffeauX  de  Canton  en  appor- 
tent tous  les  ans  une  grande  quantité* 
H  n'y  a  rien  de  fi  fragile  ;  fi  on  en  laifi* 


peu 
ron 
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tomber  un  paquet ,  il  s'en  Gaffe  tou- 
jours tin  grand  nombre* 

Les  Chinois  <te  Java  ont  beaucoup 
à  fouffrir  de  l'humeur  fiere  &  impé- 
rieufe  des  autres  habitans  ;  maisils  trou- 
vent ,  fous  ces  makres  indolens ,  des 
moyens  de  s'enrichir  ,  qui  leur  font 
Apporter  avec  patience  tous  ces  dé- 
foûts.  Ils  font  foupfes,  infirmais,  ar- 
tificieux &  rufés.  Leurs  vices  font  la 
poltronnerie ,  l'infidélité  dans  le  com- 
merce, &  une  avidité  fordsde ,  qui  les 
Tend  capables  de  toutes  fortes  de  baf- 
fèfles  &  de  friponneries.  Ils  vivent  ici 
fuivant  leurs  krix  ,  &  font  partagés  , 
comme  à  la  Chine  ten  plufieurs  feaes  ; 
mais  il  eft  difficile  de  bien  juger  de 
leur  religion  ;  &  il  y  dans  chaque  parti 
un  grand  nombre  d'athées.  J'ai  con- 
verle  avec  quelques  fçavans  de  cette 
nation ,  qui  m'ont  paru  affez  inftruits 
*Je  raftronomie  &  de  ftnftoire.  A  les 
croire  y  ils  font  le  peuple  originaire  & 
primitif  de  Pifle  de  Java.  Ils  prétendent 
que  leurs  ancêtres ,  las  de  la  tyrannie 
4es  empereurs  Chinois ,  s'y  réfugièrent 
lorfqu'elle  n'étoit  encore  <ju'mné  ifle 
déferre»  Mais  il  eft  plus  vraifemblable 
qu'une  contrée  fi  voifine  de  l'Inde  a  eù> 
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èans  fori  origine ,  pour  premiers  cuit**' 
vateurs ,  les  Indiens  même ,  &  que  l^s 
Chinois  ont  fait  de  tout  tems  ce  qui  fe 
pratique  encore  aujourd'hui  par  leurs 
compatriotes  ;.  qu'ils  venoient  s'établir 
à  Bantam ,  pour  fe  fouftraire  aux  lobe 
fyranniques  de  leur  pays;  111  ne  s'y 
marient  pas;  mais  ils  achètent  des  en- 
claves qui  leur  tiennent  lieu  de  fem- 
mes; &  lorfcju'îls  retournent  à  la  Chi- 
ne, ils  vendent  les  mères  &  quelque- 
fois les  enfans.  Leur  ufage  eft  de  brûler 
les  morts ,  &  de  recueillir  leurs  cen- 
dres dans  des  vafes  de  porcelaine ,  pour 
les  envoyer  à  la  Chine ,  &  les  réunir  à 
cèllesde  leurs-ancêtres.  En  t  re  plufieurs 
taxes  extraordinaires  auxquelles  font 
fùjets  les  Chinois  établis  à  Java  ,  ils 
font  obligés  de  payer  une  certaine 
fomme  pour  avoir  le  droit  de  porter 
.  leurs  cheveux.  Ils  les  ont  longs  6c  noirs, 
&  relevés  en  treffes  comme  ceux  devs 
femmes  ;  ce  qui ,  joint  à  leur  vifage 
efféminé  &  fans  barbe ,  ne  permet  pas 
.  de  diftinguer  aifément  leur  fexe.  Ceux 

3ui  veulent  orner  leur  chevelure  avec 
es  aiguilles  d'or  &  d'argent ,  payent* 
pour  chaque  aiguille  une  aouyeUft 
iaxeV 
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J'ai  faiû  Poccafion  d'un  vaifleau  Hok 

tandois  qui  devok  paffer  le  détroit  der 

la  Sonde  r  pour  me  rendre  à  Mataran  y 

capitale  di*  royaume  de  ce  nom  ,  &J 

une  des  plus  grandes  villes  des  Indes* 

On  y  comptqit  jufqu'à  foixante  mille 

familles  ;  mais  depuis  que  lés  rois  ont 

tranfporté  leur  cour  à  Nîngrat ,  dans  la1 

partie  du5 nord,  Mataran  a  beaucoup 

perdu  de  Ton  ancien  kiftre.  Cette  ville 

eft  fituée  dans  une  plaine  agréable  &ô 

fertile  ,  environnée  de  hautes  mon-* 

tagnes  couvertes  d?une  éternelle  ver< 

dure  ,  &  qui  lui  fervent  de  remparts* 

Quatre  portes- ménagées*  dan»  les  pafr 

fages  étroits,  ouvrent  &  ferment  cette 

plaine ,  cjui  efi  affez  vafte  pour  fournir 

aux  habitans  les  chofes  néceflaires  à  la, 

vie.  Perfbnne  ne  paffe  fans  être  pré* 

fente  au  comman4ant  fa  Importe,  qujfc 

tient  regiftre  des  affaires  &  du  nom  de. 

chaque  voyageur,-  Les  porte*  ne  font 

<jue  de  bois,  mais  d'une  force  &  d'une 

epaiffeur  extraordinaires.  H  ferait  ex-> 

trëmement  difficile  de  s'ouvrir  uirautre' 

paiTage  ;  &.  ceux  qu'on  forprendroit 

dans  cette  entreprife  rl'e*pieroient  fins 

le  champ  par  un  cruel  fupplice.  La  villa 

eft  environnée  d'un  nombre  infini  dç 
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beaux  villages ,  qui  en  forment  eorrirnê 
les  fâuxbourgs  ;  on  en  compte  jufqu'à 
trois  mille ,  (oit  dafts  la  plaine ,  Ou  fur 
h  pente  *  &  jufqtfes  fur  la  cime  des 
montagnes^   Mataran  avait  autrefois 
plus  de  deux  lieues  de  longueur;  &  fort 
enceinte  étoit  îmmenfe  ,  comme  on 
le  peut  voir  encore  par  les  t tiînes  de 
fes  anciens  murs.  One  grande  f  ue  qui 
aboutit  au  palais  impérial  ,  tfaverfe 
toute  la  ville .  Cet  édifice  e(t  d'une  vafte 
étendue  y  mais  fes  plus  grands  orne* 
mens  font  les  jardins  qui  raccompa- 
gnent ,  fes  vergers  ,  fes  bois  féparés  les 
uns  des  autres  par  des  enclos  deftinés 
à  la  chaffê  des  rhinocéros  §  des  tttfe  f 
des  taureaux  fauvages ,  &c. 
.    Comme  la  cour  fe  tient  a&uelie" 
aient  à  Ningrat ,  je  m'arrêtai  peu  à 
Mataran.   On  me  parla  des  tournois 
auxquels  le  roi  affifte  très-fouvent  ;  & 
feus  la  curiofité  d'y  être  comme  fpec" 
tateur.  Ils  fe  font  toutes  fes  femaines 
dans  la  place  qui  eft  devant  le  palais. 
Les  courtifans ,  au  nombre  de  cinq  ou 
fix  cens,  y  parottTent  dans  la  plus  grande 
parure*  On  plante  autour  de  la  place , 
pour  chacun  d'eux ,  un  poteau  auquel 
kur  cheval  eft  attaché  &  gardé  par  mx 


efckve.  Les  muficiens  du  roi  y  jouent 
de  divers  inftrumens,  &  fe  font  enten- 
dre fur- tout  lorfque  ce  prince  fort  du! 
|>alais  y  ôccp'il  s'avance  à  cheval  *  envi- 
ronné de  ùs  gardes.  Si-tôt  qù'H  paroît^ 
tous  les   yeux  font  tournés  fur  lui  5 
pour  fçavoir  fi  c'eft  ûh  bonnet  à  la 
Javanoife ,  ou  un  turban  qu'il  a  fur  la 
tête  ;  &  dans  finftant  tous  les  feigneure 
qui  font  munis  de  l'un  &  de  Taùtre ,  fe 
trouvent  coëffés  comme  le  fouveraîn. 
Les  avenues  de  la  place  ,  entourée  de 
paliffades ,  fe  ferment  lorfau'il  eft  en- 
tré; &  perfonne  n'a  plus  la  liberté  d'en 
fortin  Autour  de  cet  enclos  *  dix  à 
«fouze  mille  hommes  fe  tiennent  de- 
bout fous  les  armes.  Le  roi  s'avance 
d'abord  avec  beaucoup  de  gravité  ;  s'il 
veut  faire  une  eourfe ,  il  choifit  un  des 
principaux  de  fa  cour  ;  &  celui  qu'il 
a  défigné ,  s'efforce  de  le  joindre  juf- 
u'à  la  portée  de  fa  lance.  Il  approche 
e  fon  maître  ,  pour  marquer  qu'il 
pourroit  l'atteindre;  &  le  prince  fe  fert 
de  la  fienne  pour  parer  le  coup  ,  com- 
me s'il  s'en  croyoït  menacé.  S'il  arrive 
que  celui  qui  court  avec  le  monarque  , 
ait  quelque  fupériorité  fur  lui ,  il  fe 
garde  bien  d'en  témoigner  de  la  fierté  ; 
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/nais  il  cherche  adroitement  à  £ait& 
fentir  fon  avantage  ,  fans  perdre  l'air 
refpeâueux ,  &  fans  pouffer  trop  loin 
fon  triomphe.  Les  feigneurs  firent  leur 
éourfe  après  celles  du  roi  y  chacun  s'ef- 
força d'enlever  fon  adverfaire  de  deflus 
k  felle  ;  &  les  deux  qui  reçurent  cette 
difgrace ,  furent  expofcs>  à  mille  raille- 
ries. Ce  tournoi,  qui  avoit  commencé 
à  quatre  heures  après  midi ,  dura  }u£* 
€ju'au  coucher  dufoleil.  Les  Javanois^ 
pour  gouverner  leur  cheval  ,»ont ,  ave c 
la  bride  y  un  petit  crochet  retenu  par 
une  corde  qu'ils  nouent  autour  d'eux 
comme  une  ceinture,  de  manière  que 
c'eft  du  corps  feul  qu'ils  régiffent  Pani- 
jnal  ;  6c  cette  méthode  qu'ils  exercent 
avec  beaucoup  cTadreffe  y  leur  rend  les 
ihams  litres  pbur  manier  leur  lancé. 

Le  roi  de  mataran ,  comme  celui  de 
Bantam  ,  eft  gardé  uniquement  par  des 
feipmes.  Il  n'eu  permis  à  aucun  homme 
de  p^ffer  la  nuit  dans  fon  palais.  On  fait 
monter  à  plus  de  dix  mille  le  nombre  de 
ëes  gardes;  elles  ont  des  commandantes 
&  diverfes  fortes  d'officieres,  quln'ont 
d'autre  objet  que  le  repos  &  le  fer- 
tice  du  prince.  On  les  voit  fottir  tour- 
à  tour  >pour  aller  chercher  dans  la.vUlç 
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faut  ce  gui  eft  néceflaire  aux  beibinj 
de  la  vie  i  tandis  qu'il  en  refte  toujours 
au  paflage  un  corps  nombreux,  qui  éloi- 
gnent les  hommes  &  contiennent  les 
autres  femmes  danj  leur*  poftes.  On 
place  les  plus  vieilles  aux  portes  de$ 
appartenons  &  des  promenades  ;  le$ 
jeunes  font  dans  l'intérieur,  employées 
.ou  à  la  cuifine ,  ou  à  l'entretien  de  la 
propreté  du  palais.  Elles  vont  en  ville 
à  leur  tour ,  mais  toujours  fous  les  yeux 
d'une  gouvernante  qui  veille  fur  leur 
conduite.  Le  roi  en  a  plufieurs  à  fa 
fuite  y  qui  font  armées  de  Lances  où 
d'armes  à  feu.  P'autres  lui  portent  du 
fcctel  9  du  tabac  ,  une  natte  pour  s'af- 
feoir ,  des  pantoufles  ,  un  parafol ,  un 
éventail  ,&  d'autres  commodités.  S'il 
eft  aflîs ,  elles  forment  tyi  cercle  autour 
de  lui  ;  &  chacune  s'efforce  de  lui  plaire 
par  des  airs  complaifans  ,  agréables  &C 
flatteurs.  Dans  les  feftins  il  fait  appeller 
fes  danfeufes,qui  yiennent  l'amufer  par 
leurs  exercices ,  &  donne  de$  louanges 
&  fouveçt  des  préfens  à  celles  qui  ont 
le  bonheur  de  lui  plaire.  Les  grands  de 
fa  cour  ont  auffi  à  leur  fervice  des  fem- 
mes  à  talens,  qu'ils  font  amener ,  avec 
1?  pérmiffion  du  monarque  ,  pour  4ife 
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puter  le  prix  de  la  danfe  à  celles  du 
palais. 

Le  lendemain  de  mon  retour  k  Ma* 
iaran  ,  je  vis  paffer  en  moins  d'une 
fleure ,  à  la  porte  de  la  maifon  Hollan- 
doife  où  je  logeois  ,  une  noce  &  un 
enterrement  à  £a  Javanoife,  Je  vous  ai 
déjà  parlé  des  mariages  ;  à  l'égard  des 
morts ,  les  Javanois  les  enterrent  au 
ion  de$  inftrumens ,  &  avec  des  cris 
&c  des  hurlemens  horribles,  Lorfqu'un 
malade  eft  à  la  dernière  extrémité  f 
fes  parens  fie  fes  amis  approchent  de 
Ion  lit ,  &  te  conjurent  *  les  larmes  aux 
yeux,  &  avec  les  plus  vives  inftances  y 
àe  tefter  encore  quelque  tems  parmi 
#ux.  Les  autres  uftiges  font  à-peu-près 
Jes  mêmes  qu'à  Bantam. 

En  fuivant  toujours  la  côte  mëri- 
jËonale  de  rifle ,  nous  arrivâmes  au 
royaume  de  Balamjaoang,  Oeû  un 
petit  ét^t  qui  a  fçu  maintenir  fa  liberté 
contre  les  entreprifes  delà  compagnie 
Mollandoife  ,  qui  tient  le  reûe  de  Fifle 
dans  l'oppreffion.  L'autorité  du  roi  eft 
{tefpotique  j  le  paganifmç  eft  la  religion 
des  grands  &i  du  peuple  ;  i\  y  a  suffi 
Quelques  Mahométans  &  quelques  Çhi» 
goifrdaas  Jtefemboang,  A  dix  lœuç$  dq^ 
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le,  eft  un  volcan  qui  s'ouvrit,  pour  1* 
première  fois  ,  à  la  fin  du  feiziemt 
Jiecle.  L'éruption  en  fut  fi  violente  9 
u'il  couvrit  une  ville  voifine  fc  tout 
on  territoire  de  cendres ,  de  pierres 
&  d'une  fumée  épaiife  ,  qui  obfcurcit 
|e  folçil  pendant  trois  jours.  Pix  millç 
înfidaires  périrent  dans  cet  affireu*  em^ 
frrafement. 

Comme  nous  niions  pas  éloigna 
de  rifle  4e  Bali ,  autrement  dite  tape* 
iife  Java  r  8c  d'une  autre  ifle  appelîce 
fiflt  (h  Madurt  9  nous  le»  violâmes  Tune 
&  l'autre*  la  feule  fingularit*  qui  dîftîtf- 
vue  ta&habîitan*  de  ces  petits  pays,  e$ 
fe  culte  qu'ils  rendent  au  premier  objet 
qu'ils  ont  rencontré  le  matin.  Si  ç'eft 
un  homme  ou  un  a»im*l ,  il$  hû  pro- 
digUenfcleuo  adoration  pendant  le  refte 
du  joww  fls^sîawachen*  la  barbe  par 
complàifence  pour  leurs  feftimeç,  parV 
ce  qu'elles  ont  en  horreur  les  hommefc 
batbus  ;  &  ils.  fe  bpiflent  pour  piffer  f 
parce  que  les  chiens ,  qui  paffem  parai} 
eux  pour  de*  futâfabux  immondes  f 
piflent  en  levant  la  jambe, 
•    Nous  fîmes  entièrement  le  tour  dç 
irifle  4e  Jav»,&  nous  revînmes  à  Ba* 
tavia  par  k  partie  feptenéiwnaie,  :>* 
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longueur  eft  d'environ  deux  cens  lieues* 
'fie  fa  largeur  de  trente  à  quarante.  Elle 
eft  extraprdinairement  peuplée  ;  mais 
les  contrées  du  centre  &  du  midi  (bat 
moins  habitées  que  les  autres ,  parce 
qu'on  y  trouve  quantité  de  montagnes 
fie  de  déferts  /ablonneuy ,  qui  fervent 
de  retraite  à  toutes  fortes  de  bêtes  fa- 
Touches.  On  les  voit  quelquefois  des- 
cendre dans  les  plaines ,  &  s'approcher 
des  villes  &  des  villages  voù  elles  dé* 
yorentjes  hommes  &  les  beûiaux.  Les 
Javanois  ont  heaucoup  de  peine  à  les 
chaffer  ,  parce  que  les  bois  font  fi 
jépais  ,  qu'il  ell  prefqu'impoflible  .d'y 
pénétrer.  Ces  peuples  font  d'ailleurs  fi 
jmal-adroits  à  manier  les  armes  à  feu> 
jqu'un  d'entr'eux  ayant  tiré  furunbufle, 
■tomba  à  la  renv.etfe  du  coup  que  le 
jnoufquet  lui  doAna  à  la  mâchoire,  & 
jqui  lui  jfît  fauter  deux  dents  de  la  bou* 
che.  Parmi  ces  aniitiaux  ctueUi,  lemar 
chan  eft  un  des  plus  remarquables,  il 
tient  du  tigre  &  du  lion  ; .  &  c'eft  I3 
plus  terrible  de  toutes  deb  bêtes 'fera* 
ices.  Il  s'élance  jà  plus  de  dik-huit  pied$ 
Sur  fa  proie  9  &  fait  de  fi  furieux  ra- 
vages ,  que  les  princes  du  pays  font 
fiuelcjuefois  oblige   dç  mettfe   des 
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troupes  en  campagne  pour  le  détruire. 
Cette  chaffe  fe  fait  avec  plus  de  fuccès 
la  nuit  que  le  jour  ,  parce  que  le  ma- 
chan  ne  diftingue  aucun  objet  dans 
lWçurité ,  &  que  les  traits  de  flamme 
qui  fortent  de  (es  yeux,  lç  font  aifé- 
ment  découvrir. 

Les  rhinocéros  font  affez  communs 
dans  Pifle  de  Java.  On  y  fait  un  fi  grand 
cas  de  cet  animal ,  qu'il  n'y  a  pas  une 
partie  de  fon  corps ,  dont  ces  insulaires 
ne  fe  fervent  dans  la  médecine.  Ils  em- 
ploient non-feulement  fa  chair  ,  ion 
fang ,  fa  corne ,  {çs  dents  ,  fa  peau  , 
mais  encore  (es  exçrémens ,  &  croient 
qu'il  n'y  a  point  de  meilleur  antidote 
contre  le  poifon ,  fi  commun  dans  ce 
pays. 

L'efpecedefinge.appelléici/'A^/we 
des  bois ,  reffemble  à  l'homme  réelle-  \ 
ment.  Ses  pattes  de  devant ,  arrondies 
comme  des  bras  humains ,  font  termi- 
nées par  des  mains  femblables  aux  nô- 
tres. Il  eft  haut  de  quatre  pieds ,  &  n'a 
point  de  queue.  La  plante  c^e  ks  pieds 
eft  large  du  côté  des  doigts  ,  &  fort 
étroite  vers  le  talon.  Il  a  les  cuifles  gref- 
fes &  courtes  ,  la  tête  large  ,  la  face 
pleine  ,  les  yeux  petite  &  d\in  sris 
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brouillé ,  le  nez  court ,  le  mufeau  long  » 
la  bouche  tr.ès-fendue ,  &  n'a  du  poil 
que  dans  les  endroits  où  nous  en  avons. 
Ces  animaux  fe    mouchent  comme 
nous,  en  preflant  leur  nez  avec*  les 
doigts  :  ils  allument  du  feu  &  foufflent 
/demis  pour  le  rendre  plus  ardent.  Ils 
font  cuire  fur  de  la  braife  du  poiflbn 
&  du  riz.  Leur  humeur  eft  trifte  & 
mélancolique  ;  &  quand  on  les  atta- 
que ,  ils  fe  défendent  à  coups  de  pier- 
res. J'en  ai  yu  un  à  Batavia ,  qui  n'avoit 
pas  un  an  ,  &  qui  étoit  auffi  robufte 
que  l'homme  le  plus  fort.  Il  aimoit  le 
vin  ,  le  ponçhe  &  les  liqueurs.  Quand 
on  le  grondoit ,  il  verfoit  des  larmes  & 

fjouftbitdes  fanglots.  Il  dormoit  dan$. 
'attitude  d'un  homme ,  le  corps  éten- 
du ,  &  ayant  une  main  fur  fa  tête.  On 
lui  a  voit  donné  un  lit,  fur  lequel  il  fe 
couchoit ,  arrangeant  la  couverture  fur 
fon  corps ,  &  la  remettant  enfuite  fort 
proprement  lorfqirïl  fe  levoit.  Quand 
on  entroit  dans  la  loge ,  il  fe  couvroit 
avec  la  main  les  parties  natui  elles. 
Il  mettoit  quelquefois  un  mouchoir 
autour  de  fa  tête ,  en  forme  de  ban- 
deau ,  comme  une  pçrfonne  qui  y  a 
mal. 
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les  autres  bête$  féroces  ou  venimeu- 
tes  font  plus  communes ,  plus  furieufesf 
plus  nuifibles  à  5ava  que  dans  les  autres 
contrées  de  l'Inde.  On  fe  plaint  fur- 
tout  des  ravages  affreux  qu'y  caufent 
les  ferpens ,  les  fourmis ,  les  tigres ,  les 
-crocodiles  ,  les  fangliers  ,  cfcc*  Les 
porcs  de  ce  pays  n'ont  pas  de  poil  % 
&  font  fi  grojB ,  que  leur  ventre  traîne; 
à  terre. 

A  l'égard  des  plantes ,  elles  ne  diffé- 
rent point  de  celles  des  ifles  voifines. 
I*e  poivre  &  le  riz  y  (oot  très-  com- 
muns ;  le  caffé  y  réuflit  depuis  que  les 
Hollandois  en  ont  planté  dans  leurs 
habitations.  La  cafte  vient  en  abon- 
dance dans  les  bois.  Le  fucre  y  croît 
facilement  ;  &  l'ananas  y  paffe  pour  le 
meilleur  de  llnde.  Enfin  cette  ifle  eft 
extraordinairement  fertile.  Le  feul  a£* 
peu  de  (es  côtes ,  lorfcp'on  les  regar- 
de ,  annonce  fa  fécondité.  On  apper- 
jçoit  fur  Jes  rivages  de  vaftes  plaines 
couvertes  de  verdure ,  coupées  d'une 
infinité  de  canaux,  partagées  en  jardins, 
en  vergers  ;  & ,  dans  T'éloignement  y 
on  voit  de  fuperbes  forêts  &  de  riches 
coteaux  qui  s'élèvent  en  amphithéâtre. 
<Ue  coup-d'çeil  me  frappa  ,  fur*  tout 
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quand  j'y  arrivai  par  Batavia ,  où  les 
terres  font  cultivées  avec  plus  dç  foin  r 
de  travail  6c  d'induffrie, 

Je  fuis ,  &c.    . 

A  Batavia  9etio  mors  !743* 
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LETTRE    XLV. 

s 

1^5  I  s  le  s  de  Bornéo,  <?§ 

Macafpzr  ,  <à$  Moluquts. 

Lj'etendue  immenfe  du  commerce 
Hollandois  dans  les  ifles  de  l'orient  y 
ne  me  laiffa  pas  attendre  Jong-tems  le 
départ  d'un  navire  pour  Bornéo  ,  une 
des  plus  grandes  ifles  du  monde.  Je 
n'ai  point  pénétré  dans  l'intérieur  du 
pays  ,  parce  qu'il  eft  habité  par  des 
iauvages  intraitables  ,  &  coupé  par 
des  montagnes  inacceflîbles.  Les  cô- 
tes font  occupées  par  des  mahomé» 
tans ,  qui  ont  la  même  origine  que 
ceux  de  Java  &  de  Sumatra.  Les  con- 
trées du  centre  appartiennent  à  des 
Indiens  idolâtres ,  anciens  habitans  de 
l'ifle ,  appelles^?**/*?*/*.  Ils  font  divifés 
en  diverfes  peuplades ,  dont  chacune 
eft  gouvernée  par  un  chef.  N'ayant  eu 
aucune  communication  avec  eux ,  je 
ne  voys  en  parlerai  que  d'après  un 
miflionnaire  Portugais ,  qui  vient  quel- 
quefois dans  les  villes  maritimes  fe  dés 
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laffer  des  travaux  que  fon  zèle  apofto-i 
lique  lui  fait  entreprendre  #pour    1** 
converfion  de  ces  barbares.  Ceft  uix 
religieux  de  Tordre  de  S.  François ,  qui  9 
heureufement  pour  moi ,  fe  trouvoit 
£  Bornéo ,  capitale  de  rifle  9  lorfque 
j'y  arrivai.  Il  m'apprit  cjue  les  Beajous* 
font  une  nation  guerrière  ,  adonnée 
à  la  chaffe  &  à  la  vie  champêtre  y  peu 
inftruite  des  arts  &  des  fciences  9  dont 
elle  fait  peu  de  cas  ;  ennemie  du  vol 
&  dé  la  fraude  ,  &  regardant  là  fidé- 
lité conjugale  comme  un  devoir  fi  in- 
difpenfable ,  que  l'adultère  y  eft  puni 
de  mort  dans  les  deux  fex«s.  Ils  vivent* 
entr'eux  dans  la  plus  parfaite  union  , 
jufgu'à  céder  aux  pauvres  leur  fuperfluv 
mais  ils  font  fi  cruels  avec  les  étran- 
gers ,  que  c'eft  un  titre  d'honneur  parmi 
€iix  ,  que  d'en  avoir  fait  mourir  plu» 
fieurs.  A  l'exemple  des  autres  Indiens  % 
ils  vont  nuds  pour  la  plupart ,  à  l'ex- 
ception de  quelques  parties  du  corps 
qu'ils  tiennent  couvertes.  Leurs  armes 
font  le  poignard,  le  coutelas ,  la  flèche 
&  la  farbacane.  Leur  religion  eft  mê- 
lée de  quantité  de  fuperftitions  qui  ren- 
trent toutes  dans  ce  que  je  vous  ai  dit 
des  autres  peuples  orientaux»  Us  attrjj 
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tuent  à  un  efprit  infernal  tout  ce  qui 
leur  arrive  de  malheureux ,  &  ils  ont 
jfecours  à  divers  moyens  pour  l'appai- 
ier.  Ils  lui  offrent  des  alimens  ;  &  fi  le 
«îalheur  s'éloigne  ,  ils  redoublent  leurs 
prefens  ;  s'il  continue,  ils  accablent  d'in- 
près  le  dieu  mal-faifant.  D'autres  fois 
ils  préfentent  au  même  génie  une  bar- 
bue chargée  de  vivres ,  qu'ils  lancent 
à  l'eau  &  la  biffent  voguer  au  gré  des 
.vents.  Ils  croient  que  tous  les  maux  paf- 
fent  dans  cette  barque ,  &  que  quicon- 
que oferoit  l'arrêter  ,  feroit  affailli  de 
tous  les  malheurs  qu'elle  contient. 

Voilà ,  Madame ,  ce  que  j'ai  pu  ap- 
prendre touchant  ce  peuple  groflier  & 
fiarbare ,  qui  fe  peint  la  peau ,  &  porte 
pour  ornement  à  fon  col  ,  des  dents 
de  tigre  enfilées  dans  un  cordon.  A 
l'égard  des  mahométans ,  qui  habitent 
les  côtes  maritimes ,  ils  ont  confervé, 
avec  la  religion  des  Arabes  leurs,  ancê- 
tres ,  une  partie  de  leurs  mœurs  &  de . 
leurs  coutumes.  Ils  vivent  avec  beau- 
coup de  fade,  &  font  magnifiques 
dans  leurs  habits.  Quant  à  leurs  mai- 
sons ,  elles  différent  peu  de  celles  des 
autres  colonies  mahométanes  de  ces 
îfles  :  mais  je  dois  dire ,  une  fois  pour 
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toutes,  que  ces  Indiens  font  en  général 
fort  mal  logés  ,  &  qu'il  eft  rare  qu'une 
maifon  dure  autant  que  la  vie   d'un 
homme.  Les  rois  eux-mêmes  ont  des 
palais  fort  fimples;  &  tous  ces  bâti- 
mens  reffemblent  plutôt  à  une  grande 
halle  ouverte  de  tous  côtés  ,  qu'à  un 
édifice  royal.  Auffi.  vous  épargnerai- je 
dans  la  fuite  ces  defcriptions  ennuyeu- 
£es,  qui  préfentent  prefque  toujours  les 
mêmes  objets   &  les  mêmes  détails* 
J'en  dis  autant  de  certains  ufages  con- 
cernant les  mariages ,  les  enterremens  , 
la  nourriture,  les  habits  9  la  pluralité  des 
femmes ,  l'éducation  des  enfans  ,  Se 
généralement  tout  ce  que  ce  peuple 
a  de  commun  avec  les  autres  Indiens 
de  ces  contrées.  Il  en  eft  de  même 
de  leur  férocité  ,  de  leur  ignorance  , 
de  leur  défiance  ,  de  leur  orgueil ,  de 
leur  fupercherie  dans  le  commerce ,  & 
de  tous  les  défauts  de  la  perfidie  ma- 
hométane.  Les  négocians  d'Europe  ont 
en  vain  tenté  de  former  des  établiffe- 
jnens  parmi  eux  ;  les  Portugais ,  pour 
fe  concilier  les  bonnes  grâces  d'un  de 
leurs  princes ,  lui  préfenterent  quelques 
pièces  de  tapifferies  à  perfonnages  ; 
mais  le  barbare  prit  ces  figures  pour, 
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des  hommes  enchantés  dont  il  craignoit 
les  complots  ,  &  renvoya^  les  prefens 
&  ceux  qui  les  lui  offr oient.  Si  dans  la 
fuite  les  Portugais ,  les  Efpagnols ,  les 
Anglois  &c  les  Hollandois  y  bâtirent  des 
comptoirs ,  ils  payèrent  bientôt ,  par  Ja 
p erte  de  leur  vie  ,  l'excès  de  confiance 
qu'ils  eurent  en  ces  infidèles.  Leurs  di- 
reûeurs  furent  fucceffivement  maffa- 
crés  avec  tous  les  faâeurs  ;  ce  qui  leur 
ôta  l'envie  d'y  en  établir  de  nouveaux  , 
&  les  dégoûta  pour  jamais  du  com- 
merce de  cette  îfle.  Ce  n'eft  pas  qu'il 
•  n'offrît'  de  grands  avantages  ;  car  en 
y  portant  des  canons  ,  de  la  poudre  ,' 
des  balles ,  des  couteaux ,  des  haches  , 
des  doux  ,  des  lunettes  ,  des  miroirs  , 
des  montres  ,  &c  ,  on  recevroit  en 
échange  de  l'or  ,  du  poivre  ,  des  dia-, 
mans  ,  du  bois  de  teinture  j  &  quan- 
tité de  marchandifes  que  les  Chinois 
y  apportent  tous  les  ans.  Le  pays  pro- 
duit le  meilleur  camphre  de  l'univers  fr 
beaucoup  de  caffe  &  de  cire  ,  une 
grande  abondance  de  lacque  >  &  quan- 
tité de  ces  nids  d'oifeaux  qui  font  les 
délices  des  tables  de  l'orient ,  &  que 
les  Chinois  croient  capables  d'exciter 
à  la  volupté.  Ces  nids,  qui  fe  trouvent 
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dans  les  fentes  des  rochers ,  font  conf-f 
fruits,  dit-on ,  par  une  efpece  particu- 
lière d'hirondelles  plus  petites  que  les- 
nôtres ,  dont  les  pattes  ont  une  mem- 
brane comme  celle  des  canards.  La  ma- 
tière dont  ces  nids  font  compofés  3  ref- 
femble  à  une  pâte  très-fine ,  faite  de  li- 
mon,  délayée  avec  la  bave  de  ces  oi- 
feauxJJne  autre  forte  de  production  qui 
distingue  Fille  de  Bornéo ,  eft  la  variété 
étonnante  des  oifeaux  &  des  linges. 
Parmi  ces  derniers ,  il  y  en  a  de  diver— 
fes  couleurs  &  d'une  figure  extraordi- 
naire. D'autres  reffemblent  à  l'homme  9  . 
non-feulement  par  la  forme ,  mais  en- 
core par  un  grand  nombre  d'aâions 
extérieures.  Auffi  les  appelle-t-on  Bca~ 
Jous ,  c'eft- à-dire ,  hommes  fauvages,  dvi 
nom  des  habitans  de  Tifle ,  parce  qu'on 
Us  croit  pour  le  moins  auffi  raifonna* 
blés  qu'eux. 

De  Tifle  de  Bornéo  nous  nous  reo«i 
'dîmes  en  fort  peu  de  temps  à  Macaflar  r  - 

3ui  n'en  eft  éloigné  que  par  un  détroit 
"environ  quarante  lieues.  Cette  ifle  eft 
appellée  indifféremment  CtUb'cs  &  Ma- 
€ftJTar  9  &  e^  divifée  en  deux  états 
principaux,  gouvernés  par  deux  prin- 
ces mahoinétans,  L'intérieur  du  paj$ 
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*n  eft  peu  connu  :  on  y  compte  plus 
de  vingt  royaumes ,  dont  les  fouverains 
prennent  le  titre  de  Raja.  Boné  eft  la 
capitale  de  l'état  de  Celebes  ,  &  oc- 
cupe la  partie  feptentrionale  de  l'ifle. 
Macaflar  rqui  eu  au  midi,  eft  une  belle 
&  grande  ville  ,4ont  les  rues  font  cou- 
Vertes  de  fable ,  parce  que  le  pavé  n'y 
eft  point  en  ufage.  Elles  font  bordées 
d'un  double  rang  d'arbres  qui  donnent 
de  l'ombre  &  de  la  fraîcheur  aux  mai- 
fons.  On  n'y  voit  point  d'autres  édifices 
de  pierres ,  que  le  palais  du  roi  &  quel- 

2uesmofquées.Les  autres  bâtimens  font 
e  bois  de  différentes  couleurs.  L'ébene 
y  domine  fpécialement  ;  &  les  divers 
morceaux  de  pièces*  rapportées ,  for- 
ment un  coupAToeil  agréable ,  &  dont 
Féclat  furprend  les  étrangerSrUn  autre 
fpeftacle  eft  celui  des  marchés  qui  fe 
tiennent  deux  fois  par  jour  dans  de 
grandes  places,  le  matin  avant  le  lever  t 
&  le  foir  après  le  coucher  du  foleiL  On 
n'y  rencontre  jamais  que  des  femmes  ; 
les  hommes  fe  croient  deftinés  à  des 
occupations  plus  importantes,  &  fe  ren- 
voient méprifables ,  s'ils  ofoient  y  pa~ 
roître.  Toutes  les  jeunes  filles  des  villa- 
ges Yoifins  y  arrivent  chargées  de  dea* 
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rees  que  les  femmes  de  la  ville  achètent 
à  meilleur  marché  que  fi  c'étoit  les  maris 
qui  fuffent  chargés  de  ces  emplettes  : 
la  complaifance  d'une  part  ,  la  galante- 
rie de  l'autre  9  pourroient  faire  varier 
le  prix  de  la  marchandife.  La  ville  de 
Boné  n'eft  ni  moins  grande  ,  ni  moins 
peuplée  ,  ni  moins  commerçante  que 
Macaffar. 

Les  Hollandois  ont  des  forts  dans 
Pifle  de  Celebes ,  pour  la  fureté  de  leur 
commerce.  *  Ce  pays  leur  a  paru  t*op 
agréable  pour  négliger  de  s'y  établir. 
La  richeffe  &  la  variété  de  fes  produc- 
tions ,  la  beauté  de  fes  payfages  ,  la 
multitude  de  (es  eaux ,  la  pureté  de  fou 
ciel ,  enfin  tout  contribue  à  rendre  ce 
féjour  délicieux.  L'orfe  préfente  de  lui- 
même  ,  fans  qu'il  foit  befoin  de  l'arra- 
cher avec  effort  des  entrailles  de  la 
terre.  On  le  trouve  ou  en  poudre ,  ou 
en  petits  lingots  dans  les  rivières ,  & 
dans  les  vallées  apf  es  l'écoulement  des 
eaux.  Les  bois  les  plus  précieux  de  rfte- 
nuiferie  y  font  auffi  communs  que  les 
ormes  &  les  chênes  en  Europe.  Les 
fleurs  les  plus  recherchées  en  France  , 
croiflent  ici  fans  foin  &  fans  culture. 
Une  infinité  d'autres  que  les  Européen^ 
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ne  connoiffent  pas  ,  &  dont  on  fait  des 
parfums  exquis  ,  embaument  les  cam- 
pagnes ,  &  récréent  la  vue  par  la  viva- 
cité ,  l'éclat  &  la  diverfité  de  leurs  cou- 
leurs. Rien  n'égale  la  délicateffe  &  l'a- 
bondance des  fruits  de  cette  ifle  :  il  y 
a  de  petits  melons  d'une  qualité  fi  rafrai- 
chiffante  ,  que  la  moitié  d'un  fuffit  pour 
appailèrla  ioif  de  l'homme  le  plus  al- 
téré. De  l'huile  d'une  certaine  noix, 
les  habitans  font  de  la  bougie  auffi  belle 
que  la  noire.  Ils  ont  des  herbes  veni- 
meufes,dont  le  poifon  eft  extrêmement 
fobtil.  Us  y  trempent4eurs  flèches;  & 
ces  armes  deviennent  fi  dangereulès  y 
que  les  bleffures  qu'elles  font  donnent 
la  mort. 

Le  pavot ,  qui  produit  l'opium  ,  eft 
de  toutes  les  plantes  de  cette  ifle  9  celle 
dont  on  fait  ici  le  plus  de  cas.  Elle  croît 
ordinairement  dans  des  lieux  pierreux 
&  fauvages ,  qui  ne  font  connus  que 
des  infulaires.  On  tire  de  fes  rameaux 
une  liqueur  qui  s'épaiflït  dans  l'efpace 
de  quelques  jours.  Aufli-tôt  qu'elle  a 
acquis  une  certaine  confiftance ,  on  la 
coupe  en  morceaux  pour  en-faife  de 
petites  boules  qui  s'achètent  au  poids 
fie  l'or,  On  les  fait  diffoudre  dans  l'eau  | 
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&  on  en  arrofe  le  tabac  à  fumer.  Cettdr 
teinture  lui  donne  un  goût  que  les  ha- 
bitans  trouvent  admirable.  Son  effet  le 
plus  certain  eft  de  les  enivrer  ;  &  le' 
tqmmeil  que  lettf  procure  cette  ivrefle^ 
a  tant  de  charmes  pour  eux  ,  qu'ils  le 
préfèrent  à  tous  les  autes  plaifirs.  L'ex»- 
périence  leur  apprend  néanmoins  que 
Fufage  de  cet  opium  n'eft  pas  fans  dan- 
ger. Il  devient  fi  néceflaire  à  ceux  qui 
y  font  habitués  ,  que  s'ils  le  quittent , 
en  les  voit  bientôt  maigriç  ,  tomber 
dans  la  langueur  ,  &  mourir  d'abatte-" 
ment.  Il  eu  encore  plus  dangereux  d'en 
prendre  avec  excès  ;  car  la  léthargie 
qu'il  procure  néceffairement ,.  conduit 
bientôt  à  la  mort. 

Parmi  une  infinité  d'animaux  de  toute 
efpece ,  fauvages  &  domeftiques ,  il  y 
a  une  forte  de  finges  fort  gros ,  qui 
font  la  terreur  de  toutes  les  femmes.  Il» 
fe  jettent  fur  elles  avec  fureur ,  &  les 
mettent  en  pièces ,  après  avoir  affouvi 
leur  lubricité. 

Toutes  les  qualités  propres  à  la 
guerre ,  diftinguent  les  haaitans  de  rifle 
ce  Geiebes.  Auffi  paffent-iis  pour  les 
meilleurs  foldats  de  l'Afie  méridionale» 

|fae  éduçatiQA  mâlç  içs  rend  agiles  £& 
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rôbuiles  :  dès  qu'ils  font  nés ,  on  leutf 
frotte  les  membres  plufieurs  fois  le 
t  jour  avec  de  Phuiie  &  de  l'eau  tiède  ^ 
on  les  tire  de  bonne  heure  d'entre  les 
mains  des  femmes  ;-&  on  les  forme  r 
hors  de  la  maifon  paternelle ,  à  tous  les- 
exercices  qui  demandent  de  l'adreffe 
&  de  la  force.  Ils  font  dans  l'ufage  r 
ainfi  que  les  habitans  de  Bornéo,  de  fe 
faire  polir  &  limer  les  dents ,  de  fe  les- 
peindre  en  rouge  ou  en  noir  ;  plufieur* 
même  fe  les  font  arracher  ,  pour  )*[ 
fubftituer  des  dents  d?or ,  d'argent  ovt 
de  tombac.  Ils  font  d'ailleurs  très-re-* 
cherchés  dans  leurs  vêtemens  &  leur 
parure  ;  &  c'eft  une  coutume  indifpen-r 
îâble  parmi  les  grands  ,  de  fe  rougir 
les  ongles  avec  du  vermillon.  Ils  font 
fimples  &  modeftes  dans  les  ameuble< 
mens  ;  &  leurs  maifons  font  élevées 
de  terre  comme  à  Sumatra  ,  &  pour 
les  mêmes  raifons.  Ge  font  à-peu-près 
auffi  les  mêmes  moeurs  ,  les  mêmes 
ufages  ;  voici  ce  qu'il  peut  y  avoir  de 
particulier  à  Macaffar.  Quand  ils  ma- 
rient leurs  enfans ,  on  enferme  les  nou- 
veaux époux  ,  pendant  trois  jours  & 
trois  nuits ,  dans  une  chambre  obfcure 

qui  n'eit  éclairée  que  par  une  petitç 
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lampe.  Une  vieiile  femme  fe  tient  à  \êL 
porte  pour  leur  fournir  ce  dont  ils  oint 
befoin;  &  le  matin  du  quatrième  jour^ 
un  domeftique  entre  dans  la  .chambre 
avec  un  vafe  rempli  4'eau ,  &  une  barre 
de  fer  ,'  où  font  gravés  quelques  ca- 
ractères. Les  deux  époux  mettent  leurs 
pieds  nuds  fur  la  barre  ,  &  on  leur 
jette  l'eau  fur  le  corps ,  en  prononçant 
certaines  prières.   Le  lendemain  ,  le 
mari  fait  préfent  à  fa  femme  d'une  pe- 
tite chaîne  d'or,  pour  la  faire  fouve- 
nir  qu'elle  doit  déformais  être  fa  pre- 
mière efclave. 

On  diftingue  ici  trois  ordres  de  no- 
blefTe  ;  les  Dacus  ,  les  Carré ,  &  les 
Lolo.  Les  preipiers  pofledent  des  fiefs 
qu'ils  tiennent  de  la  générofité  du  prin- 
ce-, &  qui  ne  fortent  point  de  leur 
famille ,  tant  qu'il  fubfifte  des  enfans 
mâles  ;  mais  à  leur  défaut ,  ils  retour- 
nent à  la  couronne.  Les  Dacus  rem- 
plifTent  les  premières  charges  de  la- 
cour  ,  &  font  obligés  de  fuivre  le  fou- 
verain  à  la  guette  avec  un  certain 
nombre  de  foldats.  Les  Carré  font  auflî 
nombreux  dans  cette  ifle ,  que  les  mar- 
quis le  font  en  France  >  &  les  barons 
$ri  Allemagne.  Cette  nobleffe  s'accorde 
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aifément  par  le  prince  9  &  c'eft  ce  qui 
multiplie  fi  fort  ce  fécond  ôtdre.  L'ôiv 
dre  des  Lolo  répond  à  nos  fimples 
gentilshommes  ;  &  il  eft  peu  de  ro- 
turiers un  peu  à  fon  aife ,  à  qui  oh  ne 
donné  ce  titre  par  flatterie.    * 

Le  trône  eft  ici  héréditaire ,  mais 
ce  font  les  frères  qui  fuccedent  à  l'ex- 
clufion  des  enfans  ;  pour  éviter  les  in- 
convéniens  des  minorités.  Quant  au 
gouvernement  général  de  Tifle  ,  tous 
ces  difFérens  états  forment  entr'eux 
une  alliance ,  par  laquelle  ils  s'obligent 
à  fe  défendre  mutuellement.  Les  Hol- 
landois  ,  qui  tiennent  tous  ces  pays 
dans  leur  dépendance,  préfident  à  cette 
ligue  en  qualité  de  protecteurs  ;  & 
toutes  les  fois  que  le  roi  de  Boné  con- 
voque la  diète ,  un  gouverneur  Hollan- 
dois  y  affilie  avec  quelques  députés  de 
fa  nation.  Lorfqu'il  furvient  des  con- 
teftations ,  ils  la  terminent  par  leur  fuf- 
frage ,  &  font  toujours  pencher  la  ba- 
lance du  côté  qui  leur  plaît. 

Avant  l'établiffement  de  la  religion 
mahométane  dans  cette  Hle ,  les  peu- 
ples donnoient  dans  toutes  les  abfur- 
dites,  &  étoient  affujettis  à  toutes  les 
fuperftitions  des  idolâtres  de  l'Inde* 
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Rappellez-vous ,  Madame ,  tout  ce  qu^ 
je  vous  ai  dit  à  ce  fujet  dans  plus  d'un' 
endroit  de  mes  lettres  ;  &  vous  ne  me 
demanderez  point  d'autres  détails. 

On  ne  fçait  à  quelle  occafion  les" 
habitans  de  cette  ifle  reconnurent,  vers' 
Je  commencement  du  dernier  fiecle ,  lit 
Vanité  des  idoles  Qu'ils  avoient  adorées* 
jufqu'alors.  Ils  résolurent ,  d'un  con- 
sentement général ,  de  changer  de  reli- 
gion ;  mais  ne  fçachant  s'ils  dévoient 
embraffer  celle  des  chrétiens  ou  celle' 
des  mahométans,  ils  voulurent  que  le 
hafard  en  décidât.  Ils  envoyèrent  de? 
ambafladeurs  aux  Portugais  de  Ma- 
laca ,  &  au  roi  d'Achem ,  pour  leur  de- 
mander des  perfonne^  capables  de  les' 
inftruire,  promettant  de  ie  déterminer 
pour  ceux  qui  arriveroiertt  lès  pre- 
miers. Tandis  qu'on  temporifoit  à  Ma» 
Jaca  ,  le  roi  d'Achem  fit  partir  des 
dofteurs  de  l'alcoran,  qui  introduifirentf 
le  mahométifme  fur  les  côtes  méridio- 
nales de  rifle*  Des  millionnaires  Por- 
tugais vinrent  enfuite ,  &  annoncèrent 
^évangile  dans  la  partie  feptentrio- 
jiale  ;  mais  ces  derniersfayant  été  ren- 
voyés à  lafollicitation  des  Hollandois  , 

h  religion  de  Mahomet  a  prévalu.  U$ 
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roi  du  pays  ,  favorable  au  chrifHa- 
nifme  ,  s'etoit  retiré  à  Siam  pour  y 
chercher  un  afyle.ll  laiffa  en  mourant,- 
deux  fils  fort  jeunes ,  que  les  JéfuiteS' 
emmenèrent  en  France  ,  &  qui  furent 
élevés  au  collège  de  Louis  le  Grand. 
Ils  y  reçurent  le  baptême  fous  les  auf- 
pices  de  Louis  XIV  &  de  M.  le  Dauphin 
ion  fils ,  &  furent  nommés ,  l'un  Louis1 
JDatn  Rourou  ;  l'autre  Louis  Dauphin 
JDam  Toula lo. 

Celébes  ou  Macaffar  touche ,  pouf' 
ainfi  dire,  aux  ifles  M olucques  ;  un  court 
trajet  nous  rendit  à  Ternate ,  d'où  j'eus- 
occafion  d'en  parcourir  un  affez  grand4 
nombre  ,  pour  m'inftruire  par  moi- 
même  de  ce  qu'elles  offrent  de  plus* 
remarquable  à  la  curiofité  des  voya- 
geurs. Les  principales  de  celles  qui  peir» 
vent  être  comprifes  fous  le  titre  gé- 
néral de  Molucques ,  font  Tidor ,  Motir, 
Machian  ,  Timor  ,  Bachian  ,  Giiolo  , 
Amboine ,  Ceram ,  Banda ,  Sologo  &Z 
Ternate,  otmous  débarquâmes. Cette 
dernière  eft  une  des  plus  renommées  ,' 
quoiqu'elle  ne  foit  pas  la  plus  étendue. 
Je  loge  chez  un  négociant  Hollandois  » 
&  de  ma  chambre ,  &  à  l'heure  même 
fù  je  vous  écris  9je  déwavrç  une  hautj 
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montagne  qui  eft  au  centre  de  Pifle ,  8t 
dont  le  Commet  offre  la  Vue  d'un  grand 
gouffre  qui  paroît  aiifli  profond   que 
la  montagne  même*  Il  en  fort  beau- 
coup de  feu  mêlé  d'une  filme*   claire 
qui  s'élève  en  forme  de  pyramide*  Ce 
volcan  eft  fur- tout  terrible  dans  le  tems 
des  équinoxes ,  parce  que  les  vents  qui 
foufflent  alors ,  embrafent  les  matières 
combuftibles ,  &  redoublent  la  vivacité 
de/es  flammes.  Ses  éruptions  font  alofs 
accompagnées  de  trémblemens  de  terre 
&  d\m  bruit  furieux  ;  le  foufre  qui  en 
fort,  mêlé  avec  la  terre  &  les  pierres 
rouges ,  eft  lancé  avec  Pimpétuofité 
d'un  boulet  de  canon ,  &  fe  répand  en 
torrens  jufqù'à  Gammalama ,  capitale 
de  l'ifle ,  oîi  je  fuis  présentement*  L'air 
€ft  infe&é  de  Vapeurs  qui  corrompent 
l'eau  &  la  rendent  mal-faine  :  cepen- 
dant la  montagne  me  paroît  fertile  & 
eft  toute  couverte  de  verdure* 

La  ville  de  Gammalama ,  d'où  je 
vous  écris  »  eft  fituée  fur  le  bord  de 
la  mer ,  &  ne  contient  qu'une  grande 
rue  bâtie  à  l'indienne  ;  c'eft-a  dire, 
que  la  plupart  des  édifices  font  de  can- 
nes &  de  rofeaux  :  on  y  voit  les  ruines 
d'un  ancien  château  que  les  Efpagnçl* 
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Y  «voient  conftruit.  Le  roi  de  Ternate, 
ainû  que  tous  les  fouyerains  des  Mo- 
luçques  ,  gémit  fous  l'opprçfljon  des 
Hojlandois,  qui  font  tout  le  commerce 
de  ces  iiles,  Il  eft  vrai  que  ces  rois  font 
multipliés  à  l'infini ,  &  qu'aucun  d'eux 
n'eft  en  état  de  fecpuer  le  joug  qui 
les  accable. 

Ce  qu'on  appelle  en  France  Y  o  if  eau 
de  paradis  ;  en  Portugal,  Yoifeau  dufo~ 
Lçil  ;  &  aux  Jndes  ,  1  oifeau  des  dieux  , 
eft  fort  commun  dans  l'ifle  de  Ternate. 
C'eft  une  erreur  de  croire  que  cet  ani- 
mal vit  de  l'air ,  &  qu'il  naît  frns  pieds. 
Ce  qui  peut  avoir  donné  lieu  à  cette 
ppinion  9  eft  l'ufage  oîi  font  les  Ter- 
natois  de  ie$  fjure  feçher  au  foleil ,  après 
leur  avoir  coupé  les  pattes.  La  chaleur 
refferrant  leur  peau ,  fait  difparoître 
les  traces  de  Pincifion,  Ce  que  Poifeau 
de  paradis  a  de  plus  fingijlier  ,  eft  une 
queue  très-longue  &  un  plumage  ad- 
mirable. 

L'ifle  de  Ternate  &  les  Molucques, 
font  encore  renommées  par  l'abon* 
d^nce  des  doux  de  girofle&des  noix  de 
mufeade ,  dont  les  Hollandois  font  un 
commerce  prodigieux.  L'arbre  de  giro- 
fle reflemMe  au  laurier  ;  mais  il  a  la  têtç 
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plus  épaiffe  &  les  feuilles  moins  laf gffifi 
JLe  goût  du  clou  fe  trouve  dans  les. 
feuilles  ,  &  jufques  dans  le  bois.  Ses 
fleurs  font  blanches  ,  &  s'affemblenjr 
principalement  vers  la  cime.  Chacune 
d'elles  produit  un  clou  qui  d'abord  eflr 
verd  ,  enfuite  jaune  ,  puis  rouge ,  8c 
enfin  d'un  brun  foncé.  Il  pend  par  une 
petite  queue  à  une  grappe  qui  contient 
^ordinairement  une  grande  quantité  de 
doux.  On  les  recueille  vers  le  mois 
de  novembre-,  de  la  manière  fuivante. 
On  étend  au  pied  de  l'arbre  une  grande 
toile ,  après  avoir  nettoyé  la  place  avec 
beaucoup  de  foin  :  enfuite  on  fecoue 
les  branches  fortement  j  foit  en  y  atta- 
chant une  corde  que  l'on  tiré  avec 
effort  ,  foit  en  les  battant  avec  des 
perches  ;  ce  qui  ne  fe  fait  pas  fans  in* 
commoder  l'arbre.  Mai?  il  en  devient 
plus  fertile  l'année  fuivante.  Après  la 
récolte  on  lave  les  doux  dans  de  l'eau 
de  mer  ;  &  on  les  fait  fécher,  en  le$ 
expofant  au  foleil  ou  à  la  flimée  des 
cannes  de  bambou.  On  les  vend  avec 
les  queues  ;  car  ces  infùlaires ,  en  ra- 
-maflant  le  tout  enfembîe ,  ne  fe  don- 
nent pas  la  peine  de  les  trier  ;  mai$ 
£eux  qui  Jes  achètent  9  prennent  cellr 
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jde  les  nettoyer  pour  les  tranfporter 
en  Europe.  Les  doux  qui  reftent  aux 
arbres  ,  après  qu'on  les  a  fecoués  014 
battus ,  y  demeurent  jufquft  la  récolte 
fui  van  te,  &c  paffent  pour  les  meilleurs, 
parce  qu'ils  font  plus  forts  &  mieux 
nourris.    Cependant  les   Hollandoi? 
prennent  par  choix  les  plus  petits.  On 
jie  plante  point  le  girofle  ;  les  doux 
qui  yieilliflent  fur  Parbre  ,  &  qui  tom-<. 
bent  enfuite  •  contribuent  affez  à  le 
reproduire.  Il  ne  donne  pas  de  fruit 
avant  l'âge  de  huit  ans  ;  &  l'on  prétend 
que  fa  durée  ordinaire  eft  d'un  fiede, 
Il  eft  rare  .qu'il  rapporte  deux  année? 
de  fuite  avec  la  même  abondance  ;  il 
n'a  une  fertilité  remarquable  que  de 
trois  en  trois  ans  ,  &  ne  croît  dans 
aucun  autre  lieu  du  monde  qu'aux  Mon» 
lucques.  Ce  font  les  Chinois  qui  le$ 
Premiers  ont  connu  le  prix  de  cet  ar* 
ire.  Attirés  par  l'odeur  de  fon  fruit , 
ils  en  chargèrent  leurs  navires  ,  &  en 
portèrent  dans  les  golfes  de  Perfe  & 
d'Arabie ,  d'où  il  s'eft  enfuite  répandu 
en  Europe.  Les  Indiens  le  font  confire 
dans  le  lucre ,  le  fel  ou  le  vinaigre  ;  &C 
les  femmes  en  mâchent  pour  donner 
plus  de  douceur 'à  leur  haleine*  Il  e$ 
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d'une  nature  fi  chaude ,  que  fi  Ton  met 
"    un  fac  de  doux  fur  un  bafiin  plein 
d'eau ,  elle  diminue  confidérablement , 
fans  que  la  qualité  du  girofle  en  foit 
fenfiblement  altérée.  S'il  fe  trouve  un 
vafe  rempli  d'eau  dans  l'endroit  que  le 
marchand  a  choifi  pour  le  nettoyer  9 
le  vafe  fe  vuidera  en  peu  de  tems ,  par 
.  la  chaleur  extraordinaire  que  les  doux 
répandent  autour  d'eux.  Des  Hollan~ 
dois  qui  ont  fouvènt  fait  cette  expé- 
rience,  m'ont  afluré  que  la  foie  delà 
Chine  a  la  même  vertu  :  qu'on  la  mette 
dans  quelque  lieu ,  un  pied  ou  deux 
au-deffous  de  la  terre ,  &  qu'on  verfe- 
de  l'eau  fur  le  pavé,  le  lendemain  il 
fera  fec,  &  la  foie  toute  imbibée  d'eau. 
Les  Chinois  emploient  cette  rufe  pour 
donner  plus  de  poids  à  leur  marchan- 
dée. 

Pour  revenir  au  girofle ,  on  prétend 
que  les  pigeons  ramiers,  qui  font  en 
grand  nombre  aux  MolucqueSj  fe  nour» 
fiflent  du  f efte  des  doux  qui  vieillif- 
fent  fur  les  arbres ,  &  qu'en  les  rendant 
avec  leur  fiente,  il  en  naît  des  giro- 
fliers ;  ç'efl:  ce  qui  multiplie  fi  prodi- 
gieufement  cette  plante ,  qu'on  feroit 
f  e  vains  efforts  pour  la  détruire.  Quand 

les 
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Jes  Portugais  fe  furent  rendus  maîtres 
des  Molucques ,  les  rois  du  pays ,  indi- 
gnés de  la  cruauté  &  de  l'infolence  de 
leurs  vainqueurs ,  crurent  que ,  pour 
s'en  délivrer,  il  n'y  a  voit  qu'à  brûler 
ces  produâions  funeftes  qui  attiroient 
les  étrangers  dans  leurs  ifles.  Le  défet 
poir  leur  mit  le  feu  à  la  main  pour  ré- 
duire en  cendres  tous  les  girofliers;* 
mais  au  lieu  de  la  ftérilité  qu'ils  avoient 
en  vue ,  la  cendre  mêlée  à  la  terre  ren- 
dit la  campagne  encore  plus  féconde* 
On  remarque  qu'il  ne  croît  ni  herbe  ^ 
ni  verdure  autour  de  l'arbre  qui  pro* 
duit  le  girofle ,  parce  qu'il  attire  par  fa 
chaleur  tous  les  fucs  nourriciers  qui  en- 
vironnent fes  racines. 

L'ifle  de  Ternate  &  la  plupart  des 
Molucques  ne  produifent  ni  riz,  ni 
bled,  m  autres  grains  propres  à  faire  du 
pain  ;  mais,  au  défaut  de  ces  alimens  , 
la  nature  y  a  fait  naître  le  fagu ,  efpece 
de  palmier  fauvage.  Sa  moelle  pilée 
rend  une  farine  très-blanche  ,  dont  on 
fait  des  efpeces  de  gâteaux.  On  fend  le 
tronc  pour  en  tirer  cette  moelle  ;  un 
maillet  de  bois  fert  à  l'écrafer  ;  &  cette 
fubftance ,  qui  fe  réduit  à  peu  près  en 
forme  de  fciure  de  bois,fe  pétrit  comme 
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une  pâte  de  froment,  Tout  ce  qui  ft 
vend  ici  ou  s'achète ,  fe  paie  avec  du 
fagu.  L'arbre  qui  le  produit,  s'élève  de 
quinze  ou  vingt  pieds;  fon  fruit  éft 
rond  a  8c  femblable  à  celui  du  cyprès. 
En  coupant  les  branches  tendres  de  la 
plante ,  on  en  fait  lbrtir  une  Hqueuç 
délicieufe  ,  appellçe  tuait  ,   qui  a  la 
blancheur  du  lait ,  ôc  qui  fert  de  breu* 
vage  aux  habitans.  'Pour  la  recevoir  , 
ils  attachent  un  vafe  à  l'extrémité  dç 
la  branche  qui  eft  coupée ,  &  l'efpace 
d'une  nuit  fuifit  pour  lé  remplir.  Le  ni- 
pa ,  le  bambou  &  le  cocotier  leur  foufr 
nifïent  d'auttes  boiffons  agréables. 

L'prighe  des  Molucquois  eft  abfolu* 
ment  inconnue  j  on  fçait  feulement 
que  les  Arabes  y  pnt  introduit  le  ma* 
hométifme,  comme  dans  la  plupart  des 
autres  ifles  de  l'Àfie  ;  mais  cette  reli- 

Îjioh.fe  trouve  ici  mêlée  avec  toutes 
es  fuperftitions  du  paganifme,  On 
parlé  aux  Molircques'  différentes  lan- 
gye^  ;  ce  qui  fait  juger  que  les  habitans 
font  v|p  mélange  de  divers  peuples; 
ûùê  les  Chinois ,  JesJayanois,  les  Ma* 
loW  6c  les  Arabes  ont .  fréquenté  ces 
tfïes,  &  que  les  .originaires  du  pays 
ont  obéi :  iucceflivemçnt  à   plufieurs 
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■puiffances  étrangères  v  dont  ils  ont 
pris  &  confervent  encore  les  ufages. 
En  voici  un  qui  meveille  tous  les  ma- 
tins quelques  heures  plutôt  que  je  ne 
voudrois,  &  dont  je  ne  tire  pas  le 
même  avantagé  que  ceux  pour  lefquels 
iieft  établi  fi  a  pour  objet  la  popula- 
tion; &c  cette  coutume  eft  une  de  celles 
Sii  s'obferveat  avec  le  plus  de  foin, 
ans  toutes  les  villes  &  dans  les  gros 
villages,  il  y  a  des  hommes  dont  l'em- 
ploi eft  de  battre  la  caiffe  dans  les  rues* 
à  la  pointe  du  jour ,  pour  éveiller  les 
perfonnes  mariées,  &  les  exciter  à 
remplir  le  devoir  conjugal* 

Les  loix  qui  concernent  les  ma- 
riages aux  Molucques ,  font  groffieres 
&  barbarea^Elles  permettent  la  plura- 
lité des  femmes ,  fans  en  fixer  le  nom- 
bre ;  &  l'on  fe  quitte  fi-tôt  qu'on  cefle 
de  fe  convenir.  Âuffi  ces  fortes  d'allian- 
ces fe  font-elles  fans  beaucoup  de  cé- 
rémonies; car  dès  que  les  parties  font 
d'accord  ,  le  père  de  la  fiancée  fait  un 
feftin,  après  lequel  les  jeunes  époux 
confomment   le  mariage.    Quand  la 
femme  quitte  fon  mari ,  relie  eft  obli- 
gée de  lui  rendre  les  préfens  qu'elle 
*u  a  reçus  i  :elle  lui  verfe  enfuite  un 
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peu  d'eau  iiir  les  pieds ,  pour  fe  pûri* 
fier  de  l'impureté  qu'ils  peuvent  avoir 
commis  enfesnbie  ;  &  elle  fe  rethe 
pour  s'engager  à  un  autre  dès  le  len- 
demain ,  s'il  y  a  quelqu'un  qui  la  re- 
cherche. Vous  jugez  bien ,  Madame , 
cp'avec  cette  façon  de  penfer ,  on  eft 
ici  fort  indulgent  pour  l'adultère  ;  une 
femme  qui ,  fur  le  plus  léger  prétexte  , 
peut  fe  féparer  de  fon  mari,  a  peu  de 
chofe  à  craindre  de  fa  mauvaife  humeur 
pour  les  infidélités  dont  elle  pourroit 
le  rendre  coupable.  Auffi  le  fexe  eft-il 
ici  d'une  coquetterie  extrême ,  &  d'une 
gaieté ,  d'un  enjouement ,  qui ,  joints  à 
une  figure  agréable  &  à  beaucoup  d'ef- 
prit,  en  fontie^  délices  des  étrangers. 
Un  François  aux  Molucques  ,  croit  être 
avec  des  femmes  de  fon  pays. 

Les  habirans  de  ces  ifles ,  quand  ils 
font  pris  à  leur  ferment  dans  les  affai- 
res importantes ,  obfervent  cette  céré- 
monie; ils  mettent  de  l'eau  dans  une 
écuelle  f  y  jettent  de  l'or ,  de  la  terre, 
une  balle  de  plomb ,  y  trempent  le  bout 
d'une  épée  ou  d'une  autre  arme,  & 
donnent  cette  eau  à  boire  à  celui  qui 
doit  faire  le  ferment ,  avec  des  impré- 
cations terribles , .  que  tout  ce  qui  a 
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touché  l'eau  confpire  à  fa  perte  ,  s'il 

fe  parjure.  C'eft  fur-tout  à  Amboine. 

que  cette  pratique  eft  en  ufage;  & 

je  l'y  ai  vu  obferver  avec  beaucoup 

d'appareil.  J^i  fait  dans  cette  xile  un 

plus  long  féjour  qu'à  Ternate ,  parce 

que  j'y  ai  trouvé  plus  de  reffource  du 

côté  de  Pamufement  &  de  ta  iociété* 

Les  Hollandoisy  donnent  la  loi  comme 

par-tout  ailleurs  :  ils  y  ont  des  forts  9 

des  palais ,  des  hôpitaux  &  des  égtifes  , 

oh  l'office  fe  fait  en  langue  flamande 

&  en  malais.  Mais  le  chriftianifine  n'y  a 

pas  fait  des  progrès  proportionnés  au 

zèle  cpe  témoigne  la  compagnie  Hol* 

kndoife  y  ni  à  la  dépenfe  qu'elle  fait 

dans  cette  vue-  Elle  entretient  des  mi- 

•  niftres  &  des  maîtres  d'école  ,  qui  lui 

coûtentrfort  cher,  &  qui  font  peu  de 

proléjy tes  ;  ceux  même  qui  fe  con- 

vertiflent  ,   n'ont  guère   que  Texte- 

rieur  du  chriftianifme.  Mais  ces  foibles 

rayons  de  lumière  fervent  citt  moins  â 

leur  donner  quelque  idée  de  vertu  ;  on 

Wr  trouve  phis  de  douceur  &  de 

bonne  foi  qu'aux  mahométaos  &  aux 

idolâtres  ;  &  les  Hollandois  prennent 

plus  de  confiance  à  leurs  engagemens. 

La.vUle  d' Amboine  peut  bien  avoir 
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deux  milles  de  circuit,  en  y  compre- 
nant les  petites  habitations  qui  Penvi-- 
ronnent.  Ses  rues  font  belles  &  régu- 
lières ;  elle  eft  ;  traverfée  de  quelques^ 
canaux,  fur  le  fquels  on  a 'confinait  des 
ponts  ;  &  fes  habitans  font  un  mélange 
de  chrétiens ,  de  mahométans  &  d'i- 
dolâtres. Son  territoire  eft  aujourd'hui 
l'endroit  des  Molucques  le  plus  fertile 
en  girofle;  les  HoHandois ,  qui  y  ont 
établi  le  centre  de  leur  puiffance  pour 
ce  genre  de  commerce  9  oât  détruit  la 
plupart  des  plantations  des  autres  xfles* 
Quoiqu'en  général  les  Molucquois 
fuivent  affez  les  mêmes  ufages ,  il  y  a 
néanmoins  dans  quelques  villes ,  des 
coutumes  &  des  loix  particulières  qui 
ne  s'obfervent  point  dans  d*autres  mr  •/• 
c'eft  ce  que  j'ai  cru* remarquer  dans 
Tifle  de  Sologp.  On  y  punit  fes  larcïns 
ordinaires  par  l'amputation  de  l'oreille, 
&  les  voJs  confidérables  par  la  perte 
ûe  qtïâuc  doigts.  L'homicide  &  PachiT* 
1ère  entraînent  la  peine  de  mort  ;  mais 
il  y  a  mille  moyens  de  fe  foufiraife  à 
la  rigueur  de  ta  loi.  La  coutume  des 
nobles  eft  d'embaumer  leurs  morts ,  Se 
de  les  garder  un  an  dans  une  caiflfe  > 
fous  le  toit  de  leurs  maifons  j  ils  les 
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enterrent  enfuite  avec  beaucoup  de 
pompe.  Leur  deuil  confifte  à  fe  raferla 
tête,  &  à  fe  paffer  dans. les  bras,  dans 
les  jambes  &  autour  du  corps ,  des  cer- 
cles de  cannes,  qu'on  eft  obligé  de 
garder  jufqu'à  ce  qu'ils  tombent  d'eux- 
mêmes.  Ce  peuple  reconnoît  un  Dieu 
créateur ,  qu'il  invoque  en  fléchiffant 
les  genoux,  en  tenant  les  mains  éle- 
vées fur  la  tête ,  &  en  lui  offrant  des 
Viandes  que  le  prêtre  du  temple  vient 
enlever  iecrettement»  Mais  en  même 
tems  que  ces  peuples  adorent  un  Être 
fuprême  >  ils  ont  auffi  une  vénération 
fingûliere  pour  le  démon.  Ils  le  conful- 
tent  dans  toutes  leurs  affaires  ;  &  la 
puiffance  qu'ils  lui  attribuent,  eft  encore 
d'une  grande  reffource  pour  les  prêtres* 
Ce  pays  relevé  du  foi  de  Ternate  ; 
mais  on  y  compte  une  infinité  de  villa- 
ges qui  ont  chacun  leurs  princes  parti- 
culiers. Ils  ne  font  diflingués  de  leurs 
fujets ,  que  par  un  plus  grand  nombre 
de  boucles  d'oreilles ,  &  un  voile  d'é- 
corce  d'arbre  ;  car  ces  peuples  vQnt  or- 
dinairement nuds.  Pour  y  fuppléer ,  ils 
fe  peignent  fur  le  corps  différentes  fi- 
gures de  feuillages  &  de  fleurs ,  qui 
femblent  imiter  le  ramage  de  certaines 
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étoffes.  Toute  l'ifle  eft  remplie  de  lieux 
de  proftitution,  dérèglement  très-rare 
dans  les  autres  parties  de  l'Inde.  Tous 
ces  petits  fouverains  font  perpétuelle- 
ment en  guerre  les  uns  avec  les  autres. 
Ce  métier  eft  pour  eux  une  efpece  de 
commerce ,  pour  faire  des  prisonniers 
ou  des  efclaves,  qu'ils  vont  vendre 
dans  d'autres  ifles.  Ils  y  joignent  Quel- 
quefois jufqu'à  leurs  propres  enrans  ; 
&  s'ils  peuvent  mettre  la  main  fur  un 
parent  ou  fur  un  ami  ,  ils  en  font  un 
pareil  trafic.  Quand  ils  ont  tué  des  en- 
nemis à  la  guerre  ,  ils  leur  coupent  la 
tête,  &  la  fufpendent  aux  murs  de 
leurs  maifons.  Enfin  rien  n'égale  leur 
grofliéreté ,  leur  férocité  &  leur  per- 
fidie. 

Les  Portugais  ont  un  établiflement 
à  Timor,  dans  un  lieu  nommé  Lafao  9 
qui  eft  une  affez  bonne  place  de  com- 
merce. Les  peuples  fie  leur  dépen- 
dance font  profeflion  du  chriftianifme; 
mais  quoiqu'ils  reconnoiffent  le  roi  d« 
Portugal  pour  leur  fouverain ,  ils  ne 
veulent  relever  ni  du  vice-roi  de  Goa 
pour  le  temporel ,  ni  même  de  l'arche- 
vêque de  cette  ville  pour  le  fpirituel  : 
îk  le  gouvernent  félon  leurs  propres 
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loix.     Il  y    a  d'autres   habitans    de 
Tiile  9  qui  dépendent  des  Hollandois  , 
&  d'autres  qui  vivent  comme  des  bar- 
bares,  fans  aucune  domination  que 
celle  de  Leurs  chefs.  Ils  font  fi  farou- 
ches ,   qu'ils  maffacrent  fans  pitié  les 
étranger?  qui  approchent  de  leurs  ha- 
bitations; &c  ils  ne  fortent  de  leurs 
maifons ,  qu'armés  d'épées  ,  de  jave- 
lots ,  d'arcs  &  de  flèches.  La  chaffe  & 
la^êche  font  leur  unique  occupation  ; 
&  ceux  qui  ont  du  goût  pour  la  cul- 
ture des  terres,  choififfent  le  terreinf 
qu'ils  veulent  ;  car  les  campagnes  ap- 
partiennent à  tout  le  monde.  Sans  en- 
trer dans  aucun  détail  touchant  les  ha- 
billemens  de  ces  infulaires,  je  dirai, 
en  général,  que  les  Européens  font 
vêtus  à  la  mode  de  leurs  pays;  les  ma- 
hométans  comme  ceux  des  grandes 
ifles  ;  &  les  gentils  fe  contentent  le 
plus  fouvent  d'un  morceau  de  toile 
dont  ils  s'enveloppent  les  reins. 

Ce  que  j'ai  vu  de  plus  remarquable 
dans  l'ifle  de  Machian ,  efl;  un  volcan 

2ui  s'ouvrit  vers  le  milieu  du  fiecle 
ernier.  Il  en  fortit  des  feux  qui  rédui- 
firent-  en  cendres  plufieurs  habitations* 
JL'ouverture  ?  telle  qu'on  la  voit  aa** 

Hv 


\ 


178    Les  Isles  de  Bornéo  ,4 

jourd'hui  ,  s'étend  depuis  le  fommeT 
de  la  montagne  jufqu'aù  bas,  ayant  la 
forme  d'un  chemin  qu'on  auroit  creufé 
exprès. 

Les  peuples  qui  habitent  l'ifle  de' 
Gilolo  &  quelques  autres  dans  le  voi- 
finage,  font  des  fauvages  qui  paflejjf 
leur  vie  dans  des  lieux  défèrts,  fans 
loix ,  fans  fouverains  &  fans  demeures 
fixes.  Ils  élifént  des  chefs  *  auxquels  ils 
obéiflent  fans  leur  payer  aucun  tribut. 
Ils  adorent  le  diable  fous  des  figures 
hideufes;  vous  avez  vit  que  c'eft  le 
culte  ordinaire  de  tous  les  Indiens  ido-   . 
lâtres. 

L'ifle  de  Banda  &  quelques  autres 
qui  l'environnent ,  font  les  feuls  en- 
droits du  monde  oh  fe  trouye  la  mufc 
cade.  11  y  auroit  de  quoi  s'étonner  que 
cinq  ou  fix  petites  ifles  en  produififfent 
une  affez  grande  quantité  pour  en  foiuv 
nir  à  tout  l'univers ,  s'il  n'étoit  certain 
qu'excepté  une  montagne  qui  jette  du 
feu  dans  l'ifle  de  Guanape,  il  n'y  a  pas 
un  arpent  de  terre  qui  n'en  foit  tout 
couvert.  Cet  arbre  vient  également 
dans  les  plaines  &  dans  les  montagne$, 
&  croît  prefque  par- tout  avec  une  pro- 
digieufe  abondance  ;  en  tout  teins  ff s 
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branches  font  chargées  de  fleurs  &  de 
fruits.  Le  mufcadier  a  la  forme  du  pê- 
cher ;  mais  fes  feuilles  font  un  peu  plus 
courtes  &  plus  rondes.  Son  écorce  eft 
Unie ,  &  d'un  gris  obfcur  ;  (es  feuilles  % 
vertes  &  liffées  comme  celles  du  poi- 
rier, pouffent  deux  à  deux  fur  une 
même  tige ,  &  répandent  une  odeur 
agréable  lorfqu'on  les  preffe  avec  les 
doigts.  Le -fruit,  dans  fa  primeur,  eft 
d'un  beau  verd  ,  ainfi  que  toute  la 

Elante  ;  mais  en  mûriffant .,  il  devient 
leu ,  avec  quelques  nuances  d'incar- 
liât,  de  brun  &  de  jaune.  Il  eft  couvert 
d'un  brou  aufli  épais  que  celui  des  noix 
communes  d'Europe!  9  &  qui  s'ouvre 
naturellement  dans  fa  maturité.  Il  mon- 
tre alors  une  petite  écorce  rougeâtre  , 
-d'une  fûbftance  moëlleufe  ,  appellée 
macisy  ou  jleur  de  mufcade.  Elle  fert 
d'enveloppe  à  une  coque  très-dure,  qui 
renferme  le  fruit  ou  la  noix.    Ce  fruit 
eft  neuf  mois  à  fe  former;  &  quand 
on  l'a  cueilli ,  on  en  détache  la  pre- 
mière écorce  ;  on  en  fépare  le  macis 
qu'on  fait  fécher  au  foleil  ;  on  étend 
-les  noix  fur. des  claies ,  fans  les  féparer 
de  leurs  coques  ;  &c  on  les  laiffe  fécher, 
pendant  fix  femaines,  à-un  feu.,iPO; 
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déré  ,  dans  des  fours  deitinés  à  cet 
ufage.  Enfuite  on  brife  la  coque;  on 
en  tire  la  noix;  on  la  lave  dans  de  l'eau 
de  chaux  ;  &  on  la  met  auffi  dans  des 
fours  pendant  pluûeurs  femaines.  Les 
habitans  de  l'ifle  font  cuire  avec  du 
fiicre  ou  du  fel  la  mufcade  avec  le 
brou ,  &  en  compofent  une  nourriture 
excellente.  Ils  tirent  de  fon  fruit  une 
huile  délicieufe ,  qui  fortifie  les  nerfs  , 
provoque  le  fommeil ,  arrête  les  flu- 
xions &  guérit  les  maux  d'eftomac.  Le 
snacis  a  à  peu  près  les  mêmes  vertus  ; 
mais  il  eft  bien  plus  agréable  dans  les 
faufies  &  dans  les  ragoûts.  De  la  poudre 
de  mufcade  ou  de  macis ,  mêlée  avec 
de  l'huile  rofat ,  on  fait  un  onguent  fou- 
verain  contre  les  indigeftions. 

J'ai  vu  dans  Pifle  de  Banda  une  es- 
pèce d'oifeau  d'un  plumage  noir ,  & 
qui  a  deux  fois  la  eroffeur  d'un  cygne. 
Il  n'a  ni  langue ,  ni  ailes ,  ni  queue  ;  & 
Je  defïus  de  fa  tête  eft  couvert  d'une 
écaille  auffi  dure  que  celle  d'une  tor- 
tue. Ses  jambes  font  longues ,  fes  pieds 
gros  ;  &  il  s'en  fert  pour  fa  défenfe , 
ruant  &  frappant  par  derrière  comme 
un  cheval. 

Il  eft  peu  de  pays  où  l'extérieur  de 
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la  religion  mahométane  s'obferve  avec 
autant  de  ferveur  que  dans  les  ifles  de 
Banda.  Les  habitans  n'entreprennent 
rien  fans  avoir  fait  leurs  prières  aupa- 
ravant. Us  n'entrent  point  dans  leurs 
mofquées  9  qu'ils  ne  fe  foient  lavé  les 
pieds  ;  &  quand  ils  y  font ,  ils  prient 
Dieu  avec  tant  de  véhémence ,  qu'ils  fe 
font  entendre  à  plus  de  deux  cens  pas. 
Ils  accompagnent  ces  oraifons  de  tou- 
tes fortes  de  geftes ,  de  contorfions  & 
de  grimaces.  Ils  fe  mettent  à  genoux  , 
fe  couchent  à  terre,  la  frappent  de 
leur  tête ,  lèvent  les  mains  &  les  yeux 
vers  le  ciel ,  pouffent  des  foupirs ,  & 
ne  ceffent  de  remuer  les  lèvres  pen- 
dant toute  cette  cérémonie.  Ils  choifif- 
fent  aufli  ces  mêmes  mofquées  pour  y 
manger  enfemble  ce  que  chacun  y  ap- 
porte. Un  morceau  de  fagu  &  un  plat 
de  riz  font  toutes  les  délices  de  ces 
repas.  Ils  tiennent  encore  ces  affem- 
blées  ,  ou  dans  les  bois ,  ou  dans  les 
places  publiques ,  foit  pour  y  faire  de 
iemblables  feftins ,  foit  pour  y  délibé- 
rer des  affaires  d'état.  Pendant  le  repas* 
on  donne  aux  convives  le  divertiffç- 
mentd'un  combat  que  les  nobles  fojat 
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entre  eux  avec  des  épées  émouflees^ 

&  au  fon  des  infiniment. 

LesBandanois  font  prefque  toujours 
en  guerre  avec  leurs  voifins  ;  &  parmi 
plusieurs  armes  en  ufage  parmi  eux:  ,  ils 
ont  de  petits  traits  faits  en  manière 
d'hameçons ,  auxquels  ils  attachent  une 
corde.  Ils  les  lancent  à  l'ennemi  avec 
beaucoup  d'adreffe,  les  retirent  enfuite 
avec  la  corde  3  &  amènent  par  le  même 
moyen  ceux  qu'ils  ont  bleffés.  Leu* 
coutume  eft  de  ne  faire  aucun  quartier 
aux  vaincus.  Ils  rapportent  en  trophée  f 
eu  bout  d'une  pique ,  les  têtes  des  en- 
nemis tués  au  combat  ;  ils  les  étalent  & 
les  comptent  avec  oftentation  dans  la 
place  publique  ;  &  après  les  avoir  fait 
Voir  à  tout  le  peuple  ,  ils  vont  les  en- 
terrer dans  un  bois  voiiin, 
-     C'eft  une  chofe  afi'ez  prdinaire  dansi 
Tifle  de  Banda  ,  de  voir  des  perfonnes 
âgées  de  plus  de  cent  ans*  Les  femmes 
qui  fe  trouvent  à  la  mort  de  leurs  pa- 
ïens *  fe  mettent  à  crier  &  à  pleurer  de 
toutes  leurs  forces,  comme  fi,  par'ce 
moyen ,  elles  vouloient  rappeller Pâme 
du  défunt  ;  mais  voyant    qu'elle  ne 
devient  point ,  elles- mettent  fin  à  leurs 
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fermes  &  à  leurs  fanglots.  La  même' 
cérémonie  recommence  fur  le  tombeaii 
du  mort ,  qu'ils  appellent  à  haute  voix  y 
&  ils  finiffent  par  allumer  des  lampes* 
fur  fa  fofle ,  autour  de  laquelle  chacun 
fait  fa  prière* 

Les  premier*  foitverains  qiri  on# 
gouverné  les  Molucques ,  ont  cru  def«* 
cendre  des  dieux  du  pays  f  jufqufatf 
teins  où  ils  ont  abjuré  Piaolatrie  poui* 
embraffer  f  e  mahométiftne.  On  raconta 
encore  mille  traits  fabuleux ,  dont  orf 
trouve  des  exemples  dans  l'origine  de? 
tous  les  peuples,  L'alcorsn  fut  annoncé 
dans  cesifîes,  vers  la  fin  du  quinzième? 
fiecle ,  peu  de  tems  avant  l'arrivée  de» 
Portugais ,  qui  y  portèrent  l'évangile* 
Les  violences  qu'ils  y  commirent, 
quoique  condamnées  parleur  religion^ 
prévinrent  contré  elle  Pefprit  de  ce» 
infulaires  j  ils  préférèrent  le  culte  de? 
Mahomet  à  celui  de  Jefus-Chrift ,  parce 
que  ces  hommes  groffiers  jugèrent 
moins  de  la  doôrine ,  que  des  hommes 
qui  la  leur  enfeignoient.  On  compte 
plufieuf s  rois  détrônés ,  enfermés ,  em- 
poifonnés ,  parmi  les  excès  de  la  nation 
Fortugaife  aux  Molucques.  Je  ne  parle 

poirtt  des  villes  foccagéçs ,  des  habi* 
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tans  maflacrés  ,  des  perfécutions ,  défi 
tyrannies  dont  le  détail  feroit  horreur» 
Les  Portugais  furent  à  peine  établis 
dans  ces  ifles  ,  que  les  Efpagnols  leur 
en  difputerent  la  pofleffion.  Quelques 
rois  du  pays  accueillirent  ces  derniers 
avec  bonté ,  &  leur  accordèrent  la  li- 
berté de  s'établir  dans  toutes  les  terres 
de  leur  obéiflance.  Alors  ils  commen- 
cèrent à  partager  avec  les  Portugais  les 
avantages  du  commerce  des  Moluc- 
ques  ;  mais  la  jaloufie  ne  tarda  pas  à  ex- 
citer entre  eux  une  guerre  cruelle-  Les 
Efpagnols  trouvèrent  moyen  de  s'em- 
parer peu-à-peu  de  tout  le  commerce  ;> 
mais  ils  furent  eux-mêmes  fupplantés 
par  un  autre  peuple  plus  au  if  &  plus 
induftrieux.  Vous  entendez  %  Madame  , 
que  je  veux  parler  des  Hollandois,  qui 
s'établirent ,  félon  leur  ufage ,  fur  les 
ruines  des  premiers  vainqueurs  de  ces 
ifles.  Les  Anglois  vinrent  enfuite  leur 
difputer  leurs  poffeffions;  mais  ils  fu- 
rent enfin  obligés ,  ainft  que  les  Por- 
tugais &les  Efpagnols ,  de  céder  à  leurs 
adverfaires;  &  les  Hollandois  feuls  ref- 
terent  poffeffeurs  des  Molucques.  Si- 
tôt qu'ils  s'y  virent  les  maîtres ,  ils  dif- 
pofereat  à  leur  gré  du  fçeptre  &  de  la 
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vie  des  rois  du  pays ,  &  les  retinrent 
fous  un  honteux  esclavage  :  aufli  n'ont* 
ils  pas  encore  pu  fe  concilier  l'amitié 
de  ces  infulaires ,  qui  continuent  tou- 
jours à  les  regarder  commedes  tyrans. 
Ce  n'eft  pas  que  le  fort  des  Molucquois 
ne  foit  peut-être  plus  heureux  qu'il  ne 
l'étoit  avant  que  les  Hollandois  euf- 
fent  fait  la  conquête  de  leurs  ifles.  La 
compagnie  a  augmenté  les  richeffes  na- 
turelles du  territoire  ,  non-feulement 
en  multipliant  les  plantations  de  girofle 
&  de  mufcade ,  mais  encore  en  y  in- 
troduifant  plusieurs  graines  &  diffé- 
rentes plantes  d'Europe.  Ils  ont  foin 
d'ailleurs  d'y  apporter  tous  les  ans 
quantité  de  fubfiftances  f  &  de  pour- 
voir abondamment  aux  befoins  des  ha- 
bitans. 

Outre  le  girofle ,  la  mufcade  &  le 
fagu ,  qui  ne  le  trouvent  guère  qu'aux 
Mohicques ,  Voici  d'autres  productions 
de  ces  ifles ,  que  je  ne  connois  que  par 
le  récit  d'un  Hollandois  qui  m'a  afluré 
les  avoir  vérifiées.  Il  prétend  qu'à  So- 
logo  il  croît  un  arbre  dont  l'ombre  eft 
morttlle  à  ceux  quife  couchent  def- 
fous.  Mais  ce  qui  rend  la  chofe  mer* 
veilleufe ,  c'eft  que  cette  ombre  a'eA, 
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huifible  que  du  côté  de  l'occident  5  Cat 
û  la  perfonne  qui  commence  à  fe  trou- 
ver mal  j  fe  levé  incontinent  &  pafle 
Vers  l'orient ,  elle  netarde  pas  à  y  ren- 
contrer fa  guérifoii.  Àinfi  ,  d'un  côté  ^ 
Fombre  de  cet  arbre  eft  empoifonnée  ; 
&  de  l'autre  i  elle  eft  un  antidote  contre 
le  venin  de  la  première. 

Les  Moliicques  prodtiifetit  tin  autre 
arbre  dont  le  bois  *ft  rouge ,  brûle 
dans  le  feu  b  &t  jette  des  étincelles  &£ 
des  flammes  fans  fè  confumef  *  Mais  en 
le  frottant  entre  les  mains ,  on  le  réduit 
en  poudre  ;  &  il  fe  cafte  en  le  mettant 
fous  les  dents* 

On  Voit  dans  des  ides  cle$  fer pens  de 
tf ente  pieds  cle  long ,  &  gros  à  propor- 
tion 5  mais  ils  ne  font  ni  dangereux  ni 
Venimeux,  On  afliire  que  lorfqu'ils  ne 
trouvent  point  de  nourriture ,  ils  mâ- 
chent d'une  certaine  herbe ,  &  vont 
enfiiite  la  dégorger  dans  la  mer.  Par 
ce  moyen,  ils  attirent  une  quantité  de 
poiffons  qui ,  s'étant  enyvrés  de  cette 
herbe ,  nagent  fur  l'eau ,  &  deviennent 
la  proie  de  ces  ferpens ,  qui  s'en  repaif- 
fent  à  leur  gré* 

Ce  qui  doit  pafler  pour  un  phéno- 
mène des  plus  extraordinaires  dans  Tifte 
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de  Ternate ,  c'eft  une  plante  dont  les 
feuilles  n'arrivent  à  leur  maturité ,  que 
pour  fe  transformer  en  animaux  vivans 
qui  fe  détachent  des  branches  ,  &  qui 
volent  en  l'air  fans  perdre  la  couleur  de 
la  feuille.  Leur  corps  fe  forme  des  fi- 
bres les  plus  dures.  La  tête  eft  à  l'en- 
droit pat  oh  la  feuille  tenoit  à  l'arbre  f 
&  la  queue  à  l'autre  extrémité.  Les  aile» 
fe  font  de  ce  qu'il  y  a  de  plus  mince 
dans  le  refte  de  la  feuille  >  &  il  en  fort 
enfin  un  papillon  tout  entier. 
•  Les  grandes  chaleurs  des  ifles  Moluc* 
ques ,  placées  immédiatement  fous  la 
ligne  ,  ipe  font  deûrer  le  départ  d'urt 
vaiffeau  Ëfpagnôl  qui  fe  difpofe  à  s'en 
retourner  aux  Philippines.  Ce  fera  une 
Occafion  favorable  de  connoître  ces 
ïiles  célèbres ,  découvertes  par  le  ïa* 
itieux  Mageiian ,  se  aimi  nCirjuées  eit 
l'honneur  de  Philippe  II,  lôrfque  lest 
Efpagnols  en  firent  la  conquête.  Sur 
tout  ce  qu'on  m'a  dit  ici  de  ces  con- 
trées, je  juge  qu'elles  fourniront  11 
matière  d'une  lettre  intéreffante. 

Je  fuis  ,  &c. 

ns  iïjk  de  Ternate7  et  iS  avril  i74$i 
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LETTRE   XLVI. 
Les  Isles  Philippines. 

JN  ous  eûmes  à  peinç  quitté  le  rivage 
de  Ternate  ,  qu'une  tempête  furieuie 
bous  obligea  d'abandonner  la  route  de 
Manille ,  pour  laquelle  notre  vaifleau 
étoit  deftiné ,  6c  nous  jetta  fur  les  cotes 
de  Mindanao ,  une  des  plus  confidé- 
râbles  des  ifles  Philippines ,  &  la  pre- 
mière en  venant  des  Molucques.  La  ca- 
pitale ,  qui  porte  aulîi  le  nom  de  rifle  , 
n'eft  qu'à  deux  milles  de  la  mer ,  fur  une 
rivière  dont  nous  gagnâmes  l'embou- 
chure. Les  Efpagnois  ne  font  pas  feu- 
Yerains  de  cette  ifis  ;  eliç  elt  gouvernée 
>ar  un  prittee  mahométan  ,  qui  n'ofe 
attaquer  ouveitement,  parce  que 
leur  puiflance  à  Manille  s'étend  fur  la 
plupart  des  autres  ifles;  mais,  quand  il 
croit  pouvoir  leur  nuire  impunément, 
il  eft  rare  qu'il  n'en  faififfe  Foccafion. 
Nous  étions  à  peine  arrivés  ,  qu'un  de 
fes  officiers  vint  à  bord ,  &c  mefuni 
notre  vaiffeau.  C'eft  un  ufage  imité  des 
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Chmois,qui  prennent  toutes  les  dimea- 
fions  des  bâtimens ,  pour  fçavoir  exac- 
tement ce  qu'ils  peuvent  contenir.  Per- 
fuadé  que  la  faifon  nous  obligerait  de 
faire  quelque  féjour  dans  cette  ifle,  le 
.capitaine  fe  crut  intéreffé  à  ménager  le 
iuitan  ,  &  à  fouffrir  l'exécution  de  fe$ 
ordres.  Il  lui  fit  même  annoncer  fa  vi- 
fite  avec  quelques  préfens  ;  &  il  vou- 
lut bien  me  permettre  de  raccompagner 
dans  cette  entrevue.  Nous  fumes  con- 
duits à  la  lumière  des  flambeaux  juiqu'au 
palais ,  où  nous  trouvâmes  le  monar- 
ue ,  avec  douze  feigneurs  de  fon  con- 
eil ,  affis  fur  de  riches  tapis.  La  con- 
versation fe  fit  en  efpagnol,  par  le 
miniftere  d'un  interprète.  Après  les 
premiers  çomplimens ,  il  nous  dit  que 
jiotre  vaifleau  n'étoit  point  en  fureté  i 
l'embouchure  d>e  la  rivière,  à  caufe  des 
vents  d'ôueft^qui  d?  voient  fouffler  bien- 
tôt avec  la  dernière  violence  :  il  nous 
eonfeilla  donc  xle  nous  approcher  d$ 
la  ville.  L'avis  étoit  utile  çtteâivement; 
mais  il  cachoit  un  piège  encore  plus 
dangereux.  Il  eft  vrai  que  les  vents  & 
les  tempêtes  ne  tardèrent  pas  à  fe  fairç 
fentir,  &ç  que  la  rivière  ,  qui  s'enfloit 
prcdigieufeoient  y   aipenpit  de   grog 
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marbres  flottans ,  dont  tous  nos  efforts 
Ti'auroient  pu  jgarantir  notre  vaiffeau  j 
jnais  lorfque  h  tems  fut  adouci  9  8c 
<jue  nous  penfâmes  à  le  radouber  9 
nous  fûmes  extrêmement  furpris  de  le 
trouver  à  demi  mangé  de  vers.  Heu- 
teufement  qu'il  étoit  doublé ,  &  que 
*£es  infères  n'avoienî  eu  le  tems  que 
de  percer  les  premières  planches.  Rien 
n'eft  plus  ^tonnant  que  la  voracité  de 
ces  animaux  ;  les  habitans  fçavent  û 
faitn  ce  qu'ils  en  ont  à  craindre  y  que 
chaque   fois   qu'ils  reviennent  de  la 
jner,  ils  tirent  leurs  batimens  à  fec  , 
en  brûlent  le  fond ,  &  ne  les  remettent 
'ià  flot  qu'après  les  avoir  foigneufement 
féparés.  Les  vers  qui  percent  un  vaiC* 
feau  dans  l'eau  falée  ,  meurent  dans 
l'eau  douce  ;  &  ceux  d'eau  douce  pér 
riffent ,  au  contraire ,  dans  l'eaù  falée  ; 
niais  les  uns  &  les  autres  jiiultiplient 
prodigieufement  dans  celle  qui  ne  Peft 
qu'à  moitié  ;  &  c'eft  pour  cette  raifoft 
tjue  notre  navire  fe  trouva  plus  e?cpofé 
tn  s'approçhant  de  la  ville ,  parce  que 
ïa  rivière  y  eft  moins  falée.  qu'à  font 
leirçbouchure.  Ces  infeftes ,'  que  Ton 
Voit  nager  par  millions ,  ne  font  nulle 
•part  ni  auffi  gros  ;-  niauflj  voraçes  qu  A 
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Mindanao.  On  n'en  trouve  *  jamais 
fort  loin  en  mer;  ils  font ,  ou  dans  les 
fraies,  ou  dans  l'embouchure  des  rit» 
vieres ,  &  toujours  à  peu  de  diftance 
du  rivage.  Nous  ouvrîmes  alors  Jeè 
yeux  fur  la  mauvaife  foi  du  moharquef 
qui  avoit  envoyé  un  de  {es  principaux 
officiers  pour  s'informer  du  iucces  de 
fa  perfidie.  Celui-ci  no  vis  trouva  tôu$ 
occupés  à  détacher  les  planches  de  la 
doublure;  &  voyant  par-deflb  us  yrj 
fond  ferme  &  folide ,  il  eut  l'air  forf 
mécontent.  Nous  diffimulâmes  les  rai- 
fons  que  nous  avions  de  l'être  nous* 
mêmes  ;  &  après  avoir  réparé  le  na-» 
vire ,  nous  nous  difpofômes  à  partip 
pour  Manille. 

Vous  aurez  peut-être  9  Madame  , 13, 
çuriofité  de  {çavoir  quelles  furent  mes 
occupations  à  Mindanao ,  pendant  près 
d'un  mois  quç  notre  vaiffeau  fut  arrêté 
par  le  mauvais  tems.  Je  fis  plufieurs 
courtes  aux  environs  de  cette  capi* 
taie,  &  ne  négligeai  aucune  ocçafion  de 
m'inftruire  des  mœurs  9  des  loix ,  de$ 
ufages&  des  productions  du  pays.  Orç 
y  fait  avec  les  étrangers  peu  de  çorn* 
merce  en  denrées  ou  en  marchaodifes  ; 
mais  les  habitant  opt  lifte  autre  ma* 
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niere  de  trafiquer ,  qui  n'eft  pas  fou- 
vent  moins  lucrative.  Dès  que  nous 
fûmes  arrivés ,  ces  infulaires  fe   ren- 
dirent à  bord  ,  &  nous  demandèrent 
fi  quelqu'un  de  nous  avoir  befoin  d'un 
camarade  ou  d'une pagali.  Us  entendent 
par  l'un  un  ami  familier ,  &  par  l'autre 
une  intime  amie.  Soit  qu'on  refufe  ou 
qu'on  accepte  cette  politeffe  ,  on  eft 
obligé  de  la  payer  par  un  préfent.  Si 
on  ie  rend  à  leur  invitation,  ce  qui 
n'arrive  que  trop  fouvent  ,  la  nouvelle 
connoiflance  fe  cultive  par  la  même 
voie.  Chaque  fois  que  l'étranger  des- 
cend à  terre ,  il  eft  bien  reçu  chez  fon 
camarade  &  chez  fa  maîtreffe.   Il  y 
mange ,  il  y  couche  pour  fon  argent  ; 
&  l'unique  faveur  qu'on  lui  accorde 
gratis,  eft  le  bétel ,  qui  ne  lui  eft  point 
épargné.  On  efpere  que  la  vertu  de 
cette  plante  voluptueufe ,  en  ranimant 
les  feux  de  l'amour ,  rappellera  plus 
fouvent  l'étranger ,  &  que  &s^  viiites 
multipliées  augmenteront  le  revenu; 
Les  femmes  du  plus  haut  rang  ont  la 
liberté  de  faire  le  rôle  de  pagali ,  & 
très-peu  s'en  difpenfent. 

Un  ufage  finguR^r  à  Mindanao,  c'eft 
de  placer  dans  les  premières  chambref 

du 
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J«  pafcus  &  dans  les  hôtels  des  grand? 

bSm?0,VS  m°",tés  fur  *eurs  a*»ts-  Ces 
baumens  font  élevés  fur  des  piliers  de 

J^f  J««  piedsde  haut,  Se  Pô»  y 

^  ^  la  rue j  par  des  d egrés.   Le 

KLIï?  vwde  ' qui  fe  Voit  fous 

F«;e  a  jour,  &  qui  a  plus  ou 
2?/*"**  ,    fuivlnt   l'air    de 

2Er*  nice  qu  on  veut  dbnner  *  i» 

dW^'l  vCS  P»aUVres    ^vironnent 
Jg*«*»fon,  &  y  élèvent  de  la  vo- 

^e,yret,rentlesbeftiaux,lefu- 
«"«-,   &   toutes    fcg    immond}ces 

comme  dans  une  baffe  -  cour  r  aufiî 

££.£  VIus  î le  **  Cès  deme«™  , 

.JJuau  tems  des  inondations,   qui 
emportent  une  partie  de  ces  ordures. 
'    f0tfTpartdfshabifans<feMindanao 

ce  o,Sa,:PentierS ^ C'eft  en  effet 'tout 
pS  rP°rte. de  ^^  da«s  un 
Pays  ou  la  nourriture  ne  confifte  que 
*J»n  P^u  de  riz  &  de  racines,  l'L 
M  ment  dans  un  morceau  de  toile, 
usjits  dans  une  mauvaife  natte ,  les 
«arfons  dans  quelque,  morceau^  Il 
*»s,  des  joncs  &  des  branches  de 
palmiers.  La  terre  leur  fert  de  fiége 
1«  feuilles  d'arbres  deplats,  les  cannej 
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*  de  vafes,  &  les  cocos  de  taffes  ou  de 
gobelets. 

Quatre   peuples  principaux  occu- 
pent toute  Tifle ,   &  deux  religions 
différentes  partagent  leur  créance  6c 
leur  culte.  Le  mahométifme  règne  fur 
les  côtes ,  &ç  l'idolâtrie  ,  ou  plutôt 
l'athéifme ,  dans.  l'intérieur  du  pays» 
Les  mahométans  ne  connoiffent  guère 
de  leur  fe#e  que  la  défenfe  de  manger 
du  porc ,  la  circoncifion ,  &  la  liberté 
d'entretenir  plufieurs  femmes.  Les  au- 
tres infuiaires  9  diftribués  en  quatre  na- 
tions y  font  les  Mindanaos ,  les  Cara- 
gos  ,  les  Lataos  &  les  Subanos.  Les 
premiers  paffentpour  un  peuple  belli- 
queux ;  les  féconds  font  décriés  pour 
leur  perfidie.  Les  troiûemes  entendent 
le  commerce;  &  les  derniers,  qui  font 
comme  lçs  vaffaux  des  trois  autres, 

Saflent  pour  des  peuples  très-groffièrs. 
s  bâtment  leurs  mailbns  fur  des  pieux 
(i  élevés,  qu'elles  reffemblent  à  des 
nids  placés  au  haut  d'une  pique.  Ils  s'y 
retirent  la  nuit ,  à  l'aide  d'une  perche 
qui  leur  fert  d'échelle.  Ils  aiment  les 
bords  des  rivières ,  &  ne  vivent  que 
de  leur  pêche.  Celles  de  ces  différentes 
nations  qui  habitent  les  montagnes, 
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ent  des  ufages  plus  barbares  que  les 
mahométans.  Un  fils  qui  racheté  fon 
père  de  la  fervitude ,  en  fait  fon  propre 
cfclave;  les  pères  9  à  plus  forte  raifon, 
exercent  la  même  rigueur  à  l'égard  de 
leurs  enfans.    Le   moindre    bienfait 
parmi  eux,  donne  droit  fur  la  liberté 
ci'autrui  ;  &  pour  la  faute  d'un  (eul ,  on 
réduit  toute  une  famille  en  efclavage. 
Les  crimes  qu'ils  abhorrent ,  font  le 
vol  &  Tincefte  au  premier  degré  ;  ceux 
qu'ils  tolèrent ,  font  la  fornication  &c 
l'adultère  ;  ceux  qu'ils  récompènfent  f 
font  lç  meurtre  &  l'homicide.  Ils  en- 
ferment les  inceflueux  dans  un  fac ,  &C 
le  jettent  au  fond  de  la  mer.  On  nous 
avoit  pris  dans  notre  vaiffeau  à  Min- 
êànao  quelques  pièces  d'étoffes ,  &  le 
voleur  s'étoit  retiré  dans  les  mon- 
tagnes.   Il  fut  arrêté  quelaues  jours 
après  ;  &  le  lendemain  on  l'attacha  à 
un  poteau ,  dans  une  fnuation  qui  ne 
lui  permettait  pas  de  remuer  les  pieds 
ni  les  mains ,  &C  qui  lui  tenoit  le  vifage 
directement  tourné  au  foleil.  Ce  tour» 
ment  ,  qui  livroit  tout  à  la  fois  le  cri- 
minel à  la  fureur  des  mouches  &  à 
Vexceffive  chaleur  du  climat ,  dura  jus- 
qu'au foir  ;  &  il  auroit  été  fuivi  d'une 
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mort  encore  plus   barbare  ,   fi    no$ 
prières  n'euffent  appaifé  la  juftice.  A 
l'égard  de  l'homicide ,  celui  çjui  fe  pro- 
pofe  de  le  commettre ,  commence  par 
amaffer  une  fomme  d'argent,  pour  fe 
fouftraire  à  l;a  vengeance  des  parens 
de  fon  ennemi.  Après  fon  expédition 
il  eft  mis  au  rang  des  braves ,  avec  le 
droit  de  porter  le  turban  rouge.  Chez 
les  Caragos  ,   il  faut  avoir  'tué   fept 
hommes  poiir  obtenir  cette  cruellp  dif- 
tin&ion. 

Les  rois  mahométarjs  font  exercer 
la  juftice  par  un  premier  miniftre  qui 
a  fous  lui  d'autres  officiers  tirés  de  I4 
ïiobleffe,  On  la  diftingue  ici  en  diffé- 
rentes clafles  ?  qui  ont  trouvé  Je  moyen 
de  s'affranchir  de  ia  dépendance  du 
monarque  ;  &  en  général  les  fimples 
fujets  ont  beaucoup  à  fouffrir  de  Top-' 
preffion  de$.grands ,  parce  que  l'auto- 
rit^fouveraine  eft  trop  foible  pour  ré? 
primer  leur  tyrannie. 

Le  ferrail  du  prince  eft  rempli  d'une 
multitude  de  femmes.  Celle^  qui  lui 
donne  le  premier  enfant  mâle  ,  a  le 
rang  de  reine.  Un  de  fes  privilèges  eft 
de  paffer  deux  nuits  de  fuite  auprès  di| 
ftdtai* ,  lorfq^e  ç'eft  fon  tour  de  çoy» 
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cher  avec  lui  ;  au  lieu  que  les  autres 
femmes  n'ont  qu'une  nuit,  chacune  à 
fon  rang. 

Dans  quelques  repas  que  nous  don- 
nèrent   plufieurs     fugneurs    Minda- 
nayens ,  ils  firent  venir  des  baladines 
qui  danferent  &  chantèrent  en  notre 
préfence.  Elles  n'ont  point  d'inftru- 
.  mens  de  mufique,  &  danfent  terre  à 
terre,  fans  autre  mouvement  des  pieds 
.  que  pour  tourner,  mais  avec  des  in- 
flexions de  corps  très»  pénibles.  Ces 
peuples  ont  des  ballets  de  quarante  ou 
cinquante  perfonnes  qui  chantent  di- 
.  Vers  couplets  dont  la  chute  eft  la  mê- 
.  me  ;  &  à  chaque  refrain  elles  étendent 
•  Un  pied  en  avaiit ,  battent  des  mains , 
&  font  de  grands  cris.  Leurs  feftins- 
.  d'appareil  font-accompagnés  d'un  au- 
tre fpeftacle  :  un  homme  armé  de  pied 
en  cap  s'avance  dans  la  falle ,  pouffe 
des  cris  menaçans ,  en  feignant  d'atta- 
quer un  ennemi  invifible ,  s'efcrime  du 
fabre  &  de  la  lance ,  jufqu'à  ce  qu'il 
ait  terrafle  fon  adverfaire.  Quand  ce 
corq bat  eft  fini ,  un  autre  champion  pa- 
roît  &  fait  les  mêmes  bravades.  Les 
plus  grands  feigneurs  de  Mindanao  fa 
tiennent  honorés  de  jouer  ce  perfoft* 
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nage  ;  &  le  roi  n'affifte  jamais  à  un  ré- 
pas,  fans  le  terminer  par  un  pareil 
combat. 

Parmi  différentes  armes  dont  ces  in- 
fulaires  font  ufage  ,  ils  ont  ,  comme 
ceux  de  Bornéo ,  une  farbacane,  avec 
laquelle ,  par  la  feule  force  du  fouffls  , 
ils  lancent  de  petites  flèches  empoison- 
nées ,  qui  caufent  infailliblement  la 
mort  f  fi  l'on  n'y  xemédie  fur  le  champ. 
L'expérience  a  fait  connoître  que  l'ex- 
crément humain  eft  le  plus  fur  remède 
qu'on  puiffe  y  appliquer. 

J'ai  vu  à  Mindanao  ,  même  dans  les 
conditions  les  plus  pauvres ,  rendre  des 
honneurs  finguliers  aux  cendres  de* 
perforons  mortes.  On  revêtoit  leurs 
corps  dTiabits  neufs  ;  on  les  couvroit 
des  plus  riches  toiles  ;  on  pîantoit  des 
.  arbres  &  des  fleurs  autour  du  fépulcre  , 
&  l'on  y  brûloit  des  parfums.  Il  n'y  a 
rien  que  l'on  ne  facrifie  pour  fubvenir 
à  cette  dépenfe.  S'il  eft  queftion  d'un 
prince ,  on  enferme  fon  tombeau  dans 
un  magnifique  pavillon ,  avec  de  grands 
étendards  blancs  aux  quatre  côtés .  Mais 
un  ufage  que  je  n'ai  encore  vu  établi 
nulle  part ,  eft  celui  qui  les  oblige  de 
.£iire  leur  cercueil  pendant  leur  vie ,  & 


de  le  tenir  en  vue  dans  leurs  maifons  » 
pour  ne  jamais  oublier  que  la  condi- 
tion humaine  les  deftine  à  la  mort. 
.  Les  femmes  de  ce  pays  font  d'une 
laideur  qui  leur  rend  facile  la  pratique 
de  la  chaiteté.  Les  mariages  ne  laiffent 
pas  de  s'y  célébrer  avec  la  même  pom- 
pe ,  que  ii  ce  jour  devoit  être  une 
grande  fcte  pour  les  maris.  Après  la 
célébration ,  l'époufe  conferve  l'habit 
blanc ,  qu'elle  a  porté  le  jour  des  fian- 
çailles ;  &c  le  mari  en  prend  un  rouge. 
Les  autres  cérémonies  rentrent  anez 
dans  ce  que  je  vous  ai  dit  ailleurs  des 
mariages  mahométans. 

L'habit  dont  je  viens  de  parler ,  con- 
fiée, pour  les  hommes,  dans  une  finiple 
vefte  &  un  haut-de-chaufle.  Ils  ont  les 
jambes  &  les  pieds^nuds  ,  &  la  tête 
couverte  d'un  turban.  Ils  marchent 
avec  fierté  ,  ont  pour  les  étrangers 
beaucoup  de  politeffe  ,  &  les  reçoi- 
vent avec  franchife.  Mais  ils  font  im- 
placables pour  leurs  ennemis  ,  &  ca- 
pables d'employer  le  fer  &  le  poifoa 
pour  fatisfaire  leur  reffemiment.  Lés 
femmes  portent  les  cheveux  longs  , 
noués  &  pendans  par  derrière.  Elles 
ont  le  liez  fi  court,  &ii  plat  entre  iès 
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yeux  ,  qu'on  diftingue  à  peine 
'  partie  de  leur  vifage  ;  leur  front    n'a 
pas  non  plus  d'élévation  fenfible  j   &C 
malgré  ces  imperfe&iqns  qui  les  ren- 
dent fort  laides,  fur- tout  aux  yeux 
des  Européens  ,  il  n'y  en  a  peut-être 
pas  une  ,  qui  ne  leur  ait  fervi  de  pa- 
gali.  Leur  habit  n'eft  qu'une  vefte  com- 
me celle  des  hommes,  avec  une  juppe 
d'une  feule  pièce  y  coufue  par  les  deux 
bouts. 

L'ifle  de  Mindanao  a  près  de  trois 
.  cens  lieues  de  tour  ;  &  fa  figure  repré- 
sente un  triangle  irrégulier.  Le  pays  eu 
arrofé  d'un  grand  nombre  de  rivières  P 
.  &  coupé  par  des  lacs  &  des  baies  qui 
entrent  fdrt  avant  dans  les  terres.  H 
produit  les  mômes  fortes  d'arbres  & 
de  fruits  ,  que  les  autres  ifles  de  ces 
contrées  ;  on  m'a  même  affuré.  qu'on 
y  trouvoit  auffi  de  la  mufcade.  Il  y  a 
des  volcans  qui  fourniffent  beaucoup 
de  foufre  ;  on  pêche  de  fort  greffes 
perles  fur  les  côtes;  on  tire  de  1  or  des 
rivières  &  des  mines  ;  &  les  forêts 
offrent  une  grande  quantité  d'animaux. 
A  la  première  apparence  d'un  tems 
calme  9  nous  partîmes  de  Mindanao  % 
&  notre  navigation  fut  plus  heureuie 
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qp.i'en  fortant  des  Molucques.  Aufli 
allâmes-nous  droit  à  Manille, fans  être 
obligés  de  relâcher  dans  aucune  des 
ifles  voifines.  Manille  eft  la  plus  éten* 
duâtfes  Philippines.  Sa  largeur  eft  iné- 
gale ;  &  fa  longueur  a  plus  de  cent 
vingt  lieues.  LesEfpagnols  la  divifent 
en  dix  ou  douze  provinces ,  qui,  dans 
leurs  ufages  &  leurs  produ&ions  na- 
turelles ,  ont  prefque  toutes  quelque 
chofe  qui  les  diftingue.  Je  vous  parlerai 
d'abord  de  la  capitale  ,  que  je  com- 
mence déjà  à  bien  connoître.  Elle  eft 
fituée  au  fond  d'un  large  golfe  que  la 
rivière  de  Bahi  forme  par  (on  embou* 
chure ,  &  qui  a  plus  de  trente  lieues 
de  circuit.  Les  Efpagnols  la  conquirent 
vers  la  fin  du  feizieme  fiecle ,  Taugmen* 
terent  de  plufieurs  édifices  confidé- 
rables ,  en  firent  la  métropole  de  leurs 

Î>offe fiions  dans  ces  contrées  i  &  lui 
aifierent  fon  ancien  nom  de  Manille» 
Elle  n'a  guère  qu'une  petite  lieue  de 
tour  ;  mais  fes  fauxbourgs  font  vaftes  ^ 
&  fes  fortifications  en  bon  état,  Se$ 
siaifons ,  quoique  baffes  &  de  fimple 
charpenté  depuis  le  rez- de- chauffée 
jufqu'au  premier  étage  ,  tirent  affez 

d'agrément  de  leurs  belles  galeries;  Ses 
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rues  font  larges  ;  mais  on  y  voit  quan** 
tité  d'édifices  ruinés  par  les  tremble- 
mens  déterre,  qui  y  font  très-fréquens, 
ainfi  que  dans  les  autres  Philippines  & 
aux  Molucques.  L'eglife  cathédrdfce  eu 
plus  remarquable  par  fa  grandeur  que 
par  fa  magnificence.  Le 'château   n'a 
rien  qui  le  rende  remarquable.  Il  a  la 
forme  triangulaire,  &  eu  féparé  de  la 
ville  par  un  foffé  profond.  Les  feules 
maifons  qui  aient  ici  quelque  appa* 
rence  ,  font  celles  des  jéfuites  :  elles 
remportent  fur  le  palais  du  gouver- 
neur ;  encore  ne  font-elles  pas  bien 
magnifiques.  Je  parle  de  l'extérieur  feu- 
lement ;  car  il  y  a  dans  le  centre  un 
cloître  fuperbe ,  &  l'intérieur  des  égli- 
fes  eft  tout  éclatant  de  dorures.  Mais , 
en  général  ,  il  n'y  a  aucune  maifoa , 
aucun  édifice  à  Manille,  qui  mérité  une 
attention  particulière.  À  l'égard  des 
ufages  du  pays ,  voici  à  quoi  fe  réduit 
ce  qu'ils  peuvent  offrir  de  remarquable. 
Je  commence  par  les  ecciéfiaftiques  , 
qui  tiennent  toujours  le  rang  le  plus 
chfHngué  dans  un  état  Efpagnol. 

L'eglife  cathédrale  eft  gouvernée 
par  un  archevêque  &  trois  luffragans, 
^ui  font  ks  évêques  de  Zebu,  de  Car 
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marines  &  de  Cagayan.  Il  décide  non- 
feulement  de  toutes  les  caufes  de  fon 
diocefe,  mais  encore  de  celles  des  au- 
tres cvêchés ,  par  voie  d'appel.  Si  fa 
fentence  ne  s'accorde  point  avec  la 
première ,  on  eft  libre  de  s'adreffer  à 
î'évêque  de  Camarines ,  qui  eft  revêtu 
d'un  pouvoir  particulier  du  faint  fiége. 
•  Outre  ces  quatre  prélats,  il  y  a  toujours 
à  Manille  un  évêque  titulaire  ou  un 
coadjuteur,  qui  prend  le  goiiVernemeiit 
de   la  première  églife  vacante  ,  afih 
que  tous  les  devoirs  foient  remplis 
fans  interruption.  Cette  précaution  eft 
néceffaire ,  foit  pour  conferver  au  roi 
d'Efpagne  le  droit  de  nomination ,  foit 
pour  entretenir  le  bon  ordre  dans  un 
diocefe  qui  demeureroit  trop  long-tems 
fans  pafteur ,  s'il  falloit  en  faire  venir 
un  de  Madrid,  Les  évêques  &  le  gou- 
verneur ont   la  principale   influence 
dans  le  choix  des  eccléfiaftiques  qui, 
doivent  remplir  les  paroifTes  féculieres 
&  les  bénéfices  royaux.  L'évêque  pro- 
pofe  trois  fujets ,  &  le  gouverneur  en 
choifit  un  ;  les  cures  deiiervies  par  des 
réguliers ,  font  à  la  nomination  des  fu« 
péneurs   de   Tordre.  Tout   religieux 
peut  entendre  la  çonfeflion  d'un  Indien 

Ivj 
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fans  la  permiffion  de  révoque  ;  maïs  ih* 
befoin  des  pouvoirs  de  l'ordinaire  y 
pour  confeflfer  un  Efpagnol.  On  n'a  pas. 
manqué  d'établir  ici  une  cour  du  faint- 
office ,  mais  moins  rigoureuse  qu'à  Goa» 
C'eft  le  tribunal  du  Mexique  qui  nom* 
me  le  grand  inquifiteur  de  Manille. 

Les  jéfuites  enfeignent  ici  les  huma»- 
tiités ,  la  philofophie  &  la  théologie  > 
ils  prennent  des  penfionnaires ,  &  con- 
fèrent les  degrés  de  maître-ès-arts  &C 
de  dodeur.  Les  dominicains  y  ont  aufli 
des  collèges  ;.on  y  profefle  tes  même* 
Sciences;  on  y  prend  les  mêmes  degrés. 
Il  y  a,  outre  cela,  des  fondations  utile» 
pour  les  pauvres  orphelines,  des  hôpi- 
taux pour  les  malades ,.  des  maifons  de 
pénitence  pour  lesfemmesde  mauvaife 
vie  ou  celles  qui  foniféparéesde  leurs» 
.  maris ,  ce  qui  efl  regardé  ici  du  même 
œil  ;  &  ceft  le  roi  d'Efpagne  qui  efl: 
chargé  de  l'entretien  &  de  lafubfiftance 
de  tous  les  eccléfiaftiques ,  depuis  l'ar- 
chevêque, jusqu'aux  religieux  de  S. 
François.  Ce  prince  fournit  auffi  de 
fhuile  pour  les  lampes  &  du  vin  pour 
les  méfies ,  à  toutes  lesifles  des  Philipr 
pines. 

Toute  la  puiffance  féculiere  eâ  ça* 
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tfé  le$  mains  d'un  gouverneur  &  d'il» 
tribunal  fouverain  auquel  il  préfide.  O» 
y  reçok  l'appel  des  ientences  rendue» 
dans  les  autres  villes ,  &  les  plainte* 
portées  contre  les  gens  d'églife  accules 
de  quelques  violences.  Le  gouverneur  9 
dont  l'office  dure  huit  ans  f  a  le  comu 
tnandement  des  années  ,  difpofe  de» 
emplois  militaires  ,  diftribue  les  terre* 
aux  Eipagnols  9  les  érige  en  feigneuries, 
&  nomme  les  commandans  des  pro*- 
vinces.  Cet  officier  ne  connoît  pref* 
qu'aucunes  bornes  dans  le  pouvoir  qié 
lui  eft  confié.  La  vice-royauté  des  Indes 
à  Goa ,  ne  procure  ni  autant  d'honneur^ 
ni  autant  de  facilité  de  s'enrichir,  qu'en 
a  le  gouverneur  de  Manille.  Pendant 
tout  le  temsde  fon  administration ,  per- 
ibnne  n'eft  en  droit  de  rechercher  fo 
conduite  ;  mais  fi-tôt  qu'il  eft  hors  d'e* 
xercice  >  chaque  particulier  peut  porter 
des  plaintes  à  fon  fucceffeur ,  durant 
Fefpace  de  foixante  jours.  S'il    s'eft 
rendu  coupable  ée  vexation  ou  d'autres  p, 
fautes ,  dont  il  ne  prévoit  pas  pouvoir 
fe  juftifier  y  il  s'efforce  de  léduire  te 
nouveau  gouverneur  à  force  d'argent;. 
&  il  eft  rare  que  ce  dernier  y  réfiftev 

pûjra'aaffuréqjiiç  ces  fortes  d'accu% 
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tions  valent  au  moins  cent  mille  écus 
à  celui  qui  fuccede ,  &  que  le  prédé- 
ce fleur  eft  obligé  de  les  tenir  prêts  , 
pour  fe  mettre  à  l'abri  d'un  traitement 
plus  rigoureux. 

Les  Efpagnol  s ,  toujours  magnifiques 
dans  leurs  expreffions  ,  donnent  le 
titre  à'altejjl  aux  confeillers  aflemblés 
qui  compofent  la  cour  fouveraine.  Ces 
officiers  ne  changent  point  ;  ils  ont  de 
.gros  appointemens  ;  &  fi  le  gouver- 
neur meurt ,  c'eft  le  plus  ancien  qui  le 
remplace ,  en  attendant  que  le  fuccef- 
feur  foit  nommé* 

Les  habitans  de  Manille  font  nés  de 
tant  de  nations  &  d'unions  différentes  , 
qu'il  a  fallu  inventer  une  foule  de  noms 
bizarres  pour  le*  diitinguer.  On  appelle 
Créole ,  celui  qui  eft  né  d'un  Efpagnol 
&  d'une  Américaine ,  ou  d'un  Améri- 
cain &  d'une  femme  Efpagnole.  Le 
Métif  vient  d'un  Efpagnol  &  d'une  In- 
dienne y  ie  Cafticc,  d'un  Métif  &  d'une 
Métive,  le  Quarteron,  d'un   noir  &C 
d'une  Efpagnole  ;  le  Mulâtre ,  d'une 
femme  noire  &  d'un  blanc  ;  le  Grifo , 
d'une  noire &d'un  mulâtre; le Satnbo , 
d'une  mulâtre  6c  d'un  Indien  ;  &  le 
£abra ,  d'une  Indienne  &  d'un  Sambot 
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Les  Femmes  de  qualité  font  vêtues  à 
l'Efpagnole  ;  &  celles  du  commun, 
comme  on  l'eft  à  Mindanao.  Les  Efpa- 
gnols  n'ont  rien  changé  au  vêtement 
de  leur  pays  ;  mais  ils  ont  pris  l'ufage 
des  hautes  fandales  de  bois,  dans  la 
crainte  des  grandes  pluies.  S'ils  font 
riches ,  ils  font  porter  par  un  domefti- 
que  un  large  parafol  pour  les  garantir 
du  foleil  ;  les  remmes  ont  pour  voiture, 
des  filets  comme*  ceux  dont  je  vous  ai 
parlé  dans  ma  féconde  lettre  fur  Goa. 

Parmi  les  différons  fauxbourgs  de 
Manille  ,  il  y  en  a  un  qui  n'eft  habité 

Jue  par  des  marchands  &  des  artifans 
Chinois ,  appelles  Sangleys ,  entre  les 
mains  defquels  eft  tout  le  bien  des  Ef * 
pagnols.  Ceux-ci  leur  abandonnent  W 
foin  de  le  faire  valoir ,  &  dédaignent 
toute  efpece  de  commerce.  Les  Sang- 
lêys  font  gouvernés  par  des  officier/ 
Espagnols  9  à  qui  ils  font  obligés  de 
payer  des  fommes  considérables ,  ou- 
tre  les  impôts  que  levé  fur  eux  le  roi 
d'Efpagne.  Ils  achètent  jufqu'à  la  per- 
miffion  de  Jouer  entr'eux  dans  certains 
tems  de  Tannée.  Ils  ont  un  jeu  appelle 
métoua  :  c'eft  à-peu-près  ce  qu'eft  chez 
nous  le  pair  ou  mn  ;  on  met  une  quan- 
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thé  dé  petite  monnoie  en  un  mônfce^atr^ 
&  elle^eft  pour  celui  qui  devine.  Cevutf 
qui  tiennent  le  jeu ,  font  fi  adroits  ^ 
qu'on  dit  qu'à  k  feule  infpeftion    il£ 
COnnoiffent  le  nombre.Pour  pouvoir  le 
jouer  pendant  quelques  jours  feule- 
ment ,  à  la  nouvelle  année >  on  exige 
d'eux  près  de  deux  mille  écus.  On 
Craint  qu'en  le  leur  permettant  plus 
long-tems,  après  avoir  perdu  leur  ar«* 
gent,  ils  n'engagent  celui  d'autrui.  Le» 
Efpagnols  tiennent  ces  Chinois  très-ri» 
goureufement  dans  le  devoir  ,  &  ne 
leur  permettent  ni  de  paffer  la  nuit  dang 
les  maifons  des  chrétiens ,  ni  de  laiffer 
leurs  boutiques  fans  lumière ,  de  peur 
^jue  profitant  de  l'obfcurité ,  ils  ne  fe 
livrent  à  un  vice  abominable  ,  trop> 
ordinaire  chez   cette  nation.^  On  en 
compte  près  de   trois  mille  dans  ce 
fauxbourg ,  &  une  fois  autant  dans  les 
autres  quartiersdeTaîcolonieEfpagnoler 
Leur  nombre  étoit  autrefois  d'enviro» 
quarante  mille  *r  mais  une  confpiratioi*  * 
qu'ils  formèrent  contre  la  ville  de  Ma~ 
nille  ,  dont  ils  penferent  fe  rendre  mai- 
très  au  commencement  du  dernier  fie-" 
def  en  fit  périr  la  plus  grande  partie  y 

fc  attira  cTEipagne  des  ordres  levers**. 
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51Û  les  chaflerent  pour  jamais  de  cette 
ifle.  Malgré  la  rigueur  de  ce  bannifle- 
ment  9  on  les  y  a  toujours  tolérés  ,  à 
caufe  des  feryices  qu'ils  rendent  aux 
Efpagnols.  Lorfqu'ils  arrivent,  ils  fe 
tiennent  caché*  pendant  quelques 
mois  ;  &  enfuite  l'habitude  de  les  voir, 
fait  fermer  les  yeux  fur  cette  contra- 
vention . 

La  baie  fur  laquelle  eft  fituée  fe  ville 
de  Manille,  offre,  à  trois  Keues  de  cette 
capitale  9  un  fort  bon  port  qui  le  nom* 
me  Cavité.  Il  eft  en  demi-cercle  ;  &  les 
navires  y  font  par-tout  à  l'abri  des  vents. 
H  eft  fortifié  d'un  bon  château ,  darfs 
lequel  fe  trouve  Parceiïal.  On  y  coitf» 
truit  de  très*gros  vaifleaux  ;  &  deux 
ou  trois  cens  Indiens  font  continuelle- 
ment occupés  à  ce  travail. 

La  fituation  de  Manille  eft  des  plus 
avantageufes  pour  le  commerce  de  la 
Chine  ,  du  Japon ,  de  Bornéo  &  des 
Molucques.  On  y  voit  venir  toupies 
ans  quantité  de  vaifleaux  de  ces  dif- 
férentes contrées  ;  &  le  concours  des 
étrangers  y  eft  fi  grand  ,  fur-tout  à  l'ar- 
rivée des  flottes  Chinoifes,  qu'on  en 
compte  communément  douze  à  treize 
mille  y  dont  la  plupart  font  logés  fotw 
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des  tentes.  L'argent  du  Pérou  &  de  là 
nouvelle  Efpagne  y  abonde  du  coté  de 
l'occident  ;  l'orient  y  envoie  les  dia- 
nians  de  Golconde  ,  la  canelie  de  Cey- 
lan ,  le  poivré  de  Java  ,  le  girofle  & 
la  mufcade  des  Molucques  ,  les  perles 
&  les  tapis  de  Perfe ,  les  étoffes  de  iok  ' 
de  Bengale ,  le  camphre  de  Bornéo , 
l'ivoire  de  Camboye ,  le  mufc  de  Bchi-# 
tan.  Un  tel  lieu  ,  dans  les  mains  d'une 
nation  plus  active  &  pkis  laborieufe , 
devienaroit  peut-être  le  plus  riche  en- 
trepôt de  l'univers.  Le  principal  com- 
merce de  Manille  eft  avec  le  Mexique  ; 
elle  y  envoie  tous  lès  ans  quantité  de 
marchandifes ,  telles  que  des  épiceries 
&  des  toiles  de  l'Inde ,  des  foiêries  & 
des  porcelaines  de  la  chine.  Le  retour 
eft  en  mercerie,  en  bijoux  d'Europe, 
en  vins  d'Efpagne ,  &  fur- tout  en  lin- 
gots d'or  &  d'argent ,  fur  lefquels  le 
bénéfice  eft  de  quatre  pour  un.  Mais 
ce^égoce  n'eft  pas  permis  à  tous  les  * 
Efpagnols  des  Philippines  ;  divers  ri- 
glemens  les   reftreignent  à  quelques 
perfonnes:  les  maifons  reBgieufes  ont 
droit  de  charger  un  certain  nombre 
de  ballots  pour  l'entretien  des  mif- 
fionnaires  ;  &  s'ils  ne  veulent  pas  fair-e 


Philippines.        m 

ce  trafic  par  eux-mêmes,  ii  leur  eft  libre 
de  transporter  ce  droit  à  des  négo- 
ciâtes ;  mais  la  plupart  aiment  mieux 
l'exercer,  dans  la  vue  d\m  gain  plus 
considérable  ;  &  c'efl  ce  qui  a  répandu 
t  parmi  certains  religieux,  cet  efp rit  de 
«ommerce  fi  oppofs  à  celui  de  leur 
t  étet ,  fi  fotivent  défendu  par  toutes  les 
loix  civiles  &  canoniques. 

L'ifie  de  Manille ,  ainfi  que  les  ait- 
tres  Philippines,  tfft  fort  iujette  aux 
tremblemens  de  terre.  Il  y  en  eut  un  fi 
violent  dans  cette  capitale ,  en  1645  » 
que  le  tiers  de  la  ville  fut  renverfé  ,  & 
Que  trois  mille  perfonnes  réitèrent  eit- 
fcvelies  fous  les  ruines  des  maifons.  On 
a  vu  des  montagnes  de  Pifle  entièrement 
applaties  par  de  pareilles  fecoufles.  Lés 
volcans  ,  dont  le  pays  eft  rempli,  & 
qui    vomiflent    continuellement    des 
flammes ,  rendent  ces  accidens  très-fré- 
^  quens.  On  remarque  comme  une  pro- 
priété particulière  à  ce  pays ,  que  les 
orages  y  commencent  par  la  pluie  & 
les  éclairs,  &  que  le  toîinerre  ne  s'y  fait 
entendre  que  quand  il  a  ceffé  de  pleu- 
voir. On  obferve  encore  que  dans  ce 
climat ,  les  Européens  ne  font  pasfujets 
à  la  verniûfe ,  quelque  mal-propres  que 
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foient  leurs  habits ,  tandis  que  les  In- 
diens en  font  couverts.  Il  tombe  ici 
toutes  les  nuits  une  rofée  fi  abpndanre, 
qu'en  fecouant  les  arbres ,  la  terre  efl 
trempée  cdmme  s'il  avôit  plu  à  verfe. 
Les  habitans  du  pays  n'en  font  point 
incommodés,  &  vivent  très-long- tems  ; 
mais  la  plupart  des  Européens  s'en  trou- 
vent fort  mal.  On  ne  dort  &  l'on  ne 
mange  point  à  Manille ,  fans  être  tout 
mouillé  de  fueur*  La  chaleur  eft  moins 
grande  dans  les  lieux  ouverts  :  aufïi  les 
perfonnes  riches  ont- elles  toutes  des 
maifons  de  campagne  où  elles  paffent 
plufieurs  mois  de  l'année. 

Je  vous  ai  dit  que  cette  ifle  fe  divife 
en  plufieurs  provinces,  qui,  propor- 
tions gardées ,  font  gouvernées  comme 
la  capitale.  Celle  de  Camarines  offre 
,  un  volcan  que  Ton  apperçoit  de  fort 
loin ,  en  venant  de  la  nouvelle  Efpa* 
gne.  On  y  trouve  aufli  plufieurs  four- 
ces  d'eau  chaude,  &  une,  entre  autres, 
qui  a  la  vertu  de  pétrifier  les  matières 
les  plus  molles ,  telles  que  les  feuille*, 
&  des  morceaux  d'étoffes  que  l'on  y 
jette.  La  province  de  Bahi  tire  fon  nom 
d'un  grand  lac ,  qui  a  trente  lieues  de 
circuit,  &  dçnt  l'eau  eft  fort  douce, 
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tandis  qu'à  peu  de  diftance  delà ,  il  y 
en  a  un  autre  plus  petit  &  rempli  d'eau 
fàlée.  On  trouve  fur  les  bords  du  grand 
lac  plufieurs  ip^ifons  de  jéfuites,  d'au- 
guffins  &  de  cordéliers,  qui  y  font  l'ofc 
nce  de  curés.  La  pêche  y  eu  toujours 
abondante ,  quoique  dangereufe ,  par 
lç  grand  nombre  de  crocodiles,qui  font 
également  la  guerre  aux  hommes  &  aux 
animaux.  On  n'y  voit  pas  moins  de 
ces  poiflbn^  qui  le  nomment  épies  ;  & 
ces  deux^fpeces  de  monftres  fe  battent 
entr'çux  avec  unç  extrême  furie.  Le 
dernier ,  trouvant  fon  ennemi  couvert 
tfécailjejs  qui  parent  ljes  coups  de  fa 
pointe ,  plonge  9  le  frappe  au  ventre  , 
6f  le  tue  pour  l'ordinaire.  Voxqit  na- 
turelle qui  lui  a  fait  donner  le  nom  qu'if 
porte ,  a  jufqu'à  quatre  pieds  de  lon- 
gueur, ayec  une  bordure  de  dents  auflî 
k  pointues  que  des  doux  ;  &  réunifiant 
ainfi  les  qualités  d'une  fçie  &c  d'une 
épée ,  elle  perce ,  elle  coupe  &  dé*  , 
chue  du  même  coup. 
H  y  a ,  aux  environs  du  petit  lac ,  une 
infinité  de  chauves-fouris  qui  pendent 
des  arbres  ,  attachées  les  unes   aux 
autres ,  comme  fi  elles  étoient  enfilées, 
&r  le foir  elles  fe  détachent,  prennent 
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laur  vol  en  troupe,  &  vont  chercher 
leur  nouriture  dans  les  bois  voifins. 
Elles  font  quelquefois  en  fi  grand  nom- 
bre &  fi  ferrées ,  qu'elles  dbfcurciflent 
l'air  avec  leurs  ailes  qui  ont  jufqu'à  fix 
palmes  d'étendue.  Elles  fçavent  dïfcer- 
ner  au  travers  de  l'épaiffeur  des  bois, 
les  arbres  dont  les  fruits  font  les  plus 
mûrs;  elles  les  dévorent  pendant  toute 
la  nuit ,  avec  un  bruit  qui  fe  fait   en- 
tendre d'une  demi  -  lieue  ;  &  quand 
le  jour  eft  prêt  à  paroître ,  elles  rega» 
gnent  leurs  retraites.  Les  Indiens  leur 
font  une  chaffe  continuelle ,  foit  pour 
empêcher  qu'elles  ne  caufent  du  dégât 
dans  leurs  jardins  f  foit  pour  fe  nourrir 
de  leur  chair ,  qu'ils  trouvent  très-déli* 
care.  Us  en  ont  autant  qu'ils  veulent  ; 
car  d'un  coup  de  flèche  ils  en  abat- 
tent plufieurs.  On  tiré  de  leurs  excrc- 
mens  une  forte  de  falpêtre.  Dans  le  voi* 
fin  âge  de  ces  deux  lacs  on  rencontre 
une  f  burce  dont  les  eaux  font  brûlantes, 
&  qui  exhale  une  filmée  aufli  codifie 
que  celle  d'une  fournaife.  Elle  forme 
un  grand  ruifleauqui  communique  une 
chaleur  extraordinaire  aux  lieux  qu'il 
parcourt  ;&  quoique  cette  eau  foit  mi» 
nérale  ,  elle  eu  excellente  à  boire  lorf* 
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qu'elfe  eft  refroidie.  Ce  (ont  des  reli* 
gieux  qui  ont  la  garde  de  ces  bains  ;  on 
y  a  voit  fondé  un  hôpital  qu'ils  ont 
laiffé  dépérir. 

Après  avoir  parcourûtes  principales 
provinces  de  Manille ,  je  formai  le  def» 
fein  de  vifiter  d'autres  ifles >  à  melure 
Que  l'occafion  s'en  préfenteroit.  La  plus 
favorable  eft  de  s'attacher  à  quekjues 
jéfuites  millionnaires,  &  de  les  iuivre 
dans  leurs  courfes  apoftoliques.  On  eft 
par-là  plus  à  portée  de  connoître  l'in- 
térieur du  pays,  &  les  moçurs  ruftiques 
&  fauvages  des  habitans  ,  qui  ont  pour 
ces  religieux  un  attachement  &  une 
confiance  fans  bornes.  Un  de  ces  pères 
m  ayant  permis  de  l'accompagner,  nous 
partîmes  de  Manille  dans  uû  ^^:  uà- 
ttment  que  nous  ^t  donner  le  gouver- 
neur. Trois  Efpagnols  &  quelques  In* 
diens  convertis  fe  joignirent  à  nous  ; 
&  nous  nous  embarquâmes  au  nombrç 
de  dix,  dans  l'intention  de  nous  arrêter 
dans  les  endroits  les  plus  remarquables 
de  ces  ifles.  Nous  prîmes  notre  route 
par  Mindoro ,  d'où  allant  au  fud-eft  f 
nous  découvrîmes  l'ifle  de  Paragua  f 
dont  une  partie  appartient  aux  Espa- 
gnols, ôt  l'autre  au  roi  de  Bornéo,  H? 
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y  ont  chacun  un  gouverneur,  qui,  lort 
ou'ils  traitent  enfemble  de  quelques  af- 
faires ,  terminent  leur  conférence  de  la 
manière  fuivante.  Le  gouverneur  de 
Bornéo  tire  de  (on  bras  une  goutte  de 
iang  qu'il  met  dans  un  verre  de  vin , 
&  le  préfente  au  gouverneur  Efpagnol, 

Eour  cimenter  leur  amitié.  Celui-ci  le 
oit ,  fe  tire  du  fang  à  fon  tour ,  &  ob- 
ferve  en  tout  la  même  cérémonie.  Il 
y  a  à  Paragua ,  même  parmi  les  chré- 
tiens ,  une  autre  coutume  barbare  que 
les  millionnaires?  n'ont  jamais  pu  abolir. 
Si  un  enfant  vient  au  monde  aveugle, 
boiteux ,  eftropié ,  ou  avec  quelque  au- 
tre défe&uofité  qui  l'empêche  de  tra- 
Vfliller,  ils  le  mettent  tout  vivant  dans 
le  tronc  d'un  arbre  ,  &  Penterrent  ainfi, 
comme  inutile  à  (es  parens  &  à  la 
fociété. 

Quand  nous  quittâmes  Fifle  de  Pa- 
ragua ,  |es  Çalamianes  fe  préfenterent 
au  nord*oueft  ;  les  ifles  de  Cuyo  font 
partie  du  même  gouvernement.  Panay 
eft  une  des  plus  peuplées  des  Philip- 
pines. L'agilité  des  fauvages  qui  habi- 
tent fes  montagnes,  eft  fi  grande ,  qu'ils 
prennent  à  la  côurfe  les  fangliers  &  les 
ççrfs  7  qui  fe  trouvent  en  abondance 

dans  • 


flans  le  pays.  Ûs  lçs  mangent  cruds» 
rangés  autour  de  l'animal ,  ;&  açh^rnéf 
3  leur  j#  oiecomme  dçs  vaujtours.  .Le* 
JÊfpagnpJsjâRiçept  que ,  lorsqu'il  tonn$ 
clans  cgtte  ifle  f;  2^  lieu  de,  fondre ,  il  y 
fombe  de  petites  croix  de  pierres  d'un 
yerd  noirâtre  ^  auxquelles  ils  attribuent 
fie  grande?  ytrtys.  ./)'$$  ,aiî:yu  entr* 
leurs  mains ',  &  j'ai  gLd&leip  crédur 
îité  :  ce  (ont  de  petites  pierres  qujoi)  a 
taiï\é>e$  dans  c<ette  foripç,  ^  do$t  les 
prêtres  &~les  moines  tâchent  de  tirer 
profit  :  il  y  a  dans  rifle  9 .  des  auguftins 
&des  [émîtes.  Ceux-ci.fent  auïïiéta- 
blis  dans  l'if^e  des^  Nègres*  yoifine  de 
celle  de  Zébu.  C'eft  dans  cette  dernière 
joue  Magellan  fedes  q/Eciers  Efpegnols 
lurent  maffaçnçs  par  les  Indiens.  Cet 
habile  navigateur  ayant  fait  la- décou- 
verte des  Philippines ,  Fille  de  Zébu 
fut  la  première  qui  le  reçut.  Le  roi 
du  pays,  qui />'avoit,  d'autre  vue  que 
de   l'engager  à  prendre    fa   défenfe 
contre  quelques  petits  princes  voifins  ^ 
leur  fît  toutes  fortes  de  careffes,  & 
pouffa  la  complaifance  jufqu'à  embraf- 
fer  le,  chriftianifme,  Mais  lorsqu'il  eut 
vaincu  ks  çqoemis ,  &  qu'il  n'eut  plus 
befoin  du  fecours  jtes  Èfpagnols ,  il 
TomUK  K 
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forma  la  réfolution  de  faife  périr  de* 
botes  que  leur  puifTance  rendoit  re* 
«àoutables.  Il  invita  4  un  grand  feftin 
Magellan  &  pkifieurs  officiers  de  fk 
flotte,  &  les  fît  égorger  à  la  fin  du*epas; 
En  quittant   Me  de  Zébu ,  nous 
rencontrâmes  celle  dé  BôhoL  De-M 
remontant  v£rs  4e  nord  î  nous  aborf . 
tiAme*  aux  ifles  de  Lekh  &  deSamar, 
jqui  produifent  la  planté'  fameufe  que 
Us  Efpagiiols  appellent-'  le  fruit  ou  là 
fivt  dt  S.  Ignace,  y  parce  ^'on  en  dok 
la  découverte  aux  jéfuités.  Elle  hafc 
-en  arbriffeau  rampant  comme  le  Herre , 
&  s'attache  à  quelque  arbre  voifin. 
Ses  fleurs  reffemblent  à  celles  du  gre* 
«nadier  ;  &  ton  fruit ,  qu^  parvient  quel- 
quefois à  la  grofleur  du  melon ,  a  la 
peau  unie  &  bleuâtre.  J!  renferme  dix 
ou  douze  noyaux  ou  pépins ,  de  h 

Sofleur  d'une  noifette,  verds  &  jauries. 
ans  leut  maturité  ils  tondent  d,èifeL 
•mômes.  Us  ont  la  formé  triangulaire, 
&  font  durs  &  acides.  De  ces  pépins  . 
broyés  &  mêlés  dans  i'eau  ou  dans 
le  vin ,  ^on  tire  un  puiflant  antidote 
contre  plufieurs  poifons ,  &  un  remed* 
admirable  contre  plufieurs  maladies. 

Les  Hojlaadois  de  JBatayia  j  qui  w     \ 
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avoient  quelque  connoiflance,payoient 
d'abord  une  piftole  pour  un  de  ces 
fruits.  Les  Espagnols,  qui  font  extrême* 
ment  crédules  ,  racontent  de  cette 
plante ,  les  chofes  les  plus  ûngulieres. 
Ils  prétendent  qu'en  en  portant  fur  foi, 
non- feulement  on  ne  fera  point  in  com- 
mode du  poifon  le  plus  fubtil,  mais 
qu'il  nuira  même  à  celui  qui  vouloit 
nous  le  donner.  Un  millionnaire  m'a 
dit  avoir  trouvé  dans  fon  jardin  deux 
Indiens  qui  étoient  venus  pour  I'em- 
poifoiiner  ;  h^ureufement  qu'il  avoit 
dans  fa  poche  quelques  noyaux  de  cet 
antidote.  A  leur  approche  ces  deux 
hommes  tombèrent  en  foiblefîe  ;  & 
comme  on  slnformoit  de  la  caufe  de 
cet  accident ,  on  leur  trouva  desherbes 
yenimeufes  dont  ils  furent  les  viûïmes 
eux  -  mêmes  ,  par  la  vertu  de  cette 
plante  merveilleufe.  C'étoit  beaucoup 
pour  un  millionnaire,  de  n'avoir  pas 
recours  à  un  vrai  miracle  pour  expli- 
quer ce  châtiment*  Quoi  qu'il  en  foit , 
il  eu  certain  que  ce  fruit  tait  vomir  le 
poifon  qu'on  aurpit  avalé  ;  qu'il  eft  fou- 
verain  contre  les  coliques ,  les  maladies 
d'entrailles,  les  diarrhées,  les  maux 
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d'eftomac,  les  fièvres  opiniâtres,  lei 
accouche  mens  difficiles,  &c. 

De  Kfle  de  Safflàr ,  oii  il  croît  en 
abondance,  nous  pafflîmes  dans  celles 
de  Masbate,  de  Tiçao ,  de  Marin* 
duque ,  &  après  avoir  fait  le  tour  de 
Manille  ,  nous  vînmes  débarquer  au 
J>ort  de  Cavité. 

J'ai  trouvé  trois  fortes  de  peuples 
fcn parcourant  toutes  ces  contrées;  Ie$ 
montagnards  originaires  de  ces  ifles, 
les  différentes  colonies  Indiennes  qui  y 
font  arrivées  en  divers  tems ,  &  les 
Efpagnols  qui  en  ont  fait  la  conquête. 
Ces  derniers  ont  gardé  leur  manière 
de  Vivre  Européenne.  A  regard  des 
jnoritagnards ,  ils  ont  fi  peu  de  com- 
merce avec  les  Efoagftols,  qu'il  n'ef| 
guère  poflible  de  {e  procurer  des  lut 
înieres  fur  leur  genre  de  vie.  On  fçaît, 
en  général,  qu'elle  diffère  peu  de  cellç 
des  animaux.  Ils  n'ont  point  de  de- 
meures fixes ,  vivent  de  fruits  &  de  ra- 
tines qu'il»  trouvent  dans  les  bois,  & 
de  la  viapde  des  animaux  qu'ils  pren- 
nent à  la  chaffe.  Ils  mangent  des  finges, 
des  ferpens  &  des  rats  ;  &  quand  ils 

bn%  épuifé  toutes  les  fobGfïNaçes  d'un 
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Canton  ,  ils  vont  en  chercher  dads  un 
autre.  Leur  vêtement  eft  un  morceau 
d'écorce  d'arbre  au  milieu  du  corps  $ 
comme  celui  des  femmes  eil  une  toile  9 
avec  quelques  braflilets  de  joncs  &  dç 
cannes é  Cette  race  de  fauvages  n'a  ni 
loi ,  ni  autre  gouvernement  que  celui 
de  la  parenté  ;  chacun  qbéit  au  chef  de 
fa  famille*  Les  femmes  portent  leurs 
enfans  dans  des  bsfaces  d'écorce  9  ot| 
liés  autour  d'elles.  Us  dorment  dan? 
tous  les  lieux  où  la  nuit  les  furprend  ; 
&  leur  pafliôn  va  fi  loin  pour  la  jîberté^ 
que  les  habitans  d'une  montagne  nç 
permettent  pas  à  ceux  d'une  autre  de 
mettre  le  pied  fur  leur  terrein.  Cette  ii* 
dépendance  mutuelle  excite  entre  eux 
4e  fanglaates  guerres.  On.  a  fait  juf- 
<}u'ici  de  vains  efforts  pour  les  aflu- 
jettir;  ils  ont  tellement  en  horreur  la 
domination  Efpagnole,  qu'ils  maffa- 
crj nt  fans  pitié  tous  ceux  de  cette  na- 
tion qu'ils  rencontrent.  Lorfqu'ils  peu- 
vent en  tuer  un ,  ils  font  pendant  trois 
jours  des  réjouiffance$  extraordinaires* 
&  boivent  tour  à  tolir  dans  le  crâne  de 
leur  ennemi.  Leurs  armes  font  l'arc  Sç 
les  flèches,  dont  ils  empoifonnent  la 
pointe,  &  qu'ils  percent  à  l'extrémité, 
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afin  qu'elles  fe  rompent  dans  la  plaie. 
Te  tiens  tous  ces  détails  des  miffioiî- 
haires,  La  feule  trace  de  religion  qu'ils 
aient  apperçue  parmi  ces  peuples-,  eft 
une  pierre  ronde ,  ou- un  tronc  d'arbre, 
pour  lefquels  ils  marquent  une  forte 
'de  vénération.  La  couleur  de  learvj- 
fage  eft  celle  des  Ethiopiens  ;  &  plu- 
fleurs  ont  les  cheveux  auffi  crépus  que 
□utes  tes  iûes  oit 
,  les  Espagnols  ne 
s  côtes;  encore  ne 
.toutes.  Dansl'ifle 
ces  fauvages  occu- 
ir  :  l'épaifleur  des 
ible  de  les  défendre 
es  armées. 
Ces  iffes  font  encore  habitées  par 
d'autres  nations  dont  l'origine  eft  plus 
moderne.  On  croit  que  les  unes  y  font 
Venues  de  Malaca,  les  autres  de  Suma- 
tra, de  Bornéo,  de  Macaflar,  &  des 
autres  ifles  de  TOcéan  Indien.  Ces  peu- 
ples jouiftôient  de  ht  plus  riche  portion 
des  Philippines  avant  l'arrivée  des  Ef- 
pagnols;  &   quoiqu'ils  aient  prefque 
tous  fubl  le  joug  de  ces  conquérais, 
ils  ne  lajffent  pas  de  fe  gouverner  par 
leurs  propres  loix.  Une  des  premières 
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efldereipe&er  &  d'honorer  les  auteurs 
dfe  leurs  jours.  Toutes  les  affaires  font 
jugées  par  le  chef  de  la  peuplade ,  affilié 
duconfeil  des  anciens.  Dans  les  caufes 
civiles  r  on  appelle  les  parties;  on  s'ef- 
force de  les  accommoder  y  ôc  fi  Ton 
n'y  réuflît  pas  r  on  les  fait  jurer  de  s'en 
tenir  à  la  fentence  du  juge  v  après  quoi 
on  écoute  la  déposition  des  témoins. 
Si  les  preuves  font  égales,  on  partage 
le  différend.  Si  Yun  des  prétendans  fe 

Çlaint,  le  juge  s'attribue  la  moitié  de 
objet  conteûé  ;  le  refle  fe  diyife  entre 
la  partie  adverle  &  les  témoins.  Dans 
Us  procès  criminels  y  on  ne  prononce 
point  de  fentence  de  mort  par  autorité 
publique.  Si  le  coupable  eu  pauvre  & 
manque  d'argent  pour  fatisfaire  la  par- 
tie oflfenfée ,  le  chef  &  les  principaux 
de  la  peuplade  l'attachent  à  un  pUier  * 
&  le  font  mourir  à  coups  de  lances. 
Mais  fi  le  mort  eft  un  des  notables , 
toute  fa  parenté  fait  la  guerre  à  celle 
du  meurtrier ,  jufqu'au  jour  qfeqpelquç 
médiateur  propofe  pour  dédommage- 
aient une  certaine  quantité  d'or ,  dont 
la  moitié  fe  donne  aux  pauvres,  & 
l'autre  à  la  femme ,  aux  ejifans ,  ou  aux 
J>afensd\r  défunt* 
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Pè«  -découvrir  l'auteur  dHin  larcin 
fecret ,  on  oblige  toutes  les  perfonnes 
foupçonnées  de  mettre' quelque  chofe 
fous  un  drap ,  afin  de  fournir  au  voleur 
l'occSfioh  de  rëftituer  fans  honte1.  Si 
cette  tentative  ne  réuffit  point-,  "oii  a 
recours  à  deux  épreuves.  La  première 
cft  d'obliger  les  accufés  à  fe  plonger 
dans  une  rivière  :  celui  qui  fort  le  pre- 
mier de  l'eau ,  eft  cenfé  coupable;  d'où 
il  arrive  que  plufieurs  fe  noient  par  la 
crainte' du  châtiment.  L'autre  épreuve 
cft  d*enfdncef  la  main  dans  une  thau- 
diere  bouillante,  pour  en  tirer  une 
pierre  j  celàrqui  refufe  de  s'y  fou- 
mettre ,  paie  l'équivalent  du  vol. 

Ces  peuplés  font  fi  adonnés  à  la 
volupté,  qu'il  n'eft  pas  de  feninft,  ma- 
née  ou  non ,  qui  n'ait  des  intrigues ,  û 
on  peut  âppeller  ainfi  une  profeffion 
ouverte  &  un  libre  exercice  d'incon- 
tinence. L'adultère  eft  traité  comme 
l'homicide  ;  on  ie  punit  en  condamnant 
le  coupable  %  urie  fomtne  fixée  par  les 
anciens d£fct  peuplade;  âVec cette cir- 
conftance  particulière ,  que  le  mari  eft 
obligé  de  reprendre  fa  femme ,  &  que 
le  déshonneur  ceffe  dès  qu'on  a  donné 
le  prix  convenu.  Il  n'y  d  pas*  de  coin-» 
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penfation  pour  l'incefte ,  qui  eft  tou- 
jours puni  rigoureufement. 

Non-feulement  les  femmes  n'appor»} 
tent  point  de  dot  en  fe  mariant ,  mais 
leur  famille  exige  une  Comme  d'argent 
pour  les  livrer  a  leur  époux.  Les  frais 
de  la  noce  font  exceffifs  ;  on  fait  d'a- 
bord payer  au  mari  l'entrée  de  la  mai* 
fon ,  puis  la  lib  erlé  de  parler  à  fa  femme* 
enfuite  celle  de  manger  &  de  boire  avec 
elle ,  &  enfin  le  droit  de  confommer  le 
mariage.  On  ne  permet  point  ici  l'ufage 
de  la  polygamie;  mais  û  le  mari  n'a 
point  d'enfans  de  fon  époufe  légitime  * 
il  peut ,  avec  fon  confentement,  avoir 
commerce  avec  une  efclave. 

Je  ne  connois  pas  d'exemple  d'une 
coutume  aufli  barbare ,  que  celle  qui 
s'étbit  établie  dans  ces  ifles ,  &  dont , 
à  la  vérité ,  il  ne  refte  plus  aucune  trace 
depuis  l'arrivée  des  Efpagnols.  De*ofli* 
âers  publics  étoient  payés  fort  chère* 
ment  pour  ôter  la  virginité  aux  filles 
»  première  nuit  de  leurs  noces,  parce 
Scelle  étoit  regardée  comme  un  obfta» 
cle  aux  plaiûrs  du  mari,  Ceux-ci  font 
«ncore  $  peu  délicats,  qu'ils  s'affligent 
d'épou&r  des  femmes  à  l'épreuve  df 
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tout  foupçon  ;  ils  infèrent  de- là,  eue 
n'ayant  été  defirées  de  përfonne  t  eues 
doivent  avoir  quelques  défauts  qui  les 
rendent  peu  aimables. 

La  nobleffe  n'eft  point  ici  une  dit 
tiûôion  héréditaire  ;  on  ne  l'acquiert 
que  par  la  force  ouparl'induftrie,c'eft- 
à-dire ,  en  excellant  dans  quelque  pro- 
feffion,  Les  hommes  font  ae  beaux  ou- 
vrages de  cannes ,  &  de  petites  pièces 
tf  orfèvrerie  très-délicates,  comme  des 
chaînes  &  des  chapelets  d'or.  Les  fem- 
mes ont  une  adrefle  admirable  pour  les 
broderies  en  foie,  &  pour  les  dentelles, 
qui  égalent  prefque  celles  de  Flandres. 
Les  gens  du  bas  peuple  n'ont  pas  d'au- 
tre exercice  que  l'agriculture ,  la  pêche 
eu  la  chaffe.  Autrefois  ces  Indiens  foi- 
foient  fur  leur  peau  différentes  mar- 

2ues,  qui  paffoient  chez  eux  pour  une 
iftinôion  que  IVm  n'accordok  qu'à  des 
a&ions  d'éclat.  Les  hommes  fe  les  im- 
primoient  for  tout  le  corps;  les  femmes 
pe  fe  peignoient  qu'une  main  entière 
&  une  partie  de  Fautre.  Les  uns  &  les 
antres  tt'avoient  pas  la  liberté  de  fe 
feindre  akifi  tout  d'un  coup  ;  ces  fi- 
ipe&ne  fc  traçoieni  que  par  degrçs  9 


/ 


Philippines,  1x7 
&  à  inefure  que  Ton  fe  fignaloit  par 
de  belles  aftions»  Cet  ufage  eft  aboli 
dans  une  partie  de  ces  ifles. 

Comme  la  plupart  des  femmes  font 
noires,  &  que  c'eft  la  couleur  géné« 
raie  de  la  peau  de  ces  Indiens  ,  cellef 
qui  ne  le  font  point  aflez  ,  tâchent  de 
le  devenir,  par  le  moyen  de  certaines 
ccorces  d'arbres  ,  mêlées  avec  du  mufc 
&c  d'autres  odeurs.  Toute  leur  ambition 
eft  d'avoir  les  dents  nettes  &  égales. 
Elles  les  font  limer  avec  foin  > .  ql  les  , 
couvrent  d'une  teinture  noire  pour  les 
-conferver;, les  plus  qualifiées  les  ornent 
de  petites  lames  d'or.  A  l'égard  des 
amufemens  %  des  jeux ., ;  des  occupa- 
tions ,  de  îa  nourriture',  de  la  religion^ 
•des  funérailles  de  ces ^nfiilaâres  ^.re- 
marque que  c'eft  à-peu-près  ce  qui  fe 
Ëratique  parmi  les  autres  habitans  ido- 
itres-  des  ifles  de  l'Inde-  Ils  secon- 
noiflent  un  grand  nombre  de  dieux  , 
dont  les  claffes  font  fubordonnées.  Il    _ 
.y  en  a  un  qu'ils  refpçâent  plus  que  tous 
les  autres ,  &  qu'ils  nomment  le  Dim 
crtauuv.  Ils  adorent  auffi.  le  foieilôc  la 
lune ,  plusieurs,  animaux  terrestres  ô£ 
aquatiques ,  des  oifeaux,  des  rochers?, 
£lé*  rivières  ,  des  caps  5c  de  vieux,  as- 
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bfes  qu'ils  ne  croiroient  pas  pouvoir 
couper  fans  commettre  un  facrilége. 
Us  fe  perfiiaderit  que  lettris  ancêtres  ré- 
fident  fur  leurs  fommets ,  trêt  ils  croient 
les  vbir  fous  la  figure  de  divers  fan- 
tômes d\me  taille  gigantefque  »  avec 
de  longs  cheveux ,  de  petits  pied?  ,  de 
grandes  ailes ,  &  le  corps-  peint*  Ils  en 
font  la  defcripfion  comme  fi  en  effet 
ces  objets  ëtoierit  fous  ietnrs  yeux  ;  & 
c'eft  avec  toittës^és  marques  de  la  plus 
intime  :perfuafiori ,  qu'ils  foutiennent 
Texiftence  de  ces  êtres  fantaftiques  9 
tandis  que  les  Efpagnols ,  malgré  leur 
goût  pour  le  merveilleux ,  conviennent 
ce  bopne  foi  qu'ils. n'y  apperçoivettt 
nen."  • 

Ces  Indiens  ïe  fàjaent  en  ôtant  leur 
bonnet  ;,&  s'ils  rencontrent  quelqu'un 
d'un  rang  diftingùé,  ils  plient  le  corps 
aHez  bas  r  en*  mettant  rune  tnain  ,  ou 
toutes  les  déàx  fufUes  jdùes.  Ils  lèvent 
en  même  tëms  un  pied  en  l'air  avec 
ton  genou  plié.  Quand  c?eft  un  Efpa- 
gnbl  qui  pafle ,  ils  font  amplement  leur 
révérence  en  fe  découvrant  la  tête  9 
baiffant  le  corps  >  &  tenant  les  mains 
jointes*         -  •**..• 

Bien  ne  m'a  plus  frappé  durânfmé» 
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tourfes  dans  les  Philippines  ,  que  la 
fertilité  du  pays ,  &  la  multitude  de  les 
produâkms  en  plantes  &  eiî  animaux 
de  toute  efpece*  L'herbe  y  croît  dans' 
toutes  les  iaifons  ;  &  les  arbres  tou- 
jours chargés  de  feuilles,  y  rapportent 
régulièrement  des  fruits  deux  fois  Tan- 
née. Les  montagnes  &  les  lieux  lest 
plus  incultes produife nt  naturellement 
une  prodigieuse  abondance  de  racines 
&  de  graines  nourriflantes.  Les  cam- 
pagnes font  remplies  d'une  fi  grande 
quantité  de  buffles  1  àuvages,  qu'un  bon 
chaffeur  en  peut  tuer  vingt  à  coups  de 
lance  dans  fa  journée.  Les  Espagnols 
n*eft  prennent  que  la  peau  9  &  les  In- 
diens en  mangent  la  chair*  Le  nombre 
des  litiges  eft  incroyable  ;  &  ils  font 
d'une  haidieffe  qui  les  rend  fort  dan- 
gereux. Quand  ils  ne  trouvent  plus  de 
fruits  dans  leurs  retraites ,  ils  defcen* 
dent  fur  le  rivage  de  la  mer  pour  fé 
nourrir  d'huitres  &  de  crabes*  Il  y  a 
une  fcfpece  d'hukre,  qui  pefe  plufieurs 
livres ,  &  qui  eft  préfque  toujours  ou- 
verte.  Le  finge ,  qui  craint  qu'elle  ne 
lui  attrape  la  patte  en  fe  refermant  f 
y  jette  une  pierre  qui  empêche  les 
écailles  de  fe  jéjpindre ,  &  lui  donirç 
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le  tems  &  la  facilité  d'en  tirer  le  poif- 
{on.  S'il  veut  prendre  des  crabes ,  il 
met  fa  queue  entre  leurs  pinces  pour 
les  enlever  tout  d'un  coup  quand  elles 
commencent  à  la  ferrer»  J'ai  vu  des 
Indiens  qui  paroiffoient  avoir  moins 
d'efprit  &  d'intelligence  que  ces  ani- 
maux. Un  mtfiionnaire  me  racontoit 
très-férieufemeat  que  >  dans  l'ifle  de 
Mindoro ,  on  voy  oit  des  hommes  qui 
avoient  une  queue  au  bas  du  dos  con*- 
me  les  bêtes.  N'auroit-on  pas  pris  quel- 
ques-uns de  ces  anges  pour  des  êtres 
humains  ?  Il  y  en  a  d'une  grandeur 
monftrueufe  ;  j'en  ai  vu  un  qui  était  fi 
vieux  9  au'il  faifeit  de  fa  patte  une  et 
pece  de  lorgnette  pour  voir  les  chofes 
éloignées.  Un  autre ,  lorfqu'il  voulok 
changer  de  place  ,  portoit  la  natte  fous 
fon  bras  pour  s'afieoir» 

Deux  autres  animaux  fort  commuas 
aux  Philippines  ,  font  la  civette  &  le 
4aguan ,  qui  ont  beaucoup  de  reffem- 
fclance  avec  le  chat*  La  civette  porte 
fous  fa  queue,  dans  une  petite  bourfe, 
«m  parfum  affez.  recherché.  Il  confifte 
en  une  matière  onûueufe  >  dont  le 
poids  l'incommode  tellement  ,  qu'elle 
fe  frotte  contre  terre;  pour  jrompre  1$ 
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veffie  qui  le  contient.  Le  taguan  a  des 
ailes  comme  la  chauve-fouris  ; .  mais 
elles  font  couvertes  de  poil  ;  &  elle 
s'en  fert  pour  voler  ou  fauter  d'arbre 
en  arbre  à  une  diftance  affez  confi- 
dérable. 

Parmi  les  différens  difeaux  des  Phi- 
lippines ,  je  dois  fuMout  faire  mention 
du  tavon ,  tant  à  caufe  de  fes  qualités 
particulières  ,  que  parce  qu'on  n'en 
Voit  que  dans  ce  pays.  Il  efl  de  la 
grofleur  d'une  poule  ,  a  le  col  &  lts 
pieds  longs,  &  le  plumage  noir.  Il  fait 
(es  œufs  dans  des  terres  fablonneufes. 
Ils  font  gros  comme  des  oeufs  d'oie  f 
&  ne  contiennent  prefque  point  de 
blanc  ouand  ils  font  cuits ,  mais  beau- 
coup de  jaune.  Ce  qu'il  y  a  de  fur- 
prenant  ,  c'eft  qu'après  que  les  petits 
font  éclos  ,  on  y  trouve  le  jaune  en 
entier  ,  auffi  frais  qu'auparavant  ,  & 
auquel  le  bec  du  pouffin  eft  attaché  , 
fans  aucun  blanc»  On  fait  rôtir  les  pe- 
tits ,  quoique  fans  plumes;  &  ils  font 
auffi  bons  que  les  pigeons.  fai  vu 
fouvent  fervir,  dans  le  même  plat,  la 
cHair  dû  pouffin  &  le  jaune  de  l'œuf. 
La  femelle  raffemble  fes  œufs  jufqu'au 
•ombre  de  quarante  ou  de  cinquante 
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dans  une  petite  fofle  au  bord  de 
mer  *  &  les  couvre  de  fable  dont  la 
chaleur  les  fait  éclore.  Lorfque  les 
petits  font  affez  forts  pour  fecouer  la 
coque  ,  &  ouvrir  le  fable  pour  en 
fortir ,  la  mère  va  fe  pereher  furies  ar? 
bres  vôifins ,  &  fait  plufîeurs  fois  le 
tour  du  nid  en  criant  de  toute  fa  force. 
Les  petits  excités  par  le  fon  +  font  leur» 
efforts  pour  rompre  les  obftacles ,  ÔC 
iront  la  trouver. 

Il  n'y  a  pr.fque  aucun  poiffon  qui 
ne  fe  rencontre  dans  ces  mers.  Je  ne 
parlerai  que  du  drouyon  9  que  les  Es- 
pagnols appellent  le  poijfon-fcmmt.  Il 
a  Les  parties  naturelles  &  les  main- 
nielles  d'une  femme  ;  &  l'on  ne  coi* 
noît  point  de  mâle  de  fon  efpece. 

Les  rivières  font  remplies  d'une  fi 
grande  quantité  de  .crocodiles  ,  que  les 
habitans  font  contraints  de  leur  faire 
Une  guerre  cruelle ,  pour  tâcher  d'en 
diminuer  Pefpece.  Il  s9en  trouve  parmi 
eux  qui  ont  affez  de  courage  pour  atta- 
quer feuls  un  crocodile  9  quoiqu'ils  ea 
rencontrent  quelquefois  qui  font  de 
la  groffeur  d'un  bœuf.  Quand  un  In- 
dien veut  combattre  une  de  ces. bêtes 

monftruçuJkSj  il  s'arme  le  bras  gauche 
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jafqu'au  coude ,  d'un  gantelet  ;  tient 
dans  la  même  main  un  bâton  de  la  \ 
longueur  d'un  pied ,  &  pointu  par  les 
deux  bouts  ;  prend  de  l'autre*  un  pot* 
gnard ,  &  entre  dans  la  rivière  jufqu'à 
la  ceinture.  Dès  que  le  crocodile  voit 
venir  fon  ennemi  ,  il  s'avance  ,  la 

Îjueule  ouverte ,  pour  l'avaler.  Mais 
'Indien  y  enfonce  la  main  dont  il  tient 
le  bâton ,  l'empêche  de  la  fermer ,  & 
lui  donne  de  l  autre  tant  de  coups  d* 
poignard ,  que  i'attiinai  tombe  mort. 

Aucun  fruit  d'Europe  ne  croît  aux 
Philippines  ;  mais  elles  n'en  font  pas 
moins  fertiles  en  toutes  fortes  d'arbres, 
de  plantes,  de  fleurs  &  de  fruits,  parmi 
iefquels  il  en  eft  beaucoup  qui  font 
particuliers  à  ces  ifles.  Il  n'y  a  point 
de  pays  au  monde  qui  en  produife  de 
tant  d'efpeces ,  ni  où  il  y  ait  une  plus 
grande  quantité  d'herbes  médicinales  , 
&  dont  la  vertu  foit  plus  efficace  con^ 
tre  toutes  fortes  de  maladies. 

Il  en  règne  une  ici  qui  Vous  paroîtnt 
Singulière,  par  le  remède  qu'on  y  appli* 

3ue.  Ce  n'eft  qu'un  grand  mai  de  tête  &C 
'eftomac,  mais  qui  caufe  la  mort  infail- 
liblement ,  fi  on  ne  donne  au  malade 
une  certaine  dofe  de  coups  de  bâtoo^ 
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On  frotte  ensuite  les  meurtriffur es  avec 
eu  fel  y  jufqù'à  ce  qu'elles  deviennent 
noires ,  &  que  Te  iang  amené  jufqu'i 
la  peau ,  piaffe  couler  plus  abondaro» 
ment  lorfqu'on  faigne  le  patient.  Dans 
une  autre  mahdie,qui  n'eft  connue  que 
dans  ce  pays ,  la  langue  &  les  parties 
naturelles  fe  retirent  fi  violemment  au 
dedans  du  corps  ,  tant  aux  honroes 
qu'aux  femmes  ,  que  leur  vie  eft  dans 
Je  pli»  grand  danger.  Le  feul  remède  « 
efficace  eft  de  donner  au  malade  les 
parties  naturelles  du  p&iffon  -femme , 
mifes  en  poudre  dai>s  du  vin  ou  dans 
de  l'eau. 
J'ai  dit  que  les  iffes  Philippines  étoierrt 
habitées  par  différens  peuples  dont  la 
langue  &  l'origine  n'ont  rien  de  corn» 
mun.  Les  Efpagnols  les  nomment  Pin- 
fados  ,  parce  que  leur  uiage  efi  de  fc 
peindre  le  corps.  Us  font  principale- 
ment répandus  dans  les  ifles  de  Leith, 
de  Samar  &  de  Panay.  Ceux  de  Min? 
dan^o  &  de  Zebu  paroiflent  venus  des 
-Molucques,&  confervent  encore  dts 
liaifons  avec  le  roi  de  Ternate.  La 
plupart  de  ces  peuples  ,  qui  font  tri- 
butaires de  l'Efpagne  ,.  s'adonnent  au 
commerce,  à  l'agriculture  &  à  d'autres 
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arts.  Les  millionnaires  en  ont  converti 
un  grand  nombre.  Le  tribut  que.paye 
annuellement  chaque  Indien  marié, 
depuis  Tâge  de  dix-huit  ans  jufqu'à  cin- 
quante ,  eft  de  dix  piaftres  ,  &  de  cinq 
pour  ceux  qui  ne  le  font  pas* 

Après  la  mort  de  Magellan ,  la  cour 
de  Madrid  avoit  femblé  perdre  de  vue 
la  conquête  de  ces  ifles  ;  mais  les  obfta- 
cles  que  lui  fufciterent  les  Portugais  , 
auxquels  elle  fut  obligée  d'abandonner 
les  Molucques,  la  portèrent  à  faire  de 
nouvelles  tentatives  fur  le  pays  que 
Magellan  avoit  découvert.  Des  entre- 
prîtes maUieureufes  la  rebutèrent  en- 
core pour  un  tems  ;  mais  le  zèle  des 
Efpagnols  fe  réveilla  fous  lé  règne  de 
Philippe  II.  Ils  s'emparèrent  de  Fifle  de 
Zebu  i  &  y  fondèrent  leur  premier  éta- 
bliffement,  qu'ils  appelèrent  nombre  de 
Dios,  à  cauie  d'une  image  du  Sauveur 
qu'ils  trouvèrent  dans  la  maifon  d'un 
Indien.  La  conquête  de  Manille  fuivit 
de  près  celle  de  Zebu.  On  diftribua  aux 
foldats  Efpagnols,  des  terres  conquifes, 
dont  pluneurs  furent  érigées  en  fiefs, 
avec  des  diftinâions  gloneufes  ;  6c  ce 
fut  alors  que  toutes  ces  ifles  commen- 
cèrent à  porter  le  nom  de  Philippines. 


»*€  Lés  Îsles  Philippines 
Escomptent, parmi  leurs  riche*?*, 
l9ambre  ,  les  perles  ,  le  bézoart ,  les 
mines  d'or ,  récaille  ,  l'indigo ,  diffé- 
rentes fortes  de  gommes  &  d'aroma- 
tes ,  la  caffe ,  le  gingembre  ,  le  cacao  * 
les  cannes  de  fucre,la  cire  &  le  tabac* 
Ces  dernières  productions  font  fi  com- 
munes ,  qu'elles  n'ont  prefque  aucune 
Valeur.  Jugez-en ,  Madame ,  par  le  prix 
du  fucre ,  qui  ne  vaut  pas  ici  plus  d'ut 
«eu  le  quintal. 

Je  fuis,  &c. 

ï      A  Manilk  9  u  y  juillet  ij4^i 
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LETTRE  XLVII. 
I  S  L  É  s    Marianes* 

3 

nouvelle  Guinée  &  nouvelle  Hollande, 

JVl  o  N  deflein ,  en  quittant  les  Phi* 
ïippines ,  étoit  de  m'embarquer  pour  le 
royaume  de  Siam  ;  mais  le  navire  qui 
devoit  y  faire  voile ,  reçut  un  contre* 
ordre ,  &  fut  deftiné  pour  le  Mexique, 
Je  fçavois  qu'en  paflant  il  s'arrêteroit 
aux  ifles  Marianes ,  éloignées  de  Ma* 
nille  de  plus  de  quatre  cens  lieues  à 
'Forient.  C'étoit  une  occafion  favo- 
rable de  les  connoîfre  ;  &  j'eus  d'au- 
tant moins  de  peine  à  entreprendre  ce 
voyage,  que  trois  femaines  après  mon 
Srrivee  dans  ces  ifles ,  un  vaiffeau  Por- 
tugais devoit  en  partir  pour  fe  rendre 
à  Malaça.  Une  heureufe  navigation 
nous  fît  aborder  à  Guahan  ,  k  plus 
grande  &  la  plus  méridionale  dès  ifles 
Marianes.  Elles  forment  toutes  enfem- 
ble  une  chaîne  qui  s'étend  du  midi  au 
nord  fui*  une  ligne  droite ,  &  occupe 
environ  cent  cinquante  lieues  de  mer. 
Magellan  tes  découvrit  le  premier  e** 
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1521  ;  &  on  les  appella  Iflcs  des  Lar- 
rons ,  parce  que  les  Efpagnols  y  met- 
tant pied  à  terre  d$ns  leurs  fréquens 
voyages  de  Manille  au  Mexique  ,  & 
de  la  nouvelle  Efpagne  aux  Philippi- 
nes ,  les  habitons  leur  voloient  tout  ce 
qu'ils  pouvoient  attraper  ,  &  s'en~ 
fuyoient  dans  les  bois.  On  les  nomma 
enfuîte  IJlcs  dis  Voiles  9  à  c?u4ê  de  la 
multitude  de  petits  bâtimens  qui  ve- 
noient  à  voiles  déployées  au-devant 
des  navires  de  l'Europe*  Elles  ont  gardé 
ce  nom  juiqu'à  la  régence  de  Marie* 
Anne  d'Autriche  ,  femme  de  Philippe 
IV .f  &  mère  de  Charles  H,  foi  d'Ef- 
pagne.  Cette  couronne  en  avoit  pris 
pofleffion  quarante  -  quatre  ans  après 
leur  découverte  ;  mais  comme  elle  etoit 
plus  occupée  des  Philippines  qui  atti- 
roient  tous/es  foins,  les  ifles  Marianes 
furent  négligées  9  fie  en  quelque  feçon 
oubliées.  Ce  lut  un  jéfuite  qui  en  ré- 
veilla Tidée  ,  en  perfuadant  à  la  reine 
régente  d'y  faire  porter  la  lumière  du 
chriffianifine.  Le  gouverneur  de  Ma- 
nille «eut  ordre  d'y  envoyer  des  trou* 
pes  &  de*  miflionnaires  poulies  fou- 
mettre  à  la  fois  au  joug  de  la  nation 
Espagnole  ,  &  à  celui  de  réyan^Ue. 


V. 
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Hffes  prirent  alors  le  nom  de  leur 
Souveraine  ;  &  les  Ifles  des  Voiles  fu- 
rent appeUées  les  IJUs  Mariants.  Leurs 
nouveaux  maîtres  bâtirent  un  fort  k 
Guahan ,  &  les  jéfuites  deux  collèges 
pour  Pinftruâion  des  jeunes  gens  de 
P<un&  de  l'autre  fexe.  Ces  collèges  font 
conftruks  de  terre  ,  le  pays  ne  four- 
iiiflant  pas  d'autres  matériaux.  Les  mai- 
ions  des  habitans  ne  font  que  des  caba-» 
nés  couvertes  de  bois  &  de  feuilles  de 
palmier  .filles  font  composées  de  quatre 
pièces  féparées  par  des  cioifons  dé 
feuilles  entrelacées.  Chaque  pièce  a 
fon  ufage  particulier  c  on  cdiiche  dans 
la  première  ;  on  mange  dans  la  féconde  % 
celle  qui  fuit,  fert  à  garder  les  fruits  & 
les  autres  provifions;  la  quatrième  eft 
pour  le  travail.  En  général ,  les  Es- 
pagnols tirent  peu  de  profit  de  la  pof» 
feffion  de  ces  ifles  %  elles  leur  font 
même  à  charge ,  par  les  frais  que  caufé 
l'entretien  de  cette  colonie  ;  mais  c'eft 
un  entrepôt  commode  pour  les  navires 
qui  vont  de  la  nouvelle  Efpagne  à 
^Manille  :  après  un  voyage  de  piufieurs 
mois  dans  la  mer  du  fud ,  fans  découd 
vrir  aucune  ferre,  ils  y  trouvent  he#- 
r  eufcment  de  quoi  fç  rafraîchir,  . 
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L'ifle  de  Gua£ian,qui  a  quarante  Urnes 
de  tour  r  eft.  agréable  &  fertile.  ,&es 
ports  (bat  commodes*  &  ont  de  l'eau 
douce,  en  abondance  9  par  quantité  d« 
petits  rviffeau^quis'y  déchargent, &*q 
port  d'Agadna^eit  le  meilleur  dç  tçus  ; 
$t  la  ville  où  il-  eft  fitué ,  eft  la  capi- 
tale 4e  i'ifle,  J'y  occupe  une:  chambre 
dar*s  la  tnaifon  des  téiuit^s  ,  pour  Itfr 
quels  ceux  de  MafcHtep'aVôiçotdojHré 
quelques  lettre.  Le.  ^eie  de.ççsreji* 

{;ieux  en  a  banni  tous  les  idolâtres  ; 
es  uns  ont  embraffé  la  religion  de 
leurs  conquérant  \  les  autres ,  dégoûtes 
d'une  domin^ioç  étrangère ,  oitf  :paffé 
dans  les  ides  yoifines  ,,#près  $yojr 
ruiné  toutes  les  habitations  qu'ils  pgf- 
fédoient  dans  celle  de  Guahan  :  auflî 
n'eft-elle  pas  à  beaucoup  près  auffi 
peuplée  qu'elle  l'étoit  avant  l'arrivée 
des  Efpagnols*  J^gs  Jiihijans  alors,  y 
vivoient  dans  une  parfaite  libeïté^iôc 
n'ayoient  point  d'autres  loi*  ,  qut 
celles  qu'ils  vouloient  bien  s'impofer 
eux-mêmes.  Séparés  de  toutes  les  na- 
tions par  les  vaftes  mers  qui  les  envi- 
ronnent ,  ils  fe  regardoient  comme 
les  feuls  habitans  du  monde  ,+  &  ne 
croyojient  pa$  qu'il  enflât  j^ne  autje 

:  te^ré 


et  **o'uvêué'/<?oin^e;  14< 
j*SW!qnV'ia  leur.  "On 'ignore-  de. quel 
prfys;i!s:iirent:leur  origine ,  &  dans  ' 
quel  tçrns  ils  otit  commencé  à  peupler. 
ces'mels.',Leur  langue  a  beaucoup  d« 
rapport  tiïéé  celle,  que  Pop  pàHe  dan» 
«feVtaihçs1  .contrées  des(  Philippines  j 
ptf^-êtrt'cn'  fônt-iti  une1  colonie..  D'il» 
^Mi^ré,' 'l'éuf^  inclinations  v  qui'ref-j 
femblent  iiffez  à  celles  dès  Japonoîs  » 
&lés  idées  dé  leur  noblefle,  [qui'n'ert 
fiifnoinS  fïere  ni  moins  hautaine  qu'au 
'  ':  être 


.  ,  .  ,  .euutes 
d'eGuahân'^que  ce  ïqn't  les  Espagnols 
qui  ont  appris'  à  ces  militaires  à  con- 
noîtreli  le-. 

«fdtièf-.  des, 

w'nbrriri  ici- , 

trtemiîn  fé- 

»viîéufe  re , 

»  qu'ils  n'en  purent  deviner  les  qualités 
»»en  le  voyant  'pont  là  première  fois. 
tt'Ds'lejpri^èn'r  3'abord  pour  ùn,,aniinal , 
jtftrii'  s^ftfâcn6ftJau  Bo js  ',  Bf  qui  s'en, , 
BTOUi^iffoïti'fce'sprémiers/qiùs^n.ap- 
.  uîirocïiërèn't  j;  s*éta»t  brûles, ,  leurs  cris 
»îtrfplrére!nï'yfeià  crainte  aux  autres, 
TçmJn  L 


JLfl  Iues^Ma&unes.,'  ,f  y 
>/qui  n'oferent  plus  le  regarder,  qfi^#j 
»  loin  :  ils  apprchendôïent  la  morfurer 
»  de  ce  monftre  terrible ,  qu'ilsxturenf 
»  capable  de  les  Méfier  par  la  feule  vio* 
»  lence  de  fa  refpirâtion  ».  Vous  croye^ 
bien  (fi  le  fait  eft  vrai)  que  cette  faufle, 
itnaginatiph  $ura  ppU  9_fcfmfib  s'accou»» 
tUmerent  bientpt  à  fe  fcrvir  dujfeu' 
comme  nous, 

U  n'eft  pas  étonnant  qu'un  peuple, 
aufiî  grdfîîer  n'ait  eu.  aucune  idée  de  à. 
religion ,  &  cju'on  ji'aît  pas  trouvé; 
parmi  çux  la  moindre  apparence  der 
culte  m  de  divinité/  11$  adniett oient 
cependant  une  autre  viq ,.  pii  ils  fuppo- 
ifeient  des  plaifirs'fc  4es  peine?,  ijs  ?K 
tribuoient  à  un  démon  le  pouvoir  <Le} 
tourmenter  çeu*  qui  tçmbpient  entre^ 
fts  mains.  Leur  parada  Çtôif  ija  Jfrdift. 
délicieux ,  rempli  de  cpçQtyers  *  âç  f£ft-  < 
ne?  de  fi^re  9 1  Çc  à Wtjrés  fruits  #111^ 
qualité  e*quife  •  ç>ft  t&ns  la  jcuuîancp 
de  ces  bien$ ,  qu*il$  faifoient  cohfifter . 
toute  la' béatitude  de  Taûtre  vie.  Cç 
n'étoit  ni  le  crime  ni  la  vertu  qui  coi^ , 
dtiifoierft  dans  ces  lieux  de  pemçs  ou , 
de  plaifirs  :  tout  dëpendoit  4e  la  ma-  [ 
piîere  dont  on  fortoit  de  .ce  inonde,,. 
Ceux  qui  le  quittoient  par  une  mort 
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violente,  avoient  l'enfer  pour  par- 
tage ;  &  le  jardin  de  délices  étoit  ré- 
fervé  à  ceux  qui  mouroient  d'une  mort 
naturelle.  Certains  impofteurs,  qui  fai* 
Ibient  l'office  de  médecins  &  d'aftro* 
logues,  fe  vantoient  de  commander  aux. 
élcmens,  de  changer  les  faifons,  de. 
guérir  les  malades  >  Se  de  procurer  d'à* 
Sondantes  récoltes, 

La  manière  dont  ces  peuples  témoi- 
gnent leur  douleur  aux  cérémonies  fu- 
nèbres ,  ne  peut  guère  s'exprimer.  Rien 
n'eft  plus  trifte  que  leurs  enterreméns  :. 
ils  font  accompagnés  de  chants  plain- 
tifs, de  fanglots ,  de  larmes ,  de  cris 
perçans ,  &  de  tous  les  lignes  de  la  plus 
grande  défolation.  Ils  fe  privent  pen- 
dant plufieurs  jours  de  toute  nourri- 
ture, 6<:  cette  abftinence  fe  termine, 
par  un  repas  lugubre ,  qui  fe  fait  autour 
du  totabeau  :  on  le  charge  de  fleurs ,  de 
branches  de  palmier ,  de  coquillages  « 
de  morceaux  d'écaillé ,  de  jais,  & 
d'autres  ornemens.  Si  le  mort  eft  iui 
chef  de  peuplade ,  ou  fi  c'eft  une  femtnç 
de  diftin&ion,  rexprefîion  d#  la  douleur 
n'a  plus  de  bornes,  le  deuij  eft  une 
Véritable  fumeur.  On  arraché  les  arbres  # 
pahxùk  k$  édifices,  on  J^rifç  fe*  fa 

•m        •• 
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%4$  ïsles  Marianes, 
autorité  fur  elles  i  &  ne  peuvent  tes 
maltraiter  en  aucun  cas ,  même  pour 
caufe  d'infidélité.  Leur  unique  ref- 
fource  eft  le  divorce  ;  mais  s'ils  man- 
1  Client  eux  -  mêmes  à  la  foi  conjugale , 
l'époufe  en  tire  une  vengeance  figna- 
lée.  Elle  en  informe  toutes  les  femmes 
du  canton ,  qui  fe  rendent  à  l'habita- 
tion du  coupable  ,  la  lance  à  la  maiir , 
&  le  bonnet  de  leurs  maris  fur  la  tête. 
Elles  ravagent  fes  moiffons ,  coupent 
fes  arbres ,  pillent  fa  maifon ,  &  la  ren- 
verfent  même  quelquefois.  Il  y  a  des 
femmes  qui  fe  contentent  d'abandonner 
le  mari  dont  elles  ont  à  fe  plaindre ,  & 
dé  faire  fçavoir  à  leurs  parens  qu'elles 
«e  peuvent  plus  vivre  avec  lui  :  ceux- 
ci  alors,  fe  chargent  de  cette  cruelle 
exécution;  &  l'époux  coupable  fe  croit 
trop  heureux  ,  s'il  en  eft  quitte  pour 
Ja  perte  de  fa  femme  &  de  fes  biens. 
Quand  le  divorce  a  lieu ,  de  quelque 
côté  que  vienne  la  caufe  de  cette  fépa* 
ration,  la  femme  a  le  pouvoir  de  fe  re- 
marier. Ses  enfans  la  foivent ,  &  fçnt 
adoptés  par  le  nouvel  époux  ;  de  forte 
qu'un  mari  a  quelquefois  le  chagrin  de 
le  voir  y  en  un  moment ,  fans  enfens  & 
&a&  femme  ,1  par  la  bifarrerie  d\me 
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ëpoufe  caprideufé.  De  pareilles  loix 
donnent  à  l'épouie  un  empire  fi  abfolu 
dans  la  maifoïi;  que  le  mari  n'y  peut 
difpofèr  de  rien  fans  Ton  consentement. 
S'il  n'a  pas  toute  la  déférence  qu'elle 
fcrpit  pouvoir  enexîgey  J.&  fit  conduite 
ïiVft  pas  réglée,'  ouii-c'eft  un  homme 
fâcheux,  peu  complaifant ,  peu  fournis, 
bile  le.niaîtraitë,  le  quitte  ,  &  rentre 
dans  tdtiS  les  droits  de  la  Jiberjé.  Cette 
fiipéribrité  des  'femmes  éloigne  quart-» 
tité  de  geriS,  dû  mafidgè.  La  plupart 
pçetîhe'nt  te  parti  d'entretenir  <des  nlk§ 
qtrîjls  achètent  de  leurs  parens.  Ils 
Tes  mettent  dans  des  lieux  ieparés, 
bù/ils'fé  livrent  avec  elles. aux  plus 
ftifeihes  débauches:  le  mal  vénérien % 
qui  eft*i<?J très- commun  >  *&  le  trifte 
fruit  â^  jèe;  libfcrtïnage.  Ce  ,p*éft  pas  le 
féul  crime  dont  ces  peuples  le  rendent 
Coupables  :  le'  premier  nom  de  leurs 
ifles  marque  affez  combien  le  yol  leur 
eftfamifier.  Mais  entre  eux  ils  font  de  fi 
tonne  fdi,  qu^s  fte  tiennent  pais  même 
huis  rriaifons  fëfméés  ,  et.rpn,n?ap- 
ÇreWd  jafmais  ^Ue  per|oni\e  ait  volé  foa 
voififn. 'Ils  font  moins  TcrupuVeux  en-* 
i  vers  les  étrangers  ;  ils  prennent,  ave* 
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?4*   . ,.  '«.es.Mmianes, 

ïa  dernière  impudence; "tout  ce  ma 
rdmbé  fous  leurs  mains.1;  '  ';  ; 
'Je  ne  -conn'c^'  poW'dé'  nattai  qui 
Vire  dan J' «ïfe  W'rfffirjè  f«!«l- 
dan.ce ,  que'IeV  Marianoîs  qui  ne  SsbI 
PQidffubjuffie's^îJ  («BAglioli  tS 

commentent  S  fç connaître  ;  8f  naent 
ftnt  n'eft  founiis  aux  a  '  dé  fts 
tottrsjqn'aïaantou'llîiî  1er™ 

àffiftance.'  ti  'relSea';&  nifen 

pourlei'Bàr'ens'.ertuhfi  'Sfi 

igiiorémï'.L'auterite'aes'  'Êjii- 

tiori  rtVft  Tpiï-rSiôips'feori  e",ellé     . 

«les  pères  ;  &' ces  infiilaire;  n'qstP'"- 

Erenrent  a 

ste«foii 

dans'WS 
titic,;8c\1, 

éntfe'te  « 

courreS"&: 
flSs'frr» 
ferteWe1' 
hommes  d 


ti&oire.  Lorsqu'ils  fe  mutent,  en  cam* 
PagQe5  i&  pouffent  de  grands  cris  pour 
s'animer  mutuellement  ;  &  comme  ils 
font  naturellement  lâches  &  poltrons^ 
ils  cherchent  màtte  à  Qtfaqger  qu'à  fur- 
grendre  leurs  enpetnifc.  Us  neionacâï^- 
fent  ni  l'ordre  ni  1|  d.ifçtpline  militaire  y 
n'eqvportçnt  avec  eux  ni  .vivres  m  pro- 
vifiôns .,,  8ç  paffeai  quelquefois  deux 
ou  trois  jours  fans  manger,*  unique- 
mentocç^p^^  d^^ouy^iwn&dupaDti 
eontrairç  *  pqfiii:  le  f4ireLtomber;dan* 
quelque  piçgei.  &  dès  cpi?ils>  voient 
coulçr  le  fangck  leurs  f^ixcaf  acbs ,  i& 
prennent  la  fuite.  L'armée,  vaincue  de- 
mande la  p^i  * ,  &  l'obtient  par  (tes  pré?- 
fens.  Les  vainqueurs  célèbrent  leurs» 
trionap^es  par  des  vçrs  fatytiques  vqûi 
fe  ch^n^entdans  k§  fêtes  ^&  qui  &f 
tfoefervent  d'âgé  en  âgô.  .<n. .- 
t    Unp  autre,  fi^gulpiit«;  ;ifei  cette*  ^na*- 
lion,  c'eft  de  n'avoirniarcsV-niflêcheif 
ai  épéeSé.  Ils  n'ont  d'autres  ârrnes.  qui 
de  longs  bâtons  garnis  d'osihiimafrfc*, 
qu%  travaillent s&fijipropnrraeni:  y  Aï 
4jpn}î  ifs  foitf  te  pointe ibrtiaignë.  Ib<% 
ifer>f€i>)/au/fi  de  pi*  rtefcëaas  fëuçsLcom*- 
Ipaifi)  &ils  les  lancent  1  avec. beaucoup 
de  force  &#^ceffe*  Je  m  leiif  coa~ 
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nois  point  d'armes  défenfives  ;  ils  pa- 
rent les  coups  qu'oui  leur  porte ,  par 
l'agilité  &  la  fouplefle  de  leurs  mou- 
vemens. 

La  pêche,eft  la  plus  grande  occupa- 
tion de  ces  peuples ,  &  ils  s'y  exercent 
dès  leur  enfance.  Leurs  canots  font 
propres ,  &  d'une  telle  légèreté ,  qu'ils 
peuvent  faire  douze  milles  par  heure. 
Ils  font  campofés  de  deux  troncs  d'ar- 
bre >  coûtas  &  joints  enfemble  avec 
de  la  canne -des  Indes.  Leur  longueur 
eft  de  qilaueou  dix-huit  pieds ,  &  leur 
largeur  de  trois  ou  de  quatre  i  comme 
ils  pourvoient  tourner  facilement ,  on' 
y  joint  des  pièces  de  bois  folides,  qiri 
les  tiennent  en  équilibre.  Dans  le  mi- 
lieu eft  un  plancher  qui  s'avance  des 
deux  cotés  fui*  l'eau,  &  qui  eft  la  place 
de^  paffagers.  Ces  bâtimens  font  ordr- 
nairemenrcoaduits  par  trois  hommes , 
fiont  l'un  eft  fans  cette  occupé  à  vukler 
l'eau  f  qui  entre  également  par  dehors 
&  par  lés.  fentes  ;  tes  deux  autres  fe 
tiennent  aux  deux  excrèmitôs ,  pour 
gouverner  :le  bateau.  La  voile  eft  de 
nattes ,  &  occupe  toute  h  longueur 
du  canot.  >  Pour  revenir  d'un  lie»  à 
l'autre^  ils  ne  font  que  la  changer  fans 


ibiifrfDer'  $?'  bâtiment  i  àrors.ria  proue, 
devient  la  poitppé.  CÎ4êft  dàhs  ces  frêles 
machines'  qu'ils  font  quelquefois  uii 
trajet  de  quatre  cens  lieues  >  pour  fe 
fendre  aux  Philippines.  ,  ' 

;  QuQjqùe  ces  peuples  payent  aucune 
connoiflance  des  fciénces  ai  des  beaux 
arts ,  ils  ne  laiflent  pas  de  pqfféder  des 
hiftoïres,  &  même  des  poefies  dont  ils 
fe  font  honneur.  Il  eft  vrai  que  ces  hif- 
toires  ne  font  qu'un  tiflii  <^e  fables ,  & 
que  les  poéfies  font  médiocres.  Mais 
leur  langue  eft  abondante ,  énergique 
&'pleine  de.  douceur,  tyn  de  fes  agré- 
fnénS  eft  de  transporter  les  mots  &  quel- 
quefois les  fyilabes  ;  d*où  il  JtKïiIte  des 
équivoques  &  des  allufio ns  qu'ils  aiment 
fort. 

Croiriez-yôùs  1  Madame ,  qu'une  na- 
fic>h  telle  que  je  viens  de  vous  la  pein- 
dre', pUïrfe  regarder  les  âutrçs  peuples 
âtfêc  rriëpris  F  Tous  les  pays  dont  on 
leitr  parle ,  ne  paroiflent  exciter  que 
îeiir  pitié.  Jamais  on  n'a  vu  de  plus  fotte% 
ffï  <Je  pkt^  ridiade  préfomptïon  ;  \ç 
^ôus'ai'dït  qiftls'étoieht  fur-fout  fort 
èk  têtes  de  leur  ftoblefle.iîs  font  diftin- 
glVés^h;  itôk  étktsv;Iès  nobles  ,  Pétat  « 
mitoyen ,  &  le  peuple.  Les  premiers 
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Diienl  fur  les  autres  upe  jellç  lupeppri; 
té ,  que  c'eft  un  çrimej  '  '  oti|riêrs 
de  s*allier'dans  jeûr  ^  ^f^ç 

d'approcher  de'leur,  i'cP%} 

leur  ;ro'aïfonï'  S*ifsJçwif  $"$*V^ 

leur'  deman'tief  ^'lf  fajj  --jk%}f 

de  loï(i.'C*éft'ûrie.  i  )bW  «s 

hol}(es ,  d*cpotifef 'clèi  ^"eu'prë'i 

lïije  fû()iilte;  ç,Veft  pèrdue'dè 

rékutatioii."  fi,  tavoierit  dans 

le  lang  diiJc~  t"e'  hon teuïe  piéj 

fallian'cêjti  jui  Qh'dorinçîei 

I;  tHre^ae  £  ÇraUerif  entrais 

avec  des  éj  i'.,ÏUjèe  fè'ren- 

conirent  jà  ;', faire  des  coin- 

plîmens  en  termes  tes  plus  rëfpecïueux; 
Permette^  ,  difent-il*,  gueje_y»us  tyifi 
les  pieds.  Its  ie  -paflsAr  les  uns  aùx.àu^ 
très  la  main  fur  i'eftoméÇ:c^efll^  civi- 
lité la  plus  ordinaire  àe  Ce  pays;  cbm-! 
me  c'eft  une  extrême  incivilité  deçja-l 
cher  en  prélénce  de  quelqu'un  à  qui 
on  doit  du  fefpeft  ,  ou  à  côté'  de  fa, 
rnaifon^  leur  déliçatefTe  yalà-di'lju^ 
jùfqu*à1a'fùper$tïpn':  ils  craçhën^ra; 
remehlf,'  &  jainaJSJa^  b.eauwi"p  ^ 
précautions,;    '  /  .        '..        \n 


|Ie  ji|m  yicqaftapt  cbo$  fe£gaùts„& 
plus Lpamû'nne"  pour;  ,1e* plaiiir.  Ces  in* 
mlaires.Çont  naturellement  gais ,  rail-- 
%^^œj^v^onsf  Ifc  aident  £ 

lutte  „•  8f  xtejCbfyiçerles  yejs;d£  leur* 
onhn.chpn  que  natif  i  l^s  feignes  opj' 

&fy  5>ads:ceifete,s,,^yiesfû*fpent!ui^ 

t  depquj  ;  &  lans.  fprtirr 
.dlesjçfantèog  %fir(eft 

..  „ ._  ..^cfwpaaiî^^yspdefc 

caftagnettes,.' -.,,,,,  ,  (/<  j;;,  - .    ,   ^ 

pjeesu  i^u.fjojup^e  pjiys  xle  ,tre,i^t?»  mule* 
pabîtaus  djin),. la.  feule  iflj»  de  Guaban., 
Cellg  de  Say  y  an  jîn(  confient  .^riçmsi) 

B»g°P#.:#  f'mlf  M:i**W«f  Avilir- 


rigés4,  ont  appellée  lButna-Vïfiar 
eff  dans  le  voifinage  descelle  de 
Gûahan.-On  y  trouve  d'excellens'  pâ<- 
tiirages  f  &  des  fruits  d'un  goût  ex- 
quis. Les  arbres  vus  à  certaine  difiam^ 
ee ,  y  patoHfent  àuffiibietf  plantés  y  que 
fi;fôrt  lei  y  â voit  placés.  Gïi  y  Votf 
à*&  milliers  de;  bœufs  paître  eiïfeiri- 
Mé  dans  les  vaftes  phuries  qurîôrft 
1m  te  rivage  de  ta  mer.  Ils  ont  le  corps 
âruhe  blancheur  éclatante .,  àPeycep- 
Hitin  des  oreilles  tftrtls  ont  toutes  noi- 
res. Comme  Je  témoignois  fri£  îurprift 
de  voir  un  h  beiu  pays  fans  habitons , 
j'appris  qu'une maladie  épidémique  en 
âvàtt  ftir  mouritune  parfie  :,  &.qué 
,  lés  autres  Is'étoieht  réfugiés  à  Giiaitian. 
Les  Espagnols  en  tirent  une  grande 
quantité  de  vivtes  ;fy  vis  plufîeurs 
reines  qui  prouvent- que  cette  iflte  a 
été  autrefois  fort  peuplée» 
'Quoique  les  iflés  'Kfarianes  forent 
toutes  îituées  fous  la  zone  torride,  les 
chaleurs  n'y  font  point  exceffives*  Le 
climat  y  eft  tempéré  ,  Pair  pur  &  te 
<Sel  teréïâ.  Oriy  vit  îonç-tems;  8t 
fotfiri'àffùra  que  ta  première  année] 
qiiè  tes  miffiormaftes  y  prêchèrent  Pé-: 
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perfonnes  qui  avoient  toutes  pafle  cent 
ans.  Le  pays  produit  tout  ce  qui  eft 
néceffaire  aux  habitans ,  depuis  que  les 
Efpagnols  y  ont  introduit  le  riz  ,  les 
légumes ,  des  poules  >  des  chevaux  , 
des  vaches  &  des  pOrcs  ,  qui  ont  affez 
heureufement  multiplié  dans  les  mon- 
tagnes- On  n'y  voy  oit  point  de  fouris 
avant  que  les  vaiffeaux  Efpagnols  y 
en  euflent  apporté  :  il  ne  s'y  trouve 
d'ailleurs  aucun  animal  venimeux.  Les 
autres  produirions  naturelles  de  ces 
ïfteS  font  à-peu-près  les  mêmes  qu'aux 
Philippines  ;  mais  un  fruit  merveilleux* 
&  qui  eft  particulier  aux  Marianes  r  erç 
une  efpece  de  pomme  groffe  comme 
la  tête,  appellée  le  fruit  à  pain,  parce 

Su'il  tient  lieu  de  pain  aux  infulaires  } 
c  qu'il  eft  très-nourriffant.  L*arl?re  quj 
le  produit ,  a  la  tête  large  âc  touffue  ». 
&  les  Feuilles  noirâtres.  Le  fruit  eu 
fond ,  &  revêtu  d'une  forte  écorce  hé- 
riffée  de  ppintes.  Sa  chair  eft  aufli 
blanche  &c  auffi  tendre  que  la  mie  du 
meilleur  pain.  On  la  mange  bouillie  ou 
cuite  au, tour;  &  dans  cet  état,  elle  fe^ 
ùonferve  cinq  à  fix  mpis.  Map  lo*fj 
qu'elle  eft  fraîche,  elle  ne  peut-être 


gariléç  plus  dé  vingt-  quatre  tieure$T> 
ftns  fe  léeh'ei:  &  iacquérir  un  mauvais- 
goût. 

*  C'eft  ici  le  lieu  de  vous  faire  part' 
fl'tin  événement  qrti  m'a  procure  des 
cct^ôoiflance^cAie  je  n'àiïrois  peut-être 
jamais  fa  acquetir  par  moi-même.  Un 
V^?ffeaù^tâclrëlde  ïi  flotté  '3e  l'amiral 
Ài¥fon>  après  avoir  erré  Ibqgïtéms  dans^ 
&  mer  du  fud ,  fût  jètté  par  tà'tempêtç 
for  une  des  côtës-dè  1-ïffe  dé  Gîiahan,. 

toîs"etoit 

JXCIJCTVU1>  y    êlVCt    UIUVOU51    «-~**-l 

épiejèVeùs  pas  Jde  peiné 

koiBante  ,.  6c  à  me  lier  d'amitié,  A* 
trois  mille  lieues  de  la  France  %  Çer 
uéve&'Marïeille  peuvent  être  regar* 
ëées  côm^e' h  inertie  pays  i  Se  dan* 
4ès' vdràréts  fi  éloignées  *dri  eft  bien» 
tôt  anJîVxjiandf  on  .eft  'compatriote» 
Pendant  le  peu  dç  tems  <!pié  nous  fur 
lnes  enfemble  ,  il  me  fit  te  détail  dér 
tous  îes  lieux  qu'il  avojtparcôurus  de- 
puis! cmfun  coup  dé  vent  .terrible  avqfc 
#paW  fcnyailftâu  du  rèfte  £è  la  flotte, 

C;eft  lft-foême  fcjue  vq^  aij^  «Âpi 


cbf&^il  a'  bien  voulu  me  îaiffer  une 
copie  de  fps  .obferyatioas  i  qui  comr 
Jagncept  aip&',,:*    .,'. 
.  :r  <«  .Pçu  dç  jours  après-  nqtre*  féparar 
»  tiortj.yijaps  reçoqnùnies,  la  côte  de.U 

?.  ^JHSPJÏF  Ç^flée^  dfcouy$rif>depui$ 
»-plus  de  deux  cens  ans  par .  le$  Efpar 
»gapl$i  Ils  lui-dpimerent  cenom^ibit 
^parq^qu^UJpççureû^di^métrçtemftnt 

*  oppose*  ^JpC^ioéç  d*Afrigi#  ,<foit 
**P3rÇ<?  fRM*/fi&.h$Wtf»?$  qnt  Je  teint 

fîaw,^Ï€f  Â^ift  c^pHs^  mm* 

p)si  C^res  4«ilaiCui9ée*P^lom  1^ 
n  ter^el^ovu^pajatilevée^  cauyerte  d# 
»crài^3  arWjÇff*  &  4'ua  afpçfr  agréa» 
i»bie,;Q^pti4fde  plai^atjpns  &jde* 
>):chafîaps>4é%Ms  fle;,^us,J*fleren* 
^aiu^n  djH^qpe  Jfispys.  Wrfut^ 
pbu^fjTçmf  tw>uîpâmfi^  ^9Î$JiK|«s- 

*  du  rivage,  da&saine  baîp  vpifipe  d'yn* 


»  peu  te  ifle.  Quelques  •  perforée?  '  !d$ 


»(j^pepjç;particulfere.  ^gçoflTfuréfçit 

»  la  tête  parçaçhgp  ,de  lai^gpe^pkjjnjes  * 
p  le  bec  4*un  pf gépa  ,.le^. j^nhi^  &  le* 
^pieds.U'unpipoyle  Qfdurçv** le  glu* 


V58  •'  IstEs  Mawanê$; 
»  mage  d'un  bleu  célefte ,  avec  une  ta- 
»  che  bhnche  au  milieu  des  ailes ,  ae- 
»  compagnie  de  quelques  autres  taches 
y>  rouges.  Nous  trouvâmes  fur  la  même 
fccdte  une  grande  abondance  de  poif- 
y>  fon ,  de  fott  bonne  eau ,  &  nulle  trace 
»  d'hommes. 

wEn  marchant  toujours  vers  le  nord, 
»  nous  apperçûmes  un  aflW  grand  nom- 
h  bre  de  petites  ifles*  Nous  ne  vifitâmes 
natiè  Sabùda,  longue  d'environ  troi* 
»  lieues  fur  une  dé  large.  Les  Habitans 
»  attirés  par  les  petits  préfensîjue  nous 
»  leur  fîmes ,  nous  apportèrent  qttan* 
»  thé  de  racines  &  de  fruits.  Laphipart 
»étoient  nuds  ,  &  paroiffoient  fort 
m  pauvres  :  lès  femmes  avaient  tmé 
»cheniife  de  tôïlè  de  doton'avec  4es 
»  bracele  ti  'ornés  de  gfains  bleus  l& 
h  jaunes.  Les  hommes  font  armés 
h  d'arcs  ,  de 'flèches ,  de  fabres  &'dé 
élances  garnies,  d'un  os  pointu.  Ils  fe 
*>  fervent  *Putie  inventiotf  particulière 
W  pour  attifer  Iëi  gros  poiffons  hors  dé 
»  l'eau.  Ils  ont1  une  pièce  de  bois,  pro- 
♦>  prement  travaillée  ,  qui  répréfenfè 
éf  la  figure  d'un  dauphin  ou  de  quef- 
♦>que  -autre  poiflbn.  Ils  Pattachent  à 
»uoe  corde  ,  &  la  plongent  dani 
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»  Peau  avec  un  poids  qui  fert  à  Pen- 
»  foncer.  Le  poiflbn  trompé  par  cette 
»  figure  ,  la  mit ,  &  monte  après  elle 
»  jufqu'à  fleur  d'eau,  C'eft  le  moment 
»qtie  ces  infulaires  choififfent  pour  le 
»  darder  javec  un  infiniment  de  bois 
»  qui  a  la  forme  d'une  toupie. 

»  Ils  vont  commercer  fur  de  grandes 
»  chaloupes  dans  le  continent ,  oii  ils 
rachètent  des  efclaves  qu'ils  tranfpor- 
»  tent  dans  les  ifles  voifines  ;  &  ils  û- 
»  rent  en  échange  des  toiles  de  coton, 
»  Leurs  maifons  font  fi  petites,  qu'elles 
»  ne  peuvent  fervir  qu'aux  befoins  les 
»  plus  eflèntiels.  Nous  ne  pûmes  diftin- 
»  guer  cpelle  étoit  leur  religion  ;  mais 
»  nous  jugeâmes  que  ce  n'etoit  point 
»  le  mahométifme  ,  parce  qu'ils  bu- 
»  voient  fans  fcrupule  toutes  fortes  de 
»  liqueurs  fortes  dans  les  mêmes  taffes 
aque  nous.  v 

»  En  continuant  notre  route ,  nous 
»  découvrîmes  encore  d'autres  ifles  9 
»  parmi  lefquelles  étoit  celle  des  Vèeon- 
»  xltSy  ainfi  nommée ,  à  caufe  du  grand 
»  nombre  de  coquillages  de  cette  ef- 
»  pece ,  que  Pon  y  trouve.  On  nous 
»  en  fit  voir  un ,  dont  la  coquille  vuide 
^pefoh  deux  cens  cinquante  livret 


l»Noûs  àpperçûmes  3uflî  l'ifle'durof 
»  Guillaume  :  çlje  ,e$   çquyerte   de 

)»  grandis  arbres ,  dont  la  plupart  nous 

^  »  étoient  inconnus»  Ils  font  d'un  très- 
»  beau  verd  ;  &;  les  uns  ont  dés  fleurs 
»  jaunes ,  les  autres  des  fleurs  blanches, 
»  d'autres  des  fleurs  rqugç$Jtpjii  répan- 
»denfune  odeur  trè,s- agréable.- Leur 
»  tige  eft  haute  &  droite  r,  &  de  la 
>»riiêirie  grofleu/ dans  toute  la  longueur 

"fcdu  tronc,  .... 

»  Le$' vents  étant  d^Y^n4$  favori 

*>V;bles ,  nous  abordâmes  enfin  au  con- 
»tinent.  En  arrivant  au  .rivage,  nous 

'  »  àpperçûmes  un  grand  nombre  de  pi- 
»  rogues ,  qui  s'avançerènî  fi,  près  de 
»  notre  vâufeau,  que  nous  pouvions 
»çonnpitre.nos  lignes  :,  oc  duhnguer 
»îe  fo'ct'dç  nos  ^.oix  ,' quoique  nous 
»ne  coniprifllons  rien  çu.l^gage  les- 
4»  uns  des  autres.  Lés  Indiens  paroif- 

»  foient  nous  .  PxjKHWr,  ,&]  de/ljw^  * 
\>tnàïs  n*ofant4  nous  pêr/$'ewjf'9  nous 
y  nqus  contentâmes,  çlê  jçur  montrer 
\» de  loin  des/ colliers. ^je  vçxre  ,  de* 
'^couteaux  8? d'auprès bàgatefe  Yem- 
»>  Niables,  pour  les  engager  à  s'appra- 
"*  cher  de  nous.  11$  téipQÎgnerent  dV 
>  bord  .aflez  §w^içhç$  gpig  toute» 
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k  ces  chofes  ;  maist  ils  montrèrent  quel- 
»  que  joie  lexique  nous  leuf  jettames* 
♦>un  couteau  &  une  bouteille  liés  fur 
»un  morceau  de  planche,  ils  ie  frap- 
*  poient  fouvent  le  front  de  la  maia* 
n  droite  ;  &  de  l'auxre,  ils  te  noient  (lire 
#>kur  tête  un  gros -bâton  noir  ;  cété** 
**  mooie  fort  nouvelle  pour  nous ,  que* 
»nous  interprétâmes  néanmoins  corn- 
m  me  un  figne  d'amitié  ,  &c  que  nous* 
limitâmes.  Si  nous  avancions- vers  le 
n rivage, ^ils  lemblorertt  nous  applalH* 
n  dir  ;&.  Joriquftls  aousvoyokmt  £rêt$< 
#»àinou5  écartet  ^.  ils  :fronçoient  le< 
»4buroH.;anais  ils  <:ominuoient  denous< 
»  lui  y  ne  >  &  !m>us  inoatroient  joujoarr 
»  la  terre  jiu  doigt.  J'ignore  quel  était- 
»  Jeurdeflein  ;  mais  nous  eûmes  à  peme< 
»  viré,  de  bcffxl^cp/iblficewt  tomber  fiir« 
>>«Ous  traigtéie.  de  t  pierres  l&tvdees 
»  fcvcç  des  fronde?.  Un  feui  coup  é&t 
»  caoon  jeîita,  :PépoipvaritQ  parmi  »ce$< 
m  barbarek,  ô&tak  fià:  à  leurs  hdftiKtés/ 
•    *  Le  joar  fiiivantnous  paflâmes 
»  de  vaut  pkifieurs  iflM;  tk  nou*nou?< 
f>  arrêtâmes  à  «Me  ^<Jarw~Be4ii£#< 
w-Noteiy .yWs  de  belks  ptawatioiî* 
*&;q*elqiie$  cabanes  difperfées;<  Les 
«dNqtme  ftf  pajurciiEle  vifcgey<fc 
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»  patient  dans  leurs  narines  une  chè- 
»  ville  de  bois ,  de  la  groffeur  du  doigt  T 
n  &  longue  de  quatre  pouces ,  dont  les 
»  deux  bouts  touchent  à  l'os  des  joues, 
»  Trois  de  ces  infulaires  vinrent  à  nous 
»  dans  une  pirogue  ;  nous  leur  donna* 
»  mes  un  couteau  ,  un  miroir  &  un 
»  collier  de  verre  ,  au'ils  prirent  avi- 
»  dément.  On  leur  mit  devant  les  yeux 
»  des  citrouilles  &  des  écailles  de  co- 
»  cos ,  en  les  invitant  par  des  figues 
»à  nous  apporter  des  mêmes  fruits. 
»  Ils  fe  hâtèrent  d'offrir  trois  cocos 
»  qu'ils  a  voient  dans  leur  barque.  On 
x  leur  fit  voir  enfuîte  de  la  poudre  d'or, 
»  qui  ne  parut  pas  leur  être  inconnue; 
m  &  ils  montrèrent  du  doigt  le  rivage , 
»  donnant  à  entendre  qu'on  en  trou- 
»  voit  de  femblable  dans  leur  iflc. 
<  »  En  nous  rapprochant  du  continent, 
fi  nous  vîmes  dans  le  fond  d'une  baie 
nattez  profonde  ,  quantité  de  cocotiers 
m  &  plufieurs  maiions.  Six  chaloupes 
h  chargées  d'environ  quarante  hom- 
»  mes  ,  vinrent  obferver  notre  vaifleau. 
n  Nous  leur  fîmes  figne  de  retourner  à 
n  terre  ;  mais  leur  curiofité  n'en  deve- 
•*  nant  que  plus  vive ,  ib  feignirent  de 
«ne  pas  nous  entendre.  U*  coup  de 
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w  canon  nous  délivra  encore  de  ces 
»  importuns  ;  &  les  gens  de  l'équipage 
»  s'occupèrent  le  lendemain ,  fans  obf- 
»  tacle ,  à  faire  du  bois  &  de  l'eau,  dont 
»  nous  avions  grand  befoin.  Quelques 
»k?bitans  que  le  hafard  fit  paffer  par 
h  çe;  lieu  5  donnèrent  d'abord  des  mar- 
m  mies  de  ;  crainte  ,  on  les  raffura  par 
»  des  fignes  d'iamitié,  qui  les  engage- 
»*ent  à  nous  fuivre  jufqu'au  rivage*. 
»  Le$hp&une$  portoient  des  plumes  de- 
»  diverfe?  couleurs  autour  de  la  tête  , 
»fe  \»e  lançe^  la  main.  Les  femmes 
ni  n'avoient  yoour  couvrir  leur  nudité  r 
»  que  de  petites  branches  vertes  pafc 

*  iées  devant  &  derrière  ^dans  un  cor» 
»don  qui  leur  fervoh  de  ceinture.. 

*  robfervai,que  parmi  ces  barbares ,  ce 

*  font  elle*  qui  portent  les  fardeaux  &t> 
»>  fe  chargent  dit  travaux  pénibles  ;  les. 
»  hommes  n'oat  d'epibarras  que  celui, 

;  »'Np$  gens  s'avancèrent  pUquaux. 
4  premières  habitations  ;  &  je  voulus, 
nies  fuïvre,  Nous  n'y  trouvâmes  quç. 
^cjH^J^rlReU^rdsiiquï  ,noos  firent 
H.comp?ftMfeq^ie  continent  &  ws; 
»iflp$  dè,fc  ik>uy#ç  Gxunés  appar-. 


•l:l'l1 


4ftf   •••".ïsiiè:l*Aài4ifl»ç»f  * 

»  du  toî  de  Teitiatfe  ;  que  dàfls  chaqïtè 
•»  diftriâ  il  y  a  un  chef  ^particulier  ; 
»  qu'entre  plufieurS  rkhefles  y  le  pays 
»  produit  beaucoup  d'orV^è  fesha* 
»bitans  font  de$îhofntne$%boriett*;' 
wiflteUigejnè'kfafts  -Ifagtictiftuftfe  ,  maî^ 

*  groffiete  &  farintcfces  ;  jqu*lk  foht-Htf 
tfgtaftd  tfafiê^éfèia^sj^queia^ 
*rche  eft  leirf  principale  occupbtfon; 

*  Quoique  ée« peuple ,Jfok  eh^énétt!' 
♦►fort  hoir  *  \\  teûëttirt  KéàMnokf 
»qu*lqii<!s  blàftèS^p««î'*yte  :*w^b« 

'  >>©ft-ct>^oft  ^eM4efe*>i€ligiprf  r& 


*  une  autre  pierre  roufle;,  &  ôrn  îforr*' 
»'ceaîi-dé  mitiW  :  ils  cohfeiVènt  cW 

*  trois  'ctiofes  avecufne  vénération  qui? 
^p^l-oche  daxâhé  LWî'cétAiiîmé  èfr 
*&fcnÂr>'fê*:ttétti  ftfl^^ltWi!^; 
*4k  de  tes^pdfeM*  îdHg1  <&'»*>«< 
»fur  des  rochers.  On  •ei^^iiëfttir 
*yf>ây  S  prodtiît  des  noixftrfirfbàcfes ,  nttis 
»  d'une  qualité  bîen  infériéitf  ë'â  céHêf 
*dès  Môlufeques::*'   ■  *  -  '*  ^V^**  •  «■ 

-< >>  'AjtfèSfcvttlï»  4$»feH6S*i»teffiM< 
^ùïie-aîtiplé^ë^dh  mëTiPé^wk* 

y  6<Wa>ànd(jaàôtté^Wi  éMpatt*1 

nouvelle 


nouvelle  Guinée,  &c.  t6% 
*  nouyeJle  Guinée  ;  &  tirant  vers  le 
»  nord ,  nous  abordâmes  aux  ifles  des 
»Palaos  ,  ou  nouvelles  Philippines, 
»  Voici  le  peu  d'inftruôions  que  nous 
h  pûmes  tirer  de  quelques  in  fui  air  es 
»qui  nous  offrirent  des  rafraîchifTe- 
»  mens.  Us  nous  apprirent  que  trois  de 
»  leurs  ifles  étoient  inhabitées  ;  que  les 
»  autres  étoient  au  nombre  de  vingt- 
»  neuf.  Us  nous  les  nommèrent  toutes  ; 
m  la  plus  confidérable  s'appelle  La- 
v  murrec  ;  c'eft  là  que  le  roi  du  pay* 
»  tient  fa  cour.  Ces  Indiens  fe  peignent 
»  le  corps  de  diverfes  figures  ;  &  leur 
»  habit  confifte  en  un  morceau  de  toile 
»  de  la  longueur  dHine  aune ,  dont  ils 
»  fe  font  une  efpece  de  capuchon  qui 
»  leur  couvre  la  tête  &  une  partie  des 
»  épaules.  Nous  n'avons  pas  vu  qu'ils 
»  euflent  aucune  connoiflance  de  la  di« 
»  vinité ,  ni  qu'ils  adoraffént  aucune 
»  idole.  Nous  trouvâmes  parmi  leurs 
m  uftenfiles  ,  quelques  fcies  d'écàilles 
»  qu'ils  aiguifoient  en  les  frottant  fur 
»aes  pierres  :  l'ufage  du  fer  &  de$ 
»  autres  métaux  leur  eft  inconnu.  Leur 
»  humeur  paroît  douce  &  pacifique  ; 
»  leurs  querelles  fe  terminent  par  auel- 
»  ques  coups  de  poings  qu'ils  fe  Aon* 
TomclV.  M 
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h  nent  fur  la  tête  ;  &  ces  violences 
»  font  d'autant  plus  rares ,  qu'à  la  moin* 
»  dre  apparence  de  colère ,  leurs  amis 
m  s'entremettent  pour  appaifer  le  diffé- 
»  rend.  Une  dje  leurs  civilités  ,  quand 
t>  ils  s'abordent ,  eft  de  prendre  la  main 
»  de  celui  qu'ils  veulent  honorer ,  8p 
*  de  fe  la  paffer  fur  le  vifage.  S'ils  font 
♦»  aflis ,  ils  prennent  le  pied  au  lieu  de 
»la main ,  ôcle  baifent  avec  le  même 
*>rèfoeft. 

»  Toujours  errans  fur  une  mer  fér 
^  coude. en  tempêtes  &  en  naufrages  ? 
»  nous  fumes  obligés  de  relâcher  aux 
t>  ifles  de  Grafton  f  de  Monmouth  &Ç 
»  dp  Baehi ,  fitupes  entre  celle  de  For- 
»  mofe  &  les  Philippines.  Elles  offrent 
#»  plusieurs  viIlages,dont  les  habitations 
#>  ont  une  forme  finguliere.  Elles  conr 
t>  fiflent  en  divers  rangs  de  maifons 
i»  fprt  baffes  &  fort  petites ,  bâties  fur 
*>des  montagnes  efçarpées,  L'efpace 
v  contenu  entre  chaque  rang  eft  affez 
t>  large  pour  y  former  une  rue  dont 
•>  le  fol  eft  au  niveau  du  faîte  des  mai*» 
V  fons  inférieures.  L'échelle  par  laquelle 
9*  on  monte  à  cette  rue ,  eft  placée  au 
»  milieu,  dans  un  défilé  fort  étroit}  c'eft 
ttlç  feu)  endroit  par  où  ces  rues  foieat 
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«acceffibles;  car  leur  extrémité  fe  ter- 
»  minant  à  droite  &  à  gauche  par  des 
h  précipices ,  il  fuffit  de  tirer  l'échelle  # 
$9  pour  ne  craindre  aucune  attaque.Pour 
m  plus  grande  fureté ,  on  bâtfKes  étran* 
#ges  villes  fur  des  rochers  dont  le  re* 
h  vers  penche  du  côté  de  la  mer  ,  & 
h  où  l'on  ne  peut  aborder  d'aucune 
»part.  Leshabitans  font  redevables  de 
#»  ces  retranchernens  naturels  à  l'heu-, 
»  reufe  difpofition  de  leurs  montagnes, 
*fur  chacune  defquelles  ils  ont  bâti  une 

*  ville  ou  un  village.  C'eft  la  crainte 

*  des  pirates ,  qui  a  fait  imaginer  à  ces 
ftinfulaires  une  manière  fi  nouvelle  de 
#fe  fortifier. 

»  Nous  fîmes  dans  ces  ides  une  afles 
fe  grande  provifion  de  cochons  &  de 
t>  chèvres.  Les  habitans  n'en  tuent  ja- 
»mais  pour  leur  ufage  ;  mais  lorfqu'ils 
•»  nous  en  voy oient  tuer ,  ils  s'empref- 
afoient  de  ramafler  les  inteftins  &  les 

*  peaux ,  qu'ils  mettoient  cuire  fur  des 
«charbons  ,  &  les  mangeoient  avec 
»  avidité.  Dans  la  faifon  où  des  nuées 
*de  fauterelles  viennent  inonder  ce 
»  pays  pour  fe  nourrir  de  la  feuille  des 
■•  arbres ,  ils  les  prennent  avec  des  fi* 
t  lets ,  &  les  font  griller  dans  des  vafes 

Mij 
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»  de  terre.  Les  ailes  &  les  jambes  (i 
»  détachent  d'elle- smêmes;  leur  chair, 
»  naturellement  hrune,  rougit  au  feit 
»  J'eus  la  curiofité  d?en  goûter ,  &  je 
*♦  les  trouvai  affez  bonnes.  On  nous  fit 
pf  boire  d'une  liqueur  fort  en  ufage 
»  chez  ces  infulaires ;  ils  lavcompofent 
h  du  jus  de  leurs  cannes  de  fucre  & 
»  d'une  petite  graine  noire  qui  croît 
»  dans  le  pays.  Elle  eft  agréable  &  faine, 
»infpire  une  joie  douce,  &  n'in- 
m  commode  jamais  ,  quoiqu'elle  ait 
»  affez  de  force  pour  enivrer.  Les  h* 
9*  bitans ,  qui  en  ufent  beaucoup  &  qui 
*•  s'échauffent  en  en  buvant ,  n'en  font 
93  pas  moins  une  nation  douce  &  pair 
»  fible.  Jamais  je  n'y  ai  vu  la  moindre 
»  apparence  de  colère  ni  de  mécon- 
tentement ;  ils  font  obligeans  en- 
i»  tr'eux  ,  &  prévenans  pour  les  étran- 
gers. Ils  npus  offroient  tout  ce  qui 
»  etoit  en  leur  difpofition  ;  &  s'ils  n  a- 
»  voient  rien  pour  nous  traiter  lorf- 
»  que  nous  allions  les  voir  ,  ils  cou- 
»roient  chez  leurs  voifins  demander 
h  ou  acheter  tout  ce  qu'ils  croyoient 
»  nous  convenir.  Ils  n'ont  aucune  efr 
»  pece  de  monnoie  ;  mais  ils  amaffeot 
#  de  petits  fables  d'or,  qu'ils  troquent 
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#>poùr  les  commodités  qui  leur  hian- 
^queiit.  Leurs  armes  ne  font  que  des 
»  landes  de  bois ,  qui  le  plus  fouVeht 
»  ne  font  pas  même  garnies  de  fer.  Ils 
»ont  pouf  défenfe  une  efpece  de  cui- 
»  rafle  de  peau  de  bufle,  faite  en  forfaé 
»  de  chafuble  de  prêtre  ,  coufue  de$ 
à  deux  côtés,avec  des  trous  pour  pafler 
»  les  bras.  Cette  cafaque  ne  leur  def- 
â  cend  due  jufqu'aux  genoux. 

»  Je  n  ai  Vu  paf  mi  eux  aucune  trace 
*  de  religion  ;  je  ne  me  fuis  pas  même 
»apperçu  qu'ils  miffent  de  différence 
»  entre  les  jours  ?  ni  qu'ils  reconnuflent 
»  aucun  degré  d'autorité  ;  les  pere$ 
»  feuls  en  confervent  fur  leurs  enfans, 
»  jufqu'à  ce  qu'ils  fe  marient.  Je  crois 
n  pourtant  que  xe  peuple  eft  gouverné 
»  par  quelques  loix  particulières  pour 
i»  ce  qui  concerne  le  bien  public  ,  & 
»  qu'il  y  a  certains  crimes  qu'il  punit 
»de  mort.  Voici  du  moins  une  exé- 
»  cution  qui  devoit  néceffairement  ve- 
»  nir  de  quelque  autorité.  Un  jour  f 
»dans  une  grande  affluence  ,  je  vis 
ramener  un  jeune  homme  que  l'on 
»  gardoit  avec  foin.  Une  femme  qu'il 
»  paroiffoit  refpeâer ,  &c  qui  faifoit  de 
»  grandes  lamentations  ,  lui  ôra  des 

"M  iij 
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»  anneaux  qu'il  portoit  aux  oreilles.  On 

*  creufa  dans  la  terre  un  trou  affez  pro- 
»  fond  ;  le  jeune  homme  y  fut  mis  fans 
»  fe  plaindre ,  ni  faire  aucun  mouve- 
»  ment  pour  fe  défendre.  On  jetta  de 
»  la  terre  fur  lui ,  jufqu'à  ce  qu'il  fût 

*  étouffé. 

»  Chaque  famille ,  parmices  infulai- 
»  res,  poffede  une  portion  de  terrein* 
«>  qui  fuffit  pour  fa  fubfiftance.  Les  fem- 
*>mes  &  les  filles  cultivent  ces  plan- 
»  tations,  qui  font  dans  les  vallées,affet 
»  loin  des  peuplades  :  les  hommes  U 
»  les  garçons  s'occupent  de  la  pêche» 
»  La  polygamie  n'eft  point  connue  par* 
»mi  eux;  &  les  mariages  fe  font  avec 
»  la  plus  grande  fimplicité.  La  fille  ap- 
»  porte  pour  dot  une  hache  &  d'autre> 
»  mftrumens  propres  au  travail. 

»  Après  avoir  fait  quelque  féjour  dans. 
»  ces  ifles ,  nous  nous  avançâmes  du 
»  côté  du  fud.  Heureufement  que  nos 
>>  provîfions  étoient  abondantes  ,  car. 
»  la  navigation  fut  longue  ;  &  ayant 
»  toujours  des  vents  contraires  à  nos 
m  defieins  ,  nous  fûmes  emportés  fur 
»  les  côtes  de  la  nouvelle  Hollande  , 
»  fituée  au  fud  des  M olucques.  Elle  fut 
»  découverte  >  au  commencement  du 
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s*  fïecle  précédent ,  par  un  navigateur 
»  Hollandois ,  qui  lui  donna  le  nom  de 
*>  fon  pays.  Je  ne  fais  fi  c'eft  une  ifle  , 
»ou  fi  elle  eft  jointe  au  continent  j 
>*  car  les  peuples  qui  l'habitent  font  fi 

*  groffiers  &  fi  fauvages ,  que  je  n'ai 
»  pu  tirer  d'eux  là-deffus  aucune  inf- 
»  tru&ion.IIs  n'ont  prefque  de  Photrime 
»  que  la  figure  ;  il  feroït  difficile  du 
y>  moins  d'en  trouver  un  plus  miféra- 

*  ble  &  plus  ftupide ,  que  celui  que 
*>  nous  vîmes  fur  tes  côtes  où  le  hafard 
#nous  a  jettes.  Ils  n'ont  d'autres  de- 
»  meures  que  des  hutes  qu'ils  fe  font 
»,avec  des  branches  d4arbres  entrer 
»  lacées.  Ils  reffemble  nt ,  par  ta  cou- 
»  leur  du  vifage  &  par  leurs  cheveu* 
»  courts  &  crépus ,  aux  noirs  de  là 
»  Guinée.  Ils  font  grands  ,  droits  &C 
»  menus  ,  ont  les  membres  longs  & 
*>  déliés ,  la  tête  grofle  >  le  front  étroit, 
>r  les  fourcils  épais ,  le  vifage  fans  bar- 
»  be  ,  &  les  paupières  à  demi  fermées, 
»  C'eft  une  habitude  qu'ils  contractent 

*  dès  l'enfance ,  pour  fe  défendre  de9 
»  mouches  qui  leur  fatiguent  fans  ceffe 
»  les  yeux,  la  bouche  &  les  narines.  II 
a  leur  manque  deux  dents  à  la  ma- 
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»  choire  fupérieure.  J'ignore  s'ils  fe 
»  les  arrachent ,  ou  fi  ce  défaut  vient 
»  de  naiflance  ;  ce  <ju'il  y  a  de  vrai , 
»  c'eft  que  je  leur  ai  vu  à  tous ,  aux 
w  hommes  comme  aux  femmes ,  cette 
»  difformité. 

»  Il  croît  dans  ce  pays  diverfes  for- 
•»  tes  d'arbres ,  mais  en  petite  quanti- 
té,  &  d'une  groffeur  moyenne  :  l'ef- 
»  pece  la  plus  commune  eft  de  ceux  qui 
wproduifent  une  certaine  gomme  rou- 
»  ge ,  femblable  au  fang  de  dragon  :  on 
9»  la  voit  diftiller  des  nœuds  &  des  cre- 
»  vaffes  du  tronc.  Tous  les  autres  ar- 
»  bres  m'étoient  inconnus  ;  &  je  n'en 
»vis  pas  un  feul  qui  portât  du  fruit. 
»  Je  •  n'apperçus  même  aucune  forte 
»  d'animaux  3    excepté   quelques  oi- 
»  féaux  de  terre  d'une  médiocre  gran- 
»  deur ,  quelques  oifeaux  aquatiques, 
»  des  aigles  ,  des  lapins  d'une  elpece 
»  particulière  ,  &  des  bêtes  fort  hideu- 
»  fes ,  appellées  guanos  $  qui  s'arrêtent 
»  &  fiHLent  lorfqu'on  approche  d'elles , 
»  fans  s'embarraffer  de  prendre  la  fui- 
»te.  La  mer  eft  peu  poiffonneufe  le 
»  long  de  cette  côte  ,  à  moins  qu'on 
»  ne  mette  au  rang  des  poiiTons  les  va- 
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h  ches ,  les  chiens  marins  6c  les  tor- 
m  tiies ,  qui  y  font  en  très- grand  nom- 
»  bre. 

»  Nous  eflay  âmes  de  lier  commerce 
»  avec  quelques  habitans  que  nous  vî- 
»  mes  fur  le  rivage  ;  mais  il  ne  fut  pas 
»  poffible  de  les  apprivoifer  ,  ni  de 
»  découvrir  leurs  habitations  :  nous 
»  n'apperçûmes  que  des  cabanes  grof- 
»  fièrement  confinâtes.  Ce  lieu  n'of- 
»  f rant  d'ailleurs  ni  vivres  ni  eau  dou- 
»  ce ,  nous  prîmes  parti  d'en  chercher 
»  dans  les  ifles  voifines.  Nous  les  trôu- 
»  vâmes  peuplés  de  quelques  fauvages, 
»qui  furent  d'abord  auffi  farouches 
y>  que  ceux  de  la  côte  ;  mais  enfuite 
»  ils  fe  familiariferent  affez  pour  rece- 
»  voir  des  alimens  que  nous  leur  of- 
»  frimes.  La  terre  refufe  à  ces  infulai- 
»  res  toute  efpece  de  fubfiftance  ;  leur 
»  unique  nourrirure  eft  le  poiffon  qu'ils 
#  cherchent  dans  le  creux  des  rochers , 
•»  où  la  marée  en  laiffe  toujours.  Ayant 
»  fait  creufer  dfes  puits ,  nous  e  fpérâmes 
»  tirer  d'eux  de  petits  fervices  pour  le 
»  tranfport  de  Peau  jufqu'à  notre  na- 
»  vire  ;  mais  peu  accoutumés  à  porter 
»  des  fardeaux ,  ils  fùccomboient  fous 
»r  le  moiadre  jpoids  ;  &  rebutés  des 
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»  premiers  efforts ,  ils  refuferent  de 

*  continuer  ce  travail. 

»  Un  pays  fi  ftérile ,  &  des  habitans 
»  fi  peu  fociables  ,  nous  déterminèrent 
»à  lever  l'ancre  après  y  être  reftés 
*fort  peu  de  jours.  En  côtoyant  ce 
s>  même  pays ,  nous  abordâmes  àHme 
»  plage,  d'où  nous  apperçûmes  d'au- 

*  très  fauvages  auffi  barbares  que  le* 
-*  premiers.  C'étoient  de  grands  hom- 
»  mes  noirs  tous  nuds ,  parmi,  lefquels 
*•  j'en  remarquai  un  qui  fe  diftinguoit 
*>  dé  tous  les  autres  par  un,  cercle  de 
9»  peinture  blanche  autour  des  yeux,. 
*»  &  une  raie  de  la  même  couleur  de- 
»  puis  le  haut  du  front  jufqu'à  l'extré- 

*  mité  du  nez.  Sa  poitrine  Se  une  par» 
*>  tie  de  Tes  bras  étoient  peints  de  mê- 
nme.  Les  autres  fauvages  n'avoient 
»  aucune  de  ces  marques  ;  ce  qui  me 
»  fit  croire  qu'il  étoit  leur  chef. 

»  A  mille  pas  de  la  mer  les  terres  font 
h  arides ,  '&  ne  portent  que  des  arbrif- 
»  féaux  &  des  buiffons?  Les  uns  font 
»  couverts  de  fleurs  jaunes ,  les  autres 
»  de  fleurs  bleues  &  de  fleurs  blanches 
»  qui  rendent  une  odeur  agréable.  Plu» 
#  neurs  por  toient  un  fruit  enveloppé 
pdans  des  çofles  >  &  qui  a  la  formf 
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*de  nos  petites  fèves.  Nous  rencon- 
»  trames  quelques  quadrupèdes  fort 
»  maigres ,  que  nous  prîmes  pour  des 
»  loups ,  &  divers  oifeaux  de  proie  &C 
»  autres  >  tels  que  des  milans  >  des  fau- 
»  cons ,  des  pélicans ,  &c. 

»e Malgré  la  ftérilité  apparente  de  ce» 
9>  climats ,.  je  ne  doute  pas  qu'en  avan- 
»çaftt  dans  les  terres,  nous  n'eufîions 
»  trouvé  des  contrées  fertiles;  &que 
y>  la  nature  ne  nous  eût  offert  autant 
»  de  richeflfes  en  fruits  >  en  épiceries  9 
»en  drogues  précieufes ,  &  peut-être 
m  même  en  mines  d'or  r  qu'elle  en  pro- 
»  duit  dans  d'autres  régions  fituéesprès 
»  de  l'équateur,&  fous  les  mêmes  parai- 
»  leles  de  latitude. 

»  Je  paffe  fousfilence  mille  petits  évé- 
anemens»  qui  font  inféparables  d'une 
n  navigation ,  où  nous  eûmes  prefque 
if  toujours  les  vents  contraires*  Il  effc 
livrai  que  nous  fumes  affez  heureux 
t>  pour  ne  jamais  manquer  de  iubfiflan?- 
»  ce  ;  &  à  l'exception  de  la  dernière 
»  tempête  qui  nous  a  jettes  fur  ce» 
»  bords ,  nous  n'en  effuyâmes  pasd'af- 
f>  fez  dangereufes  ,  pour  nous  faire 
f  craindre  une  mort  prochaine  »* 

Ainfi  termina  ioa  récit  notre  ch£- 
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rurgien  Genevois  ;  &  il  m'apprit  que 
le  navire  qu'il  montoit,  après  qu'on  y 
auroit  tait  les  réparations  néceuaires , 
étoit  deftîné  pour  l'ifle  de  Formofe.  fl 
me  propose  d'être  de  ce  voyage  ;  &  je 
m'y  déterminerais  peut-être ,  fi  un  au- 
tre vaiffeau  qui  doit  partir  pour  Siam , 
n'étoit  pas  prêt  à  mettre  à  la  voile. 

Je  fuis ,  &c. 

AGuahan ,  et  14  atût  tJ4\% 
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LETTRE    XLVIIL 
Le  Roy aum£  de  Siam. 

\^}  n  fe  fouvient  encore  ici ,  Ma- 
dame, avec  plaifir,  de  la  magnifique 
ambaflade  qu'y  envoya  Louis  XIV. 
Des  vieillards   qui  ont  pu  en   être 
témoins,  aiment  à  rappeller  les  cir- 
conflances  qui  les  ont  le  plus  frappés  ; 
&  ces  récits  perpétuent  dans  les  cœurs 
de  la  nation  fon  ancienne  affeftion 
pour  les  François.    Je  dois    àvcette 
qualité   l'accueil   que  j'y   reçois   de 
toutes  parts.  Je  dois  fur-tout  au  père 
Sylveira ,  que  j'ai  retrouvé  dans  ce 
pays  ,  l'avantage    d'y  avoir  fait  des 
connoifTancçs  agréables.    Mais  avant 
que  de  parler  du  royaume  de  Siam ,  je 
dois  dire  un  mot  de  notre  navigation. 
Au  fortir  des  ifles  Marianes ,  nous 
fumes  menacés  d'une  trombe  d'eau  qui 
nous  caufa  plus  de  peur  que  de  mal* 
C'eft  la  feule  que  j^aie  vue  jufqu'à  pré- 
fent ,  &  tous  ferez  peut-être  bien  aife 
d'en  lire  la  defcription.   On  appelle 
trombes  certaines  élévations  d'eau ,  qui 
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fe  font  fur  la  furface  de  la  mer ,  &  mot** 
tent  infenfiblement  jufqu'aux  nues.  On 
\roit  d'abord  l'eau  bouillonner  &  s'éle- 
ver d'environ  un  pied  ou  un  pied  & 
demi  au-deffus  de  fa  fuperficie.  Il  paroît 
enfuite  au-deffus  dfe  ce  bouillonnement 
une  vapeur  épaiffe  r  du  milieu  de  la- 
quelle s'élève  une  efpeee  de  colonne  r 
qui  monte  r  en  diminuant  de  groffeur  r 
&  va  s'unir  à  un .  nuage  qui  femble 
l'attendre  ou  venir  au-devant  pour  fe 
joindre  à  elle.  Elle  fe  plie  à  mefure  que 
le  vent  chaffe  la  nue  à  laquelle  elle 
s'eû  attachée  ;  & ,  malgré  cette  impul-* 
fion,  nôn-feulement  elle  ne  s'en  détache 
pas ,  mais  il  femble  qu'elle  s'allonge 
pour  le  fuivre  ;  &  elfe  groffit  ou  fe  ré- 
trécit ,  lorfque  le  nuage  fe  baiffe  oi* 
s'élève.  Cette  colonne  ainfi  jointe  aa 
muage ,  eft  un  canal  par  lequel  Peau  de 
la  mer  eft  tranfportee  dans  la  nue,  & 
qui ,  en  fe  formant,  excite  un  certain 
bruit  fourd,  femblable  à  celui  d'un  tor* 
rent  qui  roule  fes  eaux  dans  un  vallon. 
Les  canaux  des  trombes  ne  fe  rendent 
vifibles  ,  que  tbrfqu'ils  font  rempli» 
é'eau  ;  car  dès  qu'ils  fe  vuident ,  ils 
difparoiffent.  Le  nuage  crevé  quand  it 

*Û  plein*  &  l'eau  rçtombç  avec  ua 
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bruit  épouvantable.  C'eft  alors  que  1» 
trombe  eft  dangereufe  ;  car  s'il  arrive 
qu'elle  fe  décharge  fur  un  vaiffeau ,  elle 
le  fubmerge  immanquablement  :  auffi 
tâche-t-on  de  s'éloigner,-  autant  qu'il 
tft  poflîble  ;  mais ,  faute  de  vent ,  01* 
n'en  a  pas  toujours  le  pouvoir.  Ordi- 
nairement il  y  a  calme  pendant  que  la? 
trombe  travaille ,  fi  ce  n'eft  précifé- 
ment  à  l'endroit  011  elle  fe  forme.  Dans 
ce  cas ,  on  s'efforce  de  la  rompre  à 
coups  de  canon  ;  &  au  lieu  de  boulet 
f>n  fe  fert  d'une  barre  de  fer  qui  coupe 
en  deux  la  colonne ,  fait  crever  la 
trombe  ,  &  la  diffipe.  Nous  n'eûmes 
pas  recours  à  cet  expédient  ;  car  en 
moins  de  fix  minutes  nous  vîmes  la  co- 
lonne fe  rétrécir,  fe  détacher  de  la  fu- 
perficie  de  la  mer ,  &  difparoître  entié- 
rement.  Le  nuage  creva  à  quelque  di£* 
tance ,  &  ne  produifit  d  autre  effet 

2u'une  grande  agitation  de  l'air,  qui  fe 
t  vivement  featir  autour  du  vaiueaiu 
C'eû  le  feul  événement  qui  ait  troublé 
notre  navigation  jufqu'à  Siam  9  oii  nous 
fommes  arrivés  peu  de  jours  après. 

Ce  royaume  eu  le  plus  célèbre  de 
toutes  les  Indes*  Les  Siamois  en  font 
jremooter  l'origine  à  plu?  de  ciiaj  ceq* 
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ans  avant  Jefus-Chrift  ;  & ,  comme  font 
prefque  tous  les  autres  peuples,  ils  pla- 
cent au  rang  des  dieux  leur  premier  lé- 
giflateur.  Cet  homme,  à  les  entendre, 
a  fait  des  chofes  extraordinaires.^  Pre- 
mièrement ,  il  a  abdiqué  la  couronne 
pour  fe  faire  hermite  :  cela  encore  a-fcil 
eu  des  imitateurs.  Mais  ce  qui  eft  fans 
exeiûple ,  c'eft  fon  exceflive  charité. 
N'ayant  rien  à  donner  à  un  pauvre  qui 
lui  demandoit  l'aumône ,  il  s'arracha  un 
œil ,  &  le  lui  mit  dans  la  main.  Il  fit 
prêtent  à  un  autre  de  fa  femme ,  pour 
ne  pas  le  renvoyer  les  mains  vuides. 
Ce  qu'on  raconte  de  fa  frugalité ,  n'eft 
pas  moins  extraordinaire  ;  il  ne  man- 
geoit  d'abord  qu'une  poignée  de  riz  par 
jour,  &  il  finit  par  le  contenter  d'un 
ftul  grain.  En  voilà  plus  qu'il  n'en  faut 
pour  mériter  des  autels ,  même  chez 
un  peuple  éclairé.  Cet  homme  (ingulier 
devoit ,  malgré  cette  abftinence ,  être 
d'une  taille  gigantefque  ;  car  on  m'a 
fait  voir  fur  un  rocher  la  trace  de  fon 
pied ,  qui  a  une  coudée  de  long ,  & 
treize  ou  quatorze  pouces  de  profon- 
deur. Ce  monument  eft  couvert  d'une 
lame  d'or:  dans  certaines  folemnités, 
pu  txpofe  aux  yçux  du  peuple  ces  fo- 
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crés  veftiges ,  &  le  roi  va  les  adorer 
une  fois  par  an. 

Ce  qu'on  peut  dire  de  plus  raifon- 
aable  fur  l'origine  de  cette  monarchie , 
c'eft  qu'elle  a  commencé  avec  le  tems 
de  la  première  excurfion  des  Arabes 
dans  les  Indes ,  &  il  eft  vraifemblable 
qu'elle  doit  fa  naiffance  à  l'irruption  de 
ces  barbares.  Ce  n'eft  du  moins  que 
depuis  cette  époque ,  que  l'on  trouve 
une  fuite  chronologique  des  princes 
qui  ont  gouverné  cet  empire.  Un  d'eux 
bâtit ,  dans  le  quatorzième  fiecle  ,  la 
ville  de  Juthia ,  qui  en  eft  la  capitale , 
&  que  les  Portugais  ont  appellée  Siam  > 
du  nom  du  royaume. 

IL  eft  peu  d'états  qui  aient  effuy é ,  en 
fi  peu  de  tems ,  plus  de  révolutions  que 
celui-ci.  La  première,  qui  arriva  vers 
le  milieu  du  feizieme  fiecle ,  fut  l'ou- 
vrage d'une  reine  galante  :  dans  l'ab- 
fence  du  roi  fon  époux,  elle  conçut  de 
l'amour  pour  un  officier  de  fa  maifon , 
&  devint  mère.  Pour  empêcher  que 
fon  infidélité  n'éclatât ,  elle  forma  & 
exécuta  le  projet  d'empoifonner  fon 
raari.  Elle  avoit  un  fils  âgé  de  neuf  ans, 
qui  étoit  trop  jeune  pour  prendre 
en  main  les  rênes  de  Fempire  ;   fa 
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mère,  dont  on  ignoroit  les  attentats* 
fiit  déclarée  régente.  Malgré  les  pré- 
cautions qu'elle  avoit  prifes  pour  ac-* 
coucher  îecrettemerït ,  fon  crime  de- 
vint public  ;  &  dans  la  crainte  que  fort 
fils  ne  vengeât  un  jour  la  mort  de  fon 
père ,  dont  on  découvrit  qu'elle  étoit 
coupable ,  elle  le  fit  égorger,  &  mit 
fur  le  trône  l'objet  de  fes  criminelle» 
amours.  Mais  fes  fuj  et  s,  laites  de  tant 
rfe  crimes ,  la  maffacrèrent  dans  vik 
feftin ,  avec  fon  favori ,  &i  mirent  fur 
le  trône  vacant ,  un  autre  prince  du 
feng  royal. 

A  peine  lé  nouveau  monarque  com* 
ttiençoît  à  régner  ,  qu'un  roi  voifin 
f éfôliit  d'envahir'  fes  états ,  ou  de  les 
rendre  fes  tributaires.  Il  prit  pour  pré- 
texte de  cette  guerre  le  refus  que  lui  fit 
le  roi  de  Siam  de  lui  envoyer  Téléphanf 
blanc  qu'il  avoit  en  fa  poffeffion.  L'en- 
nemi fe  mit  en  campagne ,  fe  rendit 
maître  de  la  capitale  ;  &  Te  roi  de  Siam 
craignant  de  tomber  vif  entre  les  mains 
du  vainqueur,  fe  donna  la  mort  dans 
fon  palais.  Il  laiffa  des  fuccefleurs, 
parmi  lëfquels  il  y  en  eut  un  qui  fut 
condamnée  à  perdre  la  vie  par  fes  pro- 
pres fajets,  Ç'étoit,  à  la  vérité  >  up 
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prince  vicieux ,  &  qui  avoit  contre  lut 
un  miniftre  aflez  puiflant  pour  le  fup- 
planter.  Cette  révolution  concourt 
précisément  ayec  le  temsoù  les  Anglois 
conduifoient  Charles  I  fur  un  échafaud  \ 
avec  cette  différence ,  que  les  Siamois 
a'étoient  encore  que  des  barbares  f  & 
que  les  Anglois  fe  vantoient  de  ne  plus» 
Pêtre. 

Le  père  du  monarque  qui  fit  aux: 
François  un  accueil  fi  favorable,  ne 
régna  que  par  une  ufurpation  qu'on 
doit  mettre  au  rang  des  révolutions  de 
Siam.  llépoufa,  malgré  elle,  lafœur 
de  l'héritier  de  la  couronne  »  &  fe  fit 
reconnoître  pour  roi.  Son  fils ,  Chaon- 
Naraie  9  ne  monta  lui  -  même  fur  le 
trône  ,  que  par  une  autre  révolution  ; 
il  tua  de  fa  propre  main  le  frère  de  fou 
père  r  qui  s'etoït  emparé  de  la  puiffance 
fouveraine  y  &  fignala  les  commencer 
mens  de  fon  règne  par  une  attion  de 
vigueur-  Un  jour  qu'il  devoit  aller  au 
temple ,  il  apprit  que  les  Talapoins  f 
qui  font  le&  prêtres  du  pays ,  avoient 
projette  de  le  maffacrer  :  en  effet ,  la 
pagode  en  étoit  remplie ,  &  ils  avoient 
tous  des  armes  cachées  fous  leurs  ro- 
bes» Le  prince  ;  qui  en  fut  inilruit>  or* 
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donna  qu'on  invertît  le  temple  ;  & 
ayant  des  preuves  certaines  que  ce9 
fcélérats  avoient  çonfpiré  Contre  fes 
jours ,  il'  lés  fit  tous  égorger  par  fes 
fbldats. 

Les  liaifons  de  ce  monarque  avec 
Louis  XIV,  &  l'établiflement  des  Fran- 
çois à  Siam  ,  font  des  circonftances  de 
ion  règne  qui  intéreflent  notre  nation. 
Les  premières  font  l'ouvrage  d'un 
aventurier  qui ,  de  moufle  de  vaiffeau, 
étoit  devenu  premier  miniftre.  Il  fe 
riommoit  Confiance ,  OU  Conjtantin 
Phaulkon.  Il  étoit  Grec  ,  &  natif  de 
Céphaloiiie.  À  douze  ans  il  avdit  quitté 
fon  pay$ ,  &  s'étoit  embarqué  fur  un 
navire  qui  l'avoit  conduit  en  Angle- 
terre. Défefpérant  d'y  faire  fortune, 
il  pafla  aux  Indes ,  &  devint  par  degrés 
capitaine  de  vaifleau.  Il  alla  à  la  Chine 
&  au  Japon ,  où  il  trafiqua  pour  ie 
compte  des  marchands  ;  mais  ayant 
fait  naufrage  fur  les  côtes  de  Siam ,  il 
entra  au  fervice  du  furintendant  des 
finances.  Il  montra  tant  d'intelligence 
pour  les  affaires  ,  qu'il  gagna  la  con- 
fiance du  miniftre  ,  &  les  bonnes 
grâces  du  fouverain.  Après  la  mort 
2e  fon  protefteûr,  Phaulkon- le  rem* 
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plaça  dans  toutes  fes  charges ,  &  bien- 
tôt  après  on  le  £t  grand  -  maître  de 
la  maifon  du  roi ,  &  le  principal  mi* 
niftre  du  royaume.  Peut-être  porta-t-il 
fes  vues  jufqu'au  trône.  L'extrême  pou- 
voir dont  il  étoit  revêtu  >  &  la  mau- 
vaife  fanté  du  roi  9  qui  n'avoit  point 
d'enfans  mâles ,  pouvoit  flatter  fes  es- 
pérances ;  il  fut  du  moins  accufè  d'y 
avoir  afpiré ,  &  Ton  attribua  à  cette 
ambition  fes  liaifons  avec  la  France.  U 
engagea  fon  maître  à  rechercher  l'a- 
mitié de  Louis  XIV,  &  lui  fit  entendre 
que  cette  alliance  lui  fçroit  utile ,  foit 
pour  faire  fleurir  le  commerce  dans  fes 
états  9  foit  pour  y  amener  les  arts ,  £t 
policer  fes  fujets. 

En  conféquence  de  ces  confeils ,  le 
roi. de  Siam  envoya  en  France  deux, 
mandarins,  fous  la  conduite  d'un  prêtre 
des  miflions  étrangères ,  établi  dans  fon 
royaume  depuis  quelques  années ,  & 
,  avec  lequel  le  miniftre  Confiance  avok 
des  liaifons  fort  étroite?.  D'un  autre 
côté ,  les  commerçans  &  les  miifion*- 
naires  François  trompoient  la  cour  de 
Verfailles  par  des  efpéranaes  plus  brib» 
Jantes  que  folides.  Les  premiers  exa* 
géfpient  ksavantages  de  ce  pays*  S* 
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ne  parloient  de  les  richeffes  qu'ayefc 
€nthoufiaûne.  Les  aitf  res  afluroient  quç 
Je  royaume  entier,   à  l'exemple  du 
maître  ,  étoit  difpofé  à  embraffer  le 
«ehriftianifme.   Sur  de  fi  belles   pro- 
*neffes ,  Louis  XIV  y  envoya  le  che- 
valier de  Ckaumont  en  qualité  d'am- 
baffadeur.  Cette  nouvelle  caufa  une 
extrême  joie  au  roi  de  Siam ,  &  plus 
encore  à  fon  miniitre.  La  réception  fe 
£t  avec  un  éclat  &  des  diminuions 
«qui  méritent  qu'on  en  rapporte  quel- 
ques circonflances. 

Depuis  fon  entrée  dans  le  royaume 
fufqu'à  fon  arrivée  dans  la  capitale* 
M  l'amhaffadeur  n'occupa  que  des  hô- 
tels bâtis  exprès,  richement  meublés  , 
&  éloignés  de  cinq  lieues  les  uns  des 
autres  :  tous  les  meubles  en  étaient 
neufs ,  &  n'avoient  jamais  fervi.  Dans 
fous  les  lieux  de  fon  paflage ,  on  lui  fit 
les  mêmes  honneurs  que  Pôn  rend  au 
toi  ;  il  ne  refta  perfonne  dans  les  mai- 
Ions  ;  chacun  voulut  fe  trouver  fur  fa 
route ,  fe  tenant  profterné  ,  &  ayant 
les  mains  jointes  proche  le  front ,  fans 
qu'on  entendît  cracher,  toufler  ni  par- 
ier. On  faifoit  la  garde  pendant  la  nuit 
auprès  des  tnaifons  où  il  «ovçbQit  ,  $ 


ft  y  avoît  des  feux  allumés  tout  autour, 
JLes  députés  de  plus  de  quarante  na*» 
fions  établies  à  Siam ,  vinrent  le  corn-, 
plimenter  ;  ils  étoient  tous  habillés  à  lg 
mode  de  l^ur  pays ,  ce  qui  faifoit  un 
effet  agréabje.  Le  féminaire  de  Siam 
vint  le  faluer  à  fon  tour;  on  y  voyoi* 
des  prêtres  vénérables  par  leur  grande 
barbe ,  &  quantité  de  jeunes  Chinois  9 
Japonois ,  Siamois  &  autres ,  tous  erç 
habit  long  9  &  avec  une  modeftie  édi- 
fiante :  les  uns  étoient  dans  les  ordres  , 
les  autres  afpiroient  à  y  entrer.  Le$ 
plus  grands  feigneurs  du  royaume  for* 
moient  le  cortège  de  M.  Fambafladeur, 
Vous  n'attendes  de  moi  aucun  de  ce$ 
détails ,  fi  agréablement  écrits  dans  le$ 
jnémoirçs  de  l'abbé  de  Çhoifi.  Il  fuffif 
de  dire  que  le  roi  voulut  qu'on  pafsât, 
/dans  cette  occafion,  par-detius  les 
ufages  qu'on  avoit  obfenrçs  jufqu'alors 
£  la  réception  des  autres  ambafladeurs, 
Ilfit,  à  proportion  y  le$  mêmes  careffes 
à  tous  les  François  ,  &  les  traita  avec 
une  familiarité  peu  commune  chez  le$ 
monarques  de  l'orient. 

Des  préférences  fi  marquées  pour 
une  nation  étrangère ,  excitèrent  la 
jplpufie  7  &  Ton  s'en  prît  au  mjniftre  > 


1S8     LeRoyaume 

oui,  fans  doute ,  avoit  des  raifons  pour 
te  l'attacher.  On  fit  paffer  au  roi  de 
Siam  des  avis  fecretsque  le  GrecConf- 
tance,  d'intelligence  avec  lesFrançois, 
confpiroit  contre  l'état.  Le  monarque 
n'en  fit  aucun  cas,  &  continua  à  don- 
ner toute  fa  confiance  à  fon  miniftre. 
Un  feul  Siamois  partageoit  cette  fa- 
veur ,  il  fe  nommoit  Puracka  :  fa  mère 
avoit  été  la  nourrice  du  roi ,  &  fa  (œ\m 
la  maîtrefle  de  ce  prince.  Il  mit  dans 
fes  intérêts  les  grands ,  les  prêtres  &  le 
peuple  ,  &  forma  une  ligue  contre  le 
miniflre  favori.  Phaulkon,  qui  avoit  des 
efpions  dans  tous  Les  ordres  de  l'état , 
en  fut  informé  de  bonne  heure  ;  mais  il 
ne  trouva  pas  dans  les  François  autant 
de  zèle  qu'il  leur  en  avoit  fuppofé. 
Pitracha ,  craignant  que  fes  defleins  ne 
Giflent  découverts ,  en  preffa  l'exécu- 
tion. Il  affembla  autour  de  fa  perfonne 
tous  fes  amis ,  fit  environner  le  palais 
d'hommes  armés:  le  grand  pontife  de 
la  cour  étoit  à  leur  tête ,  porté  fur  les 
épaules  de  fix  efclaves ,  &  exhortant 
tout  le  monde  du  gefte  &  de  la  voix* 
Phaulkon ,  averti  de  ces  mouvemens , 
arriva  en  diligence  ;  mais  à  peine  fut-il 
entré  dans  le  palais ,  que  Pitrarcha  Par* 

rêfl; 
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fêta  &  le  fit  conduire  en  prifon  ;  & 
quelques  jours  après,  ayant  péri  fous 
le  fer  du  bourreau,  fon  Corps- fut  jette 
aux  chiens,  qui  le -dévorèrent  pendant 
la  nuit.  .Le  rebelle ,  qui  commençoit  à 
agir  en  fouverain,  prit  le  titre  dW/rci- 
niflrateur  du  royaume.  Chaou-Naraîe 
ne  fit  plus  que  traîner  une  vie  languif- 
fante,  &  mourut  au  mois  de  juillet  de 
Pannée  i688.-Pitracha,  qui  s'étoit  dé- 
fait de  tous  les  princes  du  fang  ,  après 
•  dix  jours  de  deuil ,  fe  rendit  à  la  grande 
pagode  avec  les  ornémens  de  la  royau* 
té ,  &.fe  fit  enfuitecoiironner  dans  la 
rcapitale.  Telle  fûtTla  fin  de .  ces  trou- 
Mes,  que  les  Siamois  appellent  encore 
aujourd'hui  la  tracajfcrie  des  François. 

Après  cette-  digreffion  ,  que  vous 
pourrez  ne  pas  trouver  déplacée.,  je 
reviens,  Madame  ,  aux  premiers  jours 
de  notre'arrivée  dans  ce  royaume.  Le 
13  de  feptembre.,  nous  apperçûmes 
l'embouchure  de  la  rivière. de  Siam,j 
&le  lendemain,  nous  allâmes  mouiller 
à  trois  lieues  de  la  barre  :  on  appelle 
ainfi  un  banc  cle.vafe,  qui  refte  prefqué 
toujours  à  découvert.  Rien  n'eft  plus 
agréable  que  le  rivage  de  ce  fleuve ,  apr 
pelle  Menan  ,  qui  formé  /en  fçrpeïi- 
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tant ,  un  grand  nombre  d'ifles ,  &  fe 
divife  en  une  infinité  de  branches.  Il 
eft  orné  des  deux  côtés  de  grands  ar- 
bres toujours  verds  ;&  au-delà  ce  font 
de  vaftes  campagnes  couvertes  de  riz. 
Comme  ces  terres  font  extrêmement 
baffes ,  elles  font  inondées  pendant  la 
moitié  de  Tannée  ;  &  cette  rivière  a 
fes  débordemens  réglés  comme  le  Nil 
JLes  effets  en  font  (1  heureux,  que  le 
riz  croît  à  mefure  que  les  eaux  s'éle* 
Vept ,  de  manière  que  les  épis  ne  font 
jamais  fubmçrgés  ;  ce  qui  n'arrive  pa$ 
en  Egypte ,  oîi  les  inondations  trop 
fortes  font  périr  les  pioiflbns.  Quand 
le  grain  eft  mûr ,  les  Siamois  vont  en 
bateaux  faire  la  récolte  ;  ils  ne  cou- 
pent que  les  épis  ,  &  laiflent  la  paille. 
Lorf^ue  le  débordement  tire  à  fa  fin , 
le  roi  fe  rend  fur  le  |leuve .  dans  une 
gondole ,  non  pour  époufej" ,  comme 
a  Venifë ,  un  Clément  infidèle,  &  uftir* 
per  fur  lui  une  domination  faftueufe , 
mais  pour  le  prier  modérément  d'a- 
bandonner la  plaine  9  &  de  rentrer 
dans  fon  ancien  lit.  Pendant  {a  céré- 
monie ,  le  peuple ,  à  qui  les  prêtres  font 
croire  qu'il  ny  a  que  le  roi  qui  puiffe 

arrêter  le  cours  des  eeux  ,  demeure 
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jprofterné  fur  le  rivage  ,  ne  pouvant 
«fiez  admirer  la  puifiance  du  monar- 
que. 

Après  avoir  quitté  notre  vaiffeau  ^ 
nous  montâmes  la  rivière  fur  un  bal- 
lon ,  efpece  de  bateau  fort  commun 
à  Siam.  On  en  voit  de  grands ,  qui  font 
_  couverts  comme  des  maifons  ;  ils  fer- 
vent de  logemefis  à  des  familles  en- 
tières ;  &  le  joignant  pkifieurs  enfem- 
ble,  ilsforment  en  divers  endroits  com- 
me des  villages  flottans. 

Bankok  efl:  la  première  ville  que 
nous  rencontrâmes  en  remontant  le 
Menan.  Cette  place  efl  importante  par 
&  fituation  ;  elle  défend  le  paflage  du 
fleuve;  c'eft  la  clef  du  royaume  du 
côté  de  fon  embouchure.  Son  terri- 
toire efl  un  jardin  continuel,  planté 
d'arbres  fruitiers,  qui  font  la  princi- 
pale richeffe  de  ce  canton  ;  {es  fruits 
C    ie  vendent  avantageusement  dans  la 
capitale ,  qui  n'en  efl  pas  éloignée.  La 
nuit ,  qui  nous  furprit ,  nous  donna  l'a- 
gréable fpeâacle  d'une  multitude  in- 
nombrable de  mouches  luifantes,  dont 
tous  les  arbres  qui  bordent  la  rivière  , 
font  couverts  ;  vous  les  prendriez  pour 
autant  de  luûres  chargés  d'une  infinité 

Nîj 
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,de  lumières ,.  que  la  réflexion  de  Teajl, 
.multiplié  étonnamment.  Au  point  da 

•  'jour  ,nous  découvrîmes  un  grand  nom-, 
■bre  de  finges  &  de  fapajoux,  qui  grim- 
;poient  fur  les  arbres,  &  qui  alioient  par 
troupes.  Mais  ce. qui  me  fit  fur-tout 
jbeaucoup  de  plaifir  >  ce  font  les  aigret- 
tes ,  efpeçe  d'oifeau  de  la  figure  du  hç* 
ton  v&  dont  le  plumage  eft  auffi  blanc 
;que  la  neige  :  le  mélange  de  ce  blanc 
ravec  le  yercl  des  feuilles ,  fait  un  e£- 
{fet  admirable  :  je  le  prenois  de  loin^ 
.pour  dqs  maronniers  en  fleur. 

Nous  ne  faifions  pas  une  lieue  fur 
;cette  belle  rivière,  fans  rencontrer 
quelque  pagode ,  accompagnée  d'un 
.monaftere  $te  T^lapoins,  qui  font  le$ 
prêtres  ou  les  religieux  du  pays.  l(s 
^vivent  en  communauté :9  &  leurs  mai- 
.fons  font  autant  de  féminaires ,  oîile$ 
;enfans  de  qualité  reçoivent  réduca- 
ftion.  Ils  y  entrent  à  fept.ou  huit  ans, 
.  &y  prennent  rhabit  de  l'ordre,qui  coô? 

K  Siûe  en  deip:  pièces  de  toile  de  coton, 

:'4ont  Tune  les  couvre  depuis  la  cein-\ 

ture  jufqu'aux  genoux  ;  &  de  l'autre, 

ils  fe' font  une  écharpe  qu'ils  paffent 

en  bandoulière.  On  lettr  rafe  la  tête 

^c  les.  four  cils ,  comme  .^  leursuoiatres* 
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tfiïi  s*en  font  un  devoir  cffentiel.  Après 
h  leôure  &  récriture ,  -l'arithmétique' 
eft  une  des  premières  fciences  que 
l'on  apprend  à  ces  jeunes  penfioiv 
riaires  :  delà  On  paffe  à  l'étude  de  la  phi- 
lofophie  &  de  la  religion.  Leurs  prin- 
cipes d'arithmétique  font  les  mêmes' 
que  parmi  nous.  Ils  ont  dix  chiffres 
primordiaux  ;  &  leur  fcéro  >  figuré  com- 
lïie  le  nôtre  ,  prend  la  même  valeur 
dans  le  même  arrangement.  Leur  phi~* 
lofephie  fe  réduit  à  la  morale ,  dont 
les  principes  font  les  mêmes  chez  tous 
les  peuples. 

Depuis  Baukok  jufqu'à  Siam ,  la  ri-  ' 
viere  eft  bordée  d'une  infinité  de  villa- 
ges ,  dont  les  maifons  compofées  de 
Bambou  ~i  fcmt  élevées  fur  de  hauts  pi- * 
Iiers  pour  tes.  garantir  de  l'inondation^ 
Près  dé  chaque  village  eft  un  marché 
dans  lequel  ceux  qui  defcendent  ou  qui : 
montent  le  fleuve ,  trouvent  toujours 
leur  repas  prêt,  c'eft-à-dire  du  fruit' f* 
duriz  cuit,  du  poiflbn,  &  divers  ragoûts  * 
à  la  Siâmoife.- 

Arrivé  à  Siam,  mon  premier  foin* 
fiit  de  m'affurer  d'un  logement  ;  &  le 
pere  Sylveïrame  fut  encore  d'un  grand 
feçours.  Il  me  trouvaune chambre  dans  > 

Niij 
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la  maifon  d'un  de  fes  amis  ,  qui  mro~ 
bligea  d'accepter  fa  table ,  &  un  efclave 
pour  me  fervin  libre  de  tout  embarras, 
je  ne  fongeai  plus  qu'à  fatisfaire  ma 
curiofité  :  la  fituation  &  les  édifices  de 
la  capitale  furent  lès  premiers  objets  de 
mon  attention.  Siam  eu  une  des  plus 
grandes  villes  des  Indes  rfi  Ton  ne  coa- 
fidere  que  l'enceinte  de  fes  murs  ;  mais 
à  peine  la  fixieme  partie  de  cet  efpace 
eft-elie  habitée  ;  le  refle  eu  défert ,  pu 
ne  contient  que  des  temples.  Le  terreia 
fur  lequel  elle  eu  bâtie,  eft  coupé  par 
une  infinité  de  canaux  ou  de  bras  dtf 
Menan  ,  qui  la  partagent  en  plufieurs 
ifles.  Elle  efl  fermée  par  une  muraille 
de  briques ,  dans  laquelle  on  a  ouvert 
des  arcades  qui  doiuient*pafTage  à  la 
rivière ,  &  fevorifent  l'entrée  &  la  (or- 
tie des  barques.  Elles  fe  dHperfentdans 
toutes  les  rues  ;  &  la  commodité  qu'el- 
les donnent  pour  le  transport  des  mar- 
chandifes  y  qui  paffent  tout  de  fuite  de 
la  mer  dans  les  magafins ,  jointe  aux 
autrjes  avantages  du  royaume .y  y  at- 
tire des  négociant  de  toutes  les  parties 
du  mande.  Le  long  de  chaque- canal 
on  a  fait  des  quais  qui  forment  des  rues 
bien  alignées  %  &  plantées  d'arbresdans 
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Quelques  endroits  ,  mais  fi  pleines  de 
boue ,  qu'elles  font  à  peine  praticables. 
On  voit ,  dans  le  tems  du  déborde- 
ment ,  une  ville ,  une  forêt  &  une  mer 
tout  enfemble:Quoique'les  places  pu- 
bliques foient  inondées  ,  on  ne  laiffe 
pas  d'y  tenir  marché  ;  le  peuple  s'y 
affemble  fur  des  canots. 

Dans  une  ville  fituée ,  pour  ainfi 
dire ,  au  milieu  des  eaux ,  comme  Ve- 
nife ,  il  à  été  .néceffaire  de  bâtir  un 
grand  nombre  de  ponts.    Il  y  en  a 

2uelques-uns  de  briques  ;  la  plupart 
>nt  faits  de  planches  ou  de  rofeaux 
entrelacés ,  &  fi  peu  affurés  ,  que  je 
n'y  paffe  qu'en  tremblant.  Lesmaifons 
font  baffes  &  construites  de  bois  ,  du 
moins  celles  des  naturels  du  pays ,  que 
cette  forte  d'édifice  laiffe  expofés  à 
routes  les  incommodités  dTune  chaleur 
cxceflive.  Des  claies  de  bambou  for- 
ment le  contour  de  ces  habitations 
légères  ;  &  dans  les  quartiers  fujets  à 
l'inondation  ,  on  les  élevé  fur  des  pi- 
liers  :  l'efcalier  pend  en  dehors ,  com- 
me les  échelles  de  nos  moulins.  Une 
corbeille  remplie  de  terre ,  &  foutenue 
fur  trois  bâtons ,  fert  de  foyer.  Quel- 
ques heures  fuffifent  pour  contraire 

Niy 
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eu  pour  renverfer  ces  édifices  fragiles; 
&  une  ville  comme  Siam  peut  être  bâ- 
tie en  fort  peu  de  jours.  Lés  étran- 
gers ,  tels  :que  les  Mogojs  ,  les  Chi- 
nois ,  les  Européens  ,  &c.  ont  de  pe- 
tites loges  longues  de  huit  pieds^iarges 
de  quatre  ,  hautes;  de-  douze  ,  bâties, 
de  pierres  ou  de  briques  ,  &  partagées 
en  deux  étages.  Il  y  en  a  qui  poffe- 
dènt  des.  habitations  plus   fpacieufes . 
&  plus  commodes.  Les  grands  officiers-, 
de  la  cour  ont  des  maisons  de  menui- 
serie >,que  Vous  prendriez  -pour  de 
grandes  anjioîres^  où  logeritle  mari, 
h  femme  &  les,en£an&.  Les  domefii- 
ques  &:  les  efejave&  ont  de  petits  en-»- 
cïroks  féparés,  mais  renfermés  dans  la. 
même  enceinte  3/&  qui  compofent  au-- 
fcant  de  ménages  différens. 

Chaque  peuple  ici  a  fon  canton  t  oit, 
«part  b  f  fép  are  par  les  canaux  de  la  ri-, 
viere*  Par-là  oh  évite  les  querelles 
qu'excite  fouvent  le  mélange  des  na- 
tions. Chacune  a  fon  chef  qur  répond 
d'elle  ,  &  fon  proteûèur  nommé  par  le  * 
roi.  Les  étrangers  font  obligés  de  re- 
nouveller  tous  les  ans  à  ce  pritoce  le- 
ferment  de  fidélité;  &  la  cérémonie  en: 
€Û  irèstfolemaelle.  Tous  les  officiers d&- 
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fêcôtfronne  y  affiftent;  &c  le  monar- 
pie ,  dans  un  ttône  d'or ,  tout  éclatant 
fe  pierreries  \  reçoit  le  rerment  de 
chacun  des i  chiefc, félon  leur  rang.  On. 
leur  fait  enfuite*  boire  d'une  eau  pré- 
parée par  les  Tàlapoins ,  &  que  Fou* 
croit  formidable  aux  parjures.  Le  pré-** 
tfë  tient  la  pointe  d'une  épée  dans  cette 
eaufainte ,  &  lance  plufieurs  impréca-  • 
tîons  contre  ceuxqui  ne  jurent  pas  d'un  ' 
cœur  fincere  ,  ne  doutant  point  que  ' 
l'eau  ne  les  fofîaqiie  dans  le  mêm£  in(-- 
tant.- 

Mais  je  reviens  aux-  édHkes  dé  cette; 
vîlle.  Le  palais  du  roi.  environné  d'une 
double  muraille  d'e  bnqufcSj'aune  demiv 
lieue  de  circuit*  Il  eft  divifé  en  plufieurs 
cours  j  &  rempli  d'une  multitude  d'é- 
difices j  dont  les  uns  fant  bâtis  de  pieiS  • 
res ,  &  les  autres  de  bois.  Ils  font  ^as , 
n'ont  qu\m  étage ,  des  efcaliers  étroits  y 
de  petites  portes  ^  &*  point  de  plein- 
pied.  Il  eft  vrai  que  cette  inégalité  eft 
•  cfe  qui  donne  de  la  dignité  aux  maifoni 
dans  Tôpinion  des  habitans.  Le  loge- 
ment du  roi  .doit  être  plus  élevé  que  le 
rèfte  du  palais*;  &  plus  une  pièce  eft 
vfcifmede  l'appartement  dû  moharque, 
<fc-pjus  elk  s'ékvç  Au-d?ffus  de  celle 
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qui  la  fuit.  Il  y  a  toujours  quelques  mat* 
ches àmonter, de  Tune  à.rautre«'.Cetter 
même  inégalité  Te  trouve  dans  les  toits  ; 
l'un  eft  plus  bas  que  l'autre,. à  mefure 
qu'il  couvre  une  pièce  plus  baffe.  Cette 
nicceiIion.de  toits  inégaux ,  fait  la  difr 
tinâion  des  degrés. de  grandeur..  On* 
remarque  la  même  gradation  clans  les 
pagodes;  le  dôme  le  plus  élevé, .eft: 
celui  Tous  lequel  eft.  placée  l'idole.. 

Les  officiers  du  prince  font  logés 
dans  les.  premières,  cours  ;y  plus. loin 
font  des  écuries  fpacieufes  pour  les: 
éléphans  ;  le  palais  du  monarque  eft: 
fitué  dans  la  cour  ultérieure..  Son  plaa 
a  la  forme  d'une  croix.,vdu.  centre  de 
laquelle  s'élève  une  haute,  pyramide  à. 
plufieurs  étages,  qui  furmonte  tout  l'ér 
aifice  ;  c'eft  un  ornement  attaché,  aux: 
maifons  royales»  Le  ferrail  efl  conti? 
gu  à  l'appartement  du  roi..  Au-delà. 
font  de  \  ailes  jardins  ,. plantés  depal* 
miers  ,  divilés  en  compartimens ,  te 
entre-coupés  de  petits,  ruiffeaux.  quii 
ferpentent  dans,  les  parterres.  Je  ne* 
vous,  parlerai,  point  de  l'intérieur  du* 
•palais  ;.perfbnne  ne  pénètre  plus  loi» 
que  la  faille  d'audience*.  Cette  falle  n'as 
œ&  qjii;  mérite:  une.  defcrigtioxi;.  &* 
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en  général  ,  il  n'y  a  point  de  petite 
maifon  de  financier  en  France  ,  qui 
n'ait  plus  d'éclat  &  de  magnificence 
que  le  palais  du  roi  de  Siam. 
*    Les  richeffes  du  pays  fe  manifeftent 
principalement  dans  les  pagodes, par 
la  quantité  d'ouvrages  d'or  dont  elles 
font  ornées,  par  leur  grandeifr  prodi- 
gieufe  ,  par  leur  ftruûure  ,  &  par  un 
amas  incroyable  de  pierreries.  La  for- 
rtiê  de  ces  édifices  eft  aflez  femblable 
à  celle  de  nos  églifes*  L'entrée  en  eft 
grande ,  avec  des  portes  dorées  ;  le* 
dedans  eft  peint  ;  &  le  jour  y  entre  par 
des  fenêtres  étroites  &  longues,  prifes 
dans  Pépaifleurdumur.  Il  y  a  un  chœur 
avec  des  fiéges  de  côté  &  d'autre ,  pour 
les  Talapoins  qui  viennent  y  chanter  k 
certaines  heures  deftinées  à  la  prière  r 
le  matin ,  le  foir  &  à  minuit.  L'autel  eft 
au  fond ,  &  dans  le  lieu  le  plus  éloigné 
de  la  porte  ;.  on  y  monte  par  plufieurs 
degrés  qui  s'élèvent  en  amphitéatre; 
C'eft.  là.  que  font  pofées  fes  idoles.  lis- 
les  encenfent  ,•  les  ornent  de  fleurs  &c 
de  pierreries  :  ils  n'épargnent  point  le 
luminaire  ;.car  il  y  a  toujours  des  lam~ 
pes  allumées,  &  fur-tout  des  tronc* 
pour  recevoir  les  aumônes-,  ufage  qut 
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eft  de  tous  les  pays.  Le  toit  de  ces  pa-r 
godes  eft  revêtu  de  tuiles  verniffées  , 
6c  quelquefois  des  plaques  d'étain  dorée. 
Elles  font,  d'un  jaune  fi  vif  &  déclarant, 
Que  quand  le  foleil  donne  daflïis  ,  il  • 
jkmble  que  là  couverture  foit  toute 
4'or.  On  les  faifoit  venir  de  la  Chine  ; 
mais  on  a  trouvé  lé  fecret  d'en  fabri- 
quer ASiatnjon  n'en  fait  pourtant  guère- 
que  pour  le  roi  ;  &  c'eft  ce  qui  les 
setod  exceffivement  chères.  > 

Un  des  temples  les  plus  célèbres  de 
cette  ville  ,.eft  celui  qui  fe  voit  à.  quel- 
que diftance  d#  palais  du  roi.  Il  eft  fur- 
monté  de  cinq  dômes ,  dont  celui  du  ^ 
jpilieu  y  plus  grand  que  tous  les  autres ,  - 
^fft  environné  de  quarante-quatre  pyra- 
mides 0Us0bélifques,quilui  fervenuror*  - 
çemens*Elfes  font  placées  avec  fymmé* 
trie  fur  trois  rangs  ;  &  Sans  l'enceinte 
qui  enfertrue  ces  bâtimens  ,on  voit  d'un  - 
côté  9  le.long des  galeries,  plus  dequa- 
tre  cens  ftatues  difpofées  dans  un  bel 
ordre.  L'antre  face  eft  à  jour ,  &  re- - 
g^rde  le  temple.  Il  y  a  d€  ces  pagodes  ' 
«fui  contiennent  plus  de  quatre  mille 
idoles  couvertes- de  lames  d'or.  Les 
yeux  ScKinagination  font  ravis  par 

féckx  dçs  .murailles ,  des  lambris  .  d$v 


§9&ers  ,  &  d'une  infinité  de  figures  * 
parfaitement  dorées.  Elles  fe  reuem- 
blent  toutes;  6c  fi  leur  grandeur  n'o* 
toit  iaégale  ,  on  tes  croiroit  forties  du  ' 
même  moule*  Il  y  en  a  d'une  taille  gU 
gantefque  ;  &  toutes  font  aflïfes  les  » 
jambes  croifées  à  la  Siamoife.  -  Elles  » 
font  le  principal-  ornement  des  tem-p  - 
pies  ;  oc  leur  matière  eft  un  mélange  * 
dé  chaux*  de  réfine  &  de  poils  qu'oa  * 
enduit  d'abof d  d'un  vernis  noir  *,  &  : 
que  l'on  dore  enfuite.  Les  fauxbourgs  > 
de  Siam  ,  fitués  des  deux  côtés  de  la  * 
rivière,  font  pour  le  moins  au,ffi  grands*  * 
auffi  oraés  de  pagodes  f  &c  .-plus-petbr 
piés  que  la^ville  même. 

Le  roi  n'entre  dans  fa  capitale ,  que  ? 
lès  [ours  de  cérémonie  ;  fa  réfidence «- 
Ordinaire  eft  à  Lauvo  j  maifon  de  plai-r 
fance ,  qui  eh  eft  éloignée  dé  fept  lieues  ,  > 
&  oii^e  ne  tardai  pas- à  me  rendre*  • 
Elle  eft  fur  une  hauteur  qui*  la  met  à  * 
l'abri  -des  inondations.  Ce  palais  eft- 
moins  fpacieux^  mais  à  quelque  chofe  - 
de  plus  riant  que  celuk  de  Siam.  Le J 
monarque  qui  L'habit?-,  lé  pluspuiffanfc 
des  princes  de  lajïrefqu'iflë  de  L'Inde  y 
jQuit  de  toute  la  plénitude  du  pouvoir 
ttbxtsake,  Ii  ppunet  biçn  aux  grands 
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au.  royaume  de  délibérer  entr'eux  firc 
les  affaires  de  l'état  ,  de  lui  en  dire 
leur  avis ,  mais  il  fe  réferve  te  pou- 
voir de  les  refondre  ,  en  approuvait 
eu  en  rejettant  ce  qu'ils  ont  fait.  Ces 
feigneurs  fe  nomment  mandarins  ; 
qualité  que  le  roi  donne  ou  qu'il  ôte 
à  gui  il  lui  plaît ,  fans  confidérer  ni  la 
naiâance  ni  le  mérite.  Le  refpeâ  qu'il 
exige  de  fes  peuples,  va  preique  ju£- 
©u'à  l'adoration  ;  &  la  pofture  oh  il 
faut  être  en  fepréfence ,  eft  une  efpece 
de  aille.  Auffi  dans  toutes  fes  aâions 
ce  prince  cherche- 1- ri  à  leur  faire  croire 
qu'il  efï  plus  grand  que  Dieu  même , 
&  qu'il  regarde  toutes  les.  puiflances 
du  monde  comme  fort  au-deffous  de 
lui.  De4à  les  titres  feftueujc  qu'il  prend 
avec  emphafe  y  de  «  monarque  très- 
tfilluftre  ,  très^invincible  ,  très-puif- 
>■>  fant  y  très-haut ,  &  couronné  de  cent 
»  &  une  couronnes  d'or ,  ornées  de 
»  neuf  fortes  de  pierres  précieufes;  du 
»  plus  grand ,  du  phis  pur  ,  du  plus 
»  divin  maître  des  armes  immortelles  ; 
»  de  trèsofakit ,  qui  voit  toutes  chofes  ; 
»  de  fbuverain  empereur,  qui  tient  fous- 
»  l'ombre  de  fes  ailes  le  grand  ,  le  ri-* 
f*che  }  incomparable  royaume  d« 
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kSîam ,  la  fplendeur  de  la  belle  &  ce* 
»  Icbre  ville  de  Juthia  ,  dJont  les  por- 
*  tes  &  les  iffues  font  habitées  par  une 
»  infinité  Je  peuples ,  &  qui  eu ,  fans 
»  contredit  %  la  capitale  de  l'univers  * 
»  du  plus  grand  des  rois  ,,  auquel  eft 
h  fournis  le  plus  beau  &  le  plus  fertile 
»  de  tous  les  pays  éclairés  par  le  foLeil  ^ 
»  de  divin  feigneur  y  en  la  main  duquel 
fc  eft  Tépée  viftorieufe ,  femblable  ait 
»  Dieu  des  armées  ,  au  bras  tout  de* 
»  feu  ;  du  plus  excellent  i  du  glus  no-» 
»  ble  de  tous  les.  rois  ,.qui  fait  croître 
»  &  couler  les  eaux,  comme  iLlui  plaît  ^ 
h  de  monarque  y  plus  grand  feigneur' 
»*  que  les  Dieux  r  qui  eft  comme  4e 
»  foleil  au  plus  haut  de  fon  élévation^ 
»  aufli  lumineux  que  la  lune  dans  foit* 
9»  plus  grand  éclat  ;,  d'élu  de  Dieu  pour 
»être  eftimé  autant  que  l'étoile  du* 
»  nord  ;.  de  divin  maître  des  trône& 
*d'or  9  dont  la  naiffance  eft  toute 
>»  royale ,. comme  étant  iffu  d'Alexan-; 
»  dre^&  doritl?efprit  eft. tout  parfait^ 
»  tout  voyant,,  tout  pénétrant ,  fenv- 
»  blable  à  un  globe  toujours  roulant ,, 
»  &  fait  de  manière  à  mefurer  les  abî- 
n.  mes  de  la  mer,;  deroidetousiesélé-  " 
»  phans  y  des  blancs  ,.  des  rouges ,  des: 
^éléphans  àlaqueuçrgn^e^  a  quatre 
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»  dents  &  d*autres  qui  font  inftruîtt> 
»  à la  guerre  ,  pour  lefquéls  le  Dieu* 
»> tout-puiffant  lui*  a  fait  préfént  de 
^plufieurs  fortes  *de  bouffes  en  bro- 
wçcrie ,  &  toutes  -femées  dé  'pierres •» 
j^préçiéufes  ;  de  prince  qui  élevé  aux  > 
^'honneurs  -  ceux  qui  font  affez  heu- 
»<reux  pouf  s'infinuer  dans  fes  bonnes  > 
»  grâces  $  &  qui  fait ,  ati  contraire  ,• 
^brûler  tout  vifs  ceux  qui  ofent  fe 
révolter  contre  lui;  de  roi  enfin  ;  en; 
^"qui  réfidè  le  pouvoir  de  faire  tout 
mce  que  Dieu  a  fait  &  créé  ».  - 

Il  ne-  faut  pas'  s'étonner  après  tous ; 
ces  titres  \  file  toi  de  Sîam  fe  laiffe  ado- 
rer. Dans  le  confeil  même  ^  qui  duré 
«jtïdquèfois  quatres  heures  $  les  mini£ 
très d'état  &  les  mandarine  fe  tiennent'* 
'tins  ceffe  profternés  devant  lui.  U$' 
»e  lui  parlent  qu'à  genoux,  les  mains  ' 
levées  fur  la  tête  y  faifàrit  à  tous  mo- 
ïnens  de  profondes  inclinations,  &: 
accompagnant  -  leurs  difcours  de  ti- 
tres qui  relèvent  fa  bonté  ou  fa  puif- 
fânce.  On  reçoit  fes  réponfés  comme  ' 
des  oracles  ;  &  fes  ordres  font  exé- 
cutés fans  le  moindre  délai  :  encore' 
ne  fe  donnent- ils  point  verbalement;  » 
lin  mandarin ,  .qui a  toujpurs  les  yeux- 
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attachés  fur  fon  maître  ,  connoît  {es 
volontés  à  certains  fignes  établis ,  &.: 
les  explique  par  d'autres  fignes  aux 
officiers,  du  dehors.  Les  courtifans  les  • 
plus  favorifés  n'approchent  jamais  de  ' 
fort  près  de  là  performe  de  ce  prince  ;  / 
c'eft  beaucoup    quand  il   daigne   fe 
montrera  eux  d'une  das. fenêtres  du- 
palais.  Il  ne  reçoit  pas  autrement  les  * 
ambafladeurs •*  ne  leur  parle  que  du» 
haut  d'une  tribune ,  toujours  fort  la*  - 
conique  ment  v&:  à  tous  dans  les  mê- 
mes termes.  .  Quand  il  fort  ,  tout  le  ' 
monde  doit  fe  renfermer  chezYoi';  &~ 
perfonne  ne  paffe  devant  fon  palais  9  • 
ou  n'y  çntre ,  fans  feiproftemer  jufqu'à  •• 
terre.  Ce  lieu  eft  regardé  comme  fe* 
çré%  &  le  fitence  lé  pms  rigoureux  doit  * 
y  être  obfervd;  ainfi  quç  dans  toutes  • 
^  les  places  xjyi  l'environnent.  Quoiqu'il  f 
foit  rempli  d'une  multitude  d'officiers  • 
&  deibldats,on  n'y  entendpaslë  moin- 
dre bruit  ;  &  on  le  prendtfoit  pour  une 
fclitudç  écartée.  Tout^ce  qui  s'y  paffé  * 
eft  enfeveli  dans  le  fecret  le  plus  pro-* 
fond  ;  c'éft  un  crin\e  de  s'entf  etenif  - 
du  roi,. &. morne  de  prononcer  fon* 
»om  ,  qui ,  par  cette  raifon ,  eft  connu  j 
de  très- peu  de  perfonnes.  Mais  cet  ta f 
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contrainte  ne  dure  que  pendant  la  vie 
du  prince  régnant  ;  après  fa  mort ,  il 
eu  libre  à  tout  le  monde  d'en  parler. 
Jugez  de  la  triftefle  d'une  (tour ,  dix  la 
prefence  du  fouverain  i  qui  devroit  la 
rendre  plus  riante  5  y  répand  la  gêne  * 
le  filence  &  la  crainte.  La  garde  eft 
toujours  alerte  ;  &  au  moinde  fignal* 
des  milliers  d'hommes  fe  profternent  , 
lors  même  que  ie  prince  ne  ie  montre 
pas;  ilfuffit  qu'on  le  croie  caché  der- 
rière une  jaloufie ,  d'où  il  puiffe  jetter 
un  regard  fur  les  cours  &  fur  les  jar- 
dins. Les  femmes  n'entrent,  dans  le 
palais  ,  que  pour  y  fervir  aux  plaifirs 
du  monarque  dans  le  ferrail,d'ou  elles 
ne  fortent  jamais  ;  les  autres  n'y  font 
point  admifes.  L'officier  qui  eu  à  la 
porte ,  ne  Pouvre  pas ,  fans  aller  aver- 
tir le  mandarin  gui  commande  dans 
la  première  enceinte  ;  &  ceux  qui  fe 
préfentent  ,  font  déiarmés  &  vifités 
avec  foin  ;  on  examine  jufqu'à  leur 
haleine  ;  & ,  s'ils  ont  bu  de  l'arak ,  on 
les  renvoie ,  de  peur  que  leur  préfencc 
ne  fouille  la  majefté  du  lieu. 

Le  feryice  intérieur  du  palais  fe  fait 
par  des  pages  ,  des  eunuques  &  de 
pennes  filles»  Les  premiers  ont  foia  des 
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fivres ,  des  armes  &  du  bétel  de  fa  ma- 
jeftc.  Les  eunuques  font  plus  particu- 
lièrement attachés  à  la  reine.  Les  filles 
jouiflent  feules  de  la  liberté  d'entrer 
familièrement  dans  l'appartement  du 
roi.  Elles  lui  font  fon  lit,  l'habillent, 
lui  préparent  à  manger  y&c.  Il  n'y  a 
que  les  orientaux  qui  connoiffent  le 
prix  &  fentent  la  douceur  d'un  pareil 
îervice.  Ce  prince  n'a  qu'une  femme 
à  qui  l'on  donne  le  titre  de  reine.  Elle? 
a  fes  officiers  y  fes  femmes  pour  l'ac- 
compagner ,  fes  eunuques ,  fes  bateaux 
&fes  éléphans.Ses  officiers  ne  la  voient 
jamais  ;  elle  ne  fe  montre  qu'à  (es  fem-» 
mes  &  à  fes  eunuques.  Celles  des  man* 
darins  dont  fa  cour  eft  compofée ,  font 
profternées  devant  elle  ,  comme  les 
hommes  le  font  devant  le  roi  ;  mate 
avec  cette  différence ,  qu'elles  ont  la 
Hberté  de  la  regarder.  Elle  gouverne  fa 
roaifon  en  fouveraine  ,  ou  plutôt  en 
Jefpote  ;  le  roi  lui  donne  des  provin- 
ces dont  elle  tire  le  revenu ,  &*fur  le£ 
quelles  elle  a  une  puiffance  abfolue.  Ainfi 
elle  tient  confeil  de  toutes  fes  affaires 
avec  ks  femmes ,  &  rend  juftice  à  fes 
fujets.  Quand  on  lui  fait  des  plaintes 
dç  quelque  femme  aceufée,  ou  de  mé+ 
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difance,  ou  de  faux  rapports ,  ou  d'iiK 
difcrétion  dans  les  paroles  ;  elle  la  pu- 
nit en  lui  faifant  coudre  la  bouche  ;  c'eft  * 
du  moins  ce  qui  eft  arrivé  une  fois  ; 
&c'étôit  la  femme  de  Chaou-Naraîe , 
qui  ordonna  ce  châtiment ,  trop  févere 
PiOur  des  femmes."** 

Le  nombre  des  mâîtreffes  du  roi 
tfeft  point  limité  ;  la  grandeur  du  mo- 
narque confifte  ,  .au  contraire ,  4ans  hi 
multiplicité  des  fultanes  :  les  Siamois 
parurent  étonnés  qu'un  auffi  grand 
prince  que  le  roi  de  France  ,  n'eût 
qu'une  feule  femme,  &  point  d'élé- 
pfrans.  On  nourrit  ici  un  grand  nom- 
bre de  ces  animaux.  On  les  mené  à 
la  rivierç  au  fon  des,  infiniment  ;  & 
Von  porte  de vantieusrdesparaibls.  On 
jgrétçml  qu?ils  font  -  tellement  faits  à.* 
cette  cérémonie  r  que  fîl'onmanqiioit* 
ée  l'obier  ver ,  ils  refufer  oient  de  for* 
tir.'- 

Les  rois  dé  S&m  vivent  dam  une' 
inquiétude  qui  change  leurs  palais  en 
autant  de  forterefTes ,  où  ils  font  per- 
pétuellement en  gardexontre  les  entre- 
prîtes de  Içurs  fujets.vjls  les  muniflent 
de  bonnes  murailles ,  &  les  défendent- 
ppr  des  chauffe  »  ttapes  armées  de  poin- 
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ttçs.  Le  rôle  odieux  de  délateur  eft  or- 
:  donné ,  fous  peine  de  mort ,  dans  tout 
ce  qui  intérefle  la  perfonne  du  roi;  & 
S  l'accuiâtion  n'eft  point  prouvée ,  on 
condamne  au  niême  fopplice.,  Veft-à- 
dire,  à  être  expofés aux  tigres ,  Tac- 
cufé  &c  le  délateur  :  dans  le  doute,  on 
aime  mieux  perdre  l'innocent ,  que  fau* 
ver  le  coupable. 

Le  prince"  régnant  mené  une  vie 
affez  réglée:  il  fe  levé  tous  les  jours 
àfix  heures  ;  &  la  première  chofe  qu^l 
fait , .  eft  de  donner  l'aumône  à  une 
bande  de  Talapoins  9  qui  ne  manquent 
jamais  de  fe  montrer  devant  lui  fi-tôt 
qu'il  paroît.  Ces  moines  mendians  &C 
pareffe.ux  infeftent  le  royaume  9  & 
dévorent; la  fubfiftance  des  citoyens 
ptîles  &  laborieux. 

Enfuite  arrive  l'audience  que  donné 
famajeflé,  dans  l'intérieur  de  fon  pa- 
lais ,  à  fes  concubines ,  à  fes  eunu- 
ques, kfes  efclaves,  &  a  un  magiflrat 
qui  vient  lui  montrer  tous  les  procès 
qui  ont  été  jugés;  il  les  approuve  ou 
les  condanine ,  félon  fon  opinion. 

Lorfque  le  magiftrat  eft  forti  %  l'au- 
dience eft  ouverte  à  tout  le  monde 
iufqu'à  l'heure  4u  dîner,  Le  médeciâ 
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vifite  toutes  les  viandes  ,  &  renvoie 
celles  qu'il  croit  nuifibles.  Pendant  le 
repas  on  Ht  les  procès  criminels;  & 
le  prince  ordonne  du  fort  des  coupa- 
bles. Après  le  dîné ,  il  entre  dans  une 
{aile  où  il  fe  met  fur  un  lit  de  repos. 
Il  eft  fuivi  d'un  lefteur ,  qui  lui  lit  or- 
dinairement la  vie  de  quelqu'un  dès 
rois  (es  prédécefleurs  ;   &  lorfqu'il 
s'endort ,  le  leâeur  baiffe  la  voix ,  & 
peu  après  fe  retire.  Le  même  leâeur 
rentre  dans  la  falle  fur  les  quatre  heu- 
res ,  &  il  recommence  à  ure  fi  haut , 
qu'il  faut  nécessairement  que  le  roi  s'c- 
veille.  Alors  il  donne  audience  à  ûs 
grands  officiers  ;  fur  les  neuf  heures  le 
confeil  s'affemble  ;  &rfi  tout  cela  va 
trop  avant  dans  la  nuit ,  le  médecin 
vient  avertir  le  prince  qu'il  eft  l'heur* 
de  fe  coucher.  Ce  médecin  eft  reçu 
dans  Je  confeil;  mais  il  ne  fait  qu'é- 
couter »  &  l'on  n'y  prend  jamais  fon 
avis. 

Les  rois  de  Siam  paroiflent  rare- 
ment en  public  ;  &  quand  ils  fe  mon- 
trent ,  c'eft  toujours  dans  un  appareil 
qui  infpire  la  terreur.  Il  fe  fbftt  pré- 
céder par  des  éléphans  chargés  d'hom- 
mes armés ,  &  par  une  multitude  iq 
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tKMîibrable  de  gardes ,  de  domeftiques 
&  d'efclaves  ,  munis  de  bâtons  &  de 
farbacanes ,  pour  écarter  le  peuple*  Le 
roi  eft  affis  dans  une  chaife  d'or  ,  por- 
tée par  dix  ou  douze  valets  ,  &  envi- 
ronnée de  foldats ,  tandis  que  le  peu- 
ple profterné  n'oie  pas  même  i'envi- 
îager. 

D'autres  fois  il  eft  monté  fur  un  élé» 
phant  tout  brillant  d'or  &  de  pierre- 
ries. L'animal  marche  gravement,  fier 
de  fa  charge  9  &  femble  connoître 
Tfeonneur  qu'il  reçoit;  car  il  ne  fouf* 
frirok  pas  qu'un  autre  prît  la  place  du 
monarque.  Si  le  roi  a  un  fils  ,  ce 
prince  le  fuit ,  &  après  lui  la  reine  & 
les  autres  femmes.  Elles  font  auffi  fur 
des  éléphans ,  mais  enfermées  dans  des 
efpeçes  de  guérites  de  bois  doré  9  oit 
il  eft  impomble  de  les  voir.  La  mar- 
che eft  fermée  par  june  autre  troupe 
de  gardes  ;  &C  tout  le  cortège  eft  com- 
pote de  quinze  ou  feize  mille  hommes. 

Dans  les  promenades  qui  fe  font  fur 
la  rivière ,  le  prince  entre  dans  une 
chaloupe  dorée,  fous  un  dais  de  bro- 
card ,  &  fe  fait  accompagner  de  fes 
çourtifans ,  qui  s'y  trouvent  quelque- 
fois au  nombre  de  nulle  ou  douze  cens > 
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'  chacun  dans  une  barque  tirée  par  vffift 

efclaves.  Piufieurs  bateaux  remplis  de 

muûciené ,  viennent  après.,  &  font  fuî- 

vis  de  cinquante  barques  de  parade» 

On  auroit  peine  à  fe*rormer  une  iîét 

.  de  cette  magnificence ,  :  figurez  -  vous 

un  grand  fleuve,  fur  lequel  trente  mille 

perfonnes  fe  promènent; en  bateaux 

peifnts  &  dorés,  fans  y. comprendre 

rune  foule  prodigieufede  peuple  qui  y 

.accourt  de  tous  côtés^pour -être  témoin 

de  ce  fpeâacle. 

J'en  vis  mo'htnèîtxe  un  d'une  autre 
.  cfpece ,  tandis  que  j'étois  à  Louvo  ;  il 
pourra  vous  donner  une  idée  de  l'u- 
sage des  -Siamois  dans  leurs  cérémo- 
nies; funéraires.  Le  roi  venoit  de  per- 
,  dre  la  princeffe  fa;  fille  ;  comme  ifî'ai- 
moit  tendrement ,  il  ordonna  des  ob* 
,  feques  magnifiques. .11  vouloit  que  tous 
.  fes  fujets  Te  rafaffent  la  barbe  ;  ce  qui 
,■  efi  regardé  dans  ce  pays  comme  la  plus 
grande  marque  de  douleur;  mais  fut 
$es  remontrances   .de  -quelques  fei- 
;gneurs  ,vcet  ordre  ne  fut  .public  que 
pour  le  peuple ,  qui  obéit  fur  le  champ , 
y  ayant  peine  <le  mort  contre  tous 
/ceux  qui  y  manqueraient.  Cinq  tours 
iurç/ït  .éludées  dans  u*e  des  cours  du 

4palais<: 


.palais  :  celle .  du  milieu  avoit  plus  de 
cent  pieds  de  haut  ;  &  les  autres  dimi- 
nuoient  à  mefure  qu'elles  s'éloignaient 
deicelle-ci.Elles  étaient  peintes  &  do 
rées ,  &  avaient,  communication  par 
des  galeries  à  bajuftres  ,  aiifli  ornées 
que  les  tours.  Le  corps  de  la^princefle  ' 
avoit  été  apporté  devant  la  plus  haute , 
&  on  l'avait  mis  fur  un  *utel  tout 
brillant  d'or,&  de  pierreries.EUectoît  ' 
debout  avec  une  robe  -traînante  .,  &c 
toute  femée  de  diamans ,  dans  un  eer- 
cueil  d'or  épais  d'un  pouce.  Elle  avoit 
les  mains  jointes ,  &  le  vifage  tourné 
vers  le  ciel.  La  couronne  qu'on  lui 
avoit  mile  fur  la  tête,  étoit  d'un  prix 
ejrceflïf ,  aufli-hien  <jue  fon  collier -& 
fes  bracelets.  On  avoit  drefle  des  écha- 
fauds,  oh  chacùnayant  pris  place,  tous  ' 
les  grands  du  royaume ,  vêtus -fimple- 
n*ent  dévoile  blanche,  qui  eft  ici  la  * 
couleur  du  deuil ,  s'avancèrent  vers  le  \ 
corps  ,  &  lui  firent  une  profonde  ré-  * 
vérence.  Ils  l'accompagnèrent  de  fleurs  ** 
&  de  parfums  qu'ils  répandirent  au-  ' 
tour  du  corps  &  fur  l'autel ,   faifant 
voir  fur  leurs  vifages  toutes  les  priai-  ' 
ques  poflibles  d'une  vraie   douleur. 
Après  eux,  les  dames  aufli  vêtues  de  : 
TomtlK  O 
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blanc  ,  &  fans  nulle  autre  parure ,  alj 
lerent  faire  également  leur  révérence 
&  répandre  des  parfums. 
.  Cette   première   cérémonie  étant1 
achevée,  on  mit  le  cercueil  fur  un  cfcar 
magnifique ,  ôç  on  le  porta  à  vingt  pas  ' 
de  Ta.  Les  grands  du  royaume  &  les  • 
dames  lui  rendirent  encore  de  pareils  - 
honneurs  ;  &  tous  pleurèrent  fi  amère- 
ment ,  qu'il  fembloit  que  la  perte  fut 
particulier*  pour  chacun.  On  mêla  les 
cris  avec  les  larmes  ;  &  ces  démonftra- 
tions    lugubres  durèrent  une  demi- 
heure.  Le  char  fut  traîné  enfuite  par 
les  principaux  officiers  de  la  couronne, 
vers  le  lieu  où  le  bûcher  avoit  été  pré-  • 
paré.  Après  eux  venoit  le  fils  aîné  du  ' 
roi ,  frère  de  la  princefle  :  il  étoit  vêtu 
de  blanc ,  comme  les  feigneurs  qui  le 
fuivoient ,  &  affis  fur  un  éléphant  qui 
avoit  une  bouffe  en  broderie ,  &  des 
chaînes  d'or  au  cou  :  à  fes  côtés  pa- 
roiffoient  deux  de  (es  frères  ,  montés 
comme  lui,  &  tenant  le  bout  d'une 
longue  écharpe  de  foie  blanche ,  dont 
l'autre  extrémité  étoit  attachée  au  cer- 
cueil.   D'autres  jeunes  princes  mar- 
choient  à  -pied  ,  vêtus  de  même  ,  & 
ayant  chacun  un  rameau  d'arbre  à  la 
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toain.  Tts  Soient  fi  bien  inftruits  à  pleu- 
rer, qu'ils  n'avoient  nulle  peine  à  four- 
air  des  larmes. 

A  moitié  chemin  du  lieu  où  Ton  de- 
voit  trouver  le  bûcher,  on  avoit  drefle 
des  échafauds  9  où  des  mandarins  du 
fécond  ordre  attendoient  le  convoi* 
Lorfque  Te  corps  paffa  devant  eux,  les 
unis  jetterent  des  habits  au  peuple ,  les 
autres  de  l'argent.  Enfin  le  convoie  tant  > 
arrivé  à  rendrait  oii  devoit  finir  la  cé- 
rémonie ,  les  grands  tirèrent  avec  beau- 
coup de  refpeft  le  cercueil  hors  du 
char,  &  le  poferent  fur  le  bûcher ,  au  " 
fon  des  inftrumens ,  auquel  fe  mêloient  ' 
les  cris  de  toute  la  cour.  Ce  trifte  con- 
cert étant  £ni ,  le  corps  fut  couvert  de 
bois  de  fenteur  &  de  parfums  ;  &  les 
jeunes  princes  s'en  retournèrent  au  pa- 
lais avec  les  feigneurs.  Les  dames  de-  • 
meurerent  feules  à  garder  le  cercueil; 

2ui  ne  fut  brûlé  que  deux  jours  après. 
£  qu'il  y  eut  de  plus  rude  pour  elles , 
c'eû  que ,  pendant  tout  ce  tems ,  elles 
furent  obligées  de  pleurer,  fans  dis- 
continuer ce  trifle  exercice ,  qui  doit 
durer  nuit  &  jour.  Dans  la  crainte  que 
quelques-unes  d'elles  ne  fuccombaffent 
au  ibmmeil  *  ou  ne  fe  laffaffent  d'un 
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métier  fi  fatiguant ,  d'autres  ftmmes 
portées  d'efpace  en  efpace ,  tenoient 
en  main  des  difciplines ,  &  leur  en  ap* 
plt^uoient  de.fi  ïudes  coups  9  .qu'elles 
étoient  forcées4e  recommencer ,  pour 
.eiles-ropmcs*  leurs  cris  $c leurs  lamen- . 

totioas. 
pendant  ces  deux  jours ,  les  Tala- 
-  poins ,  placés  fur  des  échafauds  dans  la 
cour  oh  Von  avoit  d'abord  mis  le  cer- 
cueil delà  princefle,  prièrent  fans  re- 
lâche pour  le  repos  Ae  {on  ame.  Us 
cpmmencereat  .par  pfalmodier  d'une 
vpix  baffe  ;le  fécond  jour,  ils  élevèrent 
un  peu  le  .ton  ;  &  enfin  ils  chantèrent 
à  pleine  voix.  Les  chants  contenoient 
des  moralités  fur  la  mort  \  ic  une  ef- 
pece  d'itinéraire  qui  indiquoit  à  la  dé- 
funte la  route  du  ciel.  A  côté  de  ces 
échafauds  étoient  pluûeurs  tours  faites 
avec  des  rofeaux ,  &  remplies  de  feux 
d'artifice  ,  dont  la  décoration  xefiemble 
a  cetle.de  nos  /eux  .de  joâe  9  &:  qui  du- 
rèrent quinze  jours,  pendant  lefquels 
Je  roi  fit  diftribuer.de  grandes  aumônes 
aux  pauvres  &  auxTalapoins.  Il  y  eut; 
outre  cela ,  pluûeurs  ftatues  d'or  & 
,<P/ifgent ,  qui  furent  mifes  dans  IgspJus 
jb*lfes  pagodes  du  pays,  xq  fhoaneur  - 
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éé  fer  défunte.  Elles  étôient  ftites  dès 
jiréfens  qu'elle  avoit  reçus ,  durant  fa 
vie  y  du  roi  (on  père.  Après  que  le  corps 
eut  été  deux  jours  fur  le  bûther,  toute 
la  cour  s'y  rendit  ;  &  le  roi-prenant  un 
cierge  allumé  de  la- main  du  chef  des 
Talapoiasr,  y  mit  |f  feu.  Le  corps  fut 
réduiren  cendres  dans  le  cercueil  d'or, 
où  Ton  avoit  laiâc  toutes  les  richeffes 
qui  lui  fervoient  dfofriemens. 

L'urne  dans  laquelle  on  recueillit  les 
cendres  de  la  prineeffe  ,  fut  mife  danfc 
un  ballon  de  la  première  grandeur,  8k 
dépofée  dans  une  pagode  hors  de  la 
ville.  Le  bateau  qui.la  fraiïi  (porta ,  étoit 
accompagné  d'une  infinité  d'autres  bat* 
ques  fuperbcment  décorées ,  dans -plu* 
fieurs  defquelles  il  y  avoit  des  reprç^ 
fentationsde  divers  genres ,  des  lions r 
des  tigrer,  dks  ferpens  &  d'autres  ani* 
maux.  Un  enfant  habillé  d'une  riche 
étoffe ,  &  couvert  de  pierreries ,  pa*- 
roiflbit  fur  une  eftrade  dorée:  il  avoit 
Un  fabre  à  la  main ,  &  repréfentoit 
l'ange  tutélaire  de  la  prineeffe.  Quand 
l'urne  eut  été  portée  dans  le  temple1, 
on  mit  le  feu  aux  repréfentatioris  £  ce 
qui»  s'exécuta  au  btuir  de  l'artillerie  , 
des  tambours,  des  baffins ,  &c  de  mille 
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inftrumens  confus*  Ainfi  finit  cette  lu- 
gubre cérémonie,  qui  fe  renouvelle 
toutes  les  fois  que  la  mort  enlevé  quel- 
ques princes  de  la  famille  royale» 

Si  c'eft  le  roi  lui-même  >  le  peuple , 
après  le  convoi  funèbre ,  paffe  dix  jours 
dans  la  plus  auftere  retraite  i  toutes  les 
maifons  font  fermées  ;  perfonne  n'ofe 
paroître  dans  les  rues  ni  dans  les  places; 
un  profond  filence  règne  par-tout.  Au 
bout  de  ce  terme  on  ouvre  les  temples , 
on  les  orne  des  plus  riches  étoffes  ;  on 
y  arbore  quantité  de  drapeaux ,  &  l'on 
crefTe ,  dans  les  places  publiques  >  des 
autels  où  Ton  brûle  des  parfums.  Des 
cavaliers  habillés  de  blanc  fe  rendent 
dans  les  différens  quartiers  de  la  ville  » 
font  ouvrir  toutes  les  portes  au  fon  de 
divers  inftrumens  ,  &  déclarent  au 
peuple  qu'il  a  un  roi*  Alors  tout  le 
^îonde  court  aux  temples  %  &  fait  des 
vœux  pour  la  profpérité  du  nouveau 
monarque. 

Les  Siamois  font  fort  fomptueux 
dans  la  célébration  de  leurs  funérailles: 
ils  emploient  quelquefois  une  année 
entière  à  en  faire  les  préparatifs.  Pour 
empêcher  la  corruption ,.  on  lave  le 
cadavre  ;  on  te  ferre  avec  des  bander 
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lettes  ;  on  lui  injeâe  par  les  yeux  & 
par  la  bouche  de  l'eau  falée  ,  du  vif- 
argent  &  d'autres  drogues  corrofives  , 
pour  deifécher  toutes  les  humeurs,  & 
faire  fortir  ce  qu'il  y  a  d'impur  &  de 
propre  à  corrompre  le  refte.  Tous  les 
morts  ne  font  pas  portes  hors  des  villes;  v 
police  prefque  générale  dans  tout  l'o- 
rient  ,  que  nous  approuvons  en  France, 
&  que  nous  n'oions  adopter. 

Les  fépiiltures  des  particuliers  font 
environnées  de  tours  quarrées,  faites 
<de  bois  de  cyprès ,  revêtues  de  cartes 
.&  de  gros  papier  de  différentes  cou- 
leurs ,  "  qui  font  un  effet  affez  agréable; 
D'autres  ordonnent ,  avant  de  mourir, 
.que  leurs  cendres  foient  dépofées  dans 
4a  pagode  qu'ils  ont  fait  bâtir,  n'y  ayant 
.point  de  Siamois  un  peu  riche ,  qui  ne 
veuille  éternifer  fa  mémoire  par  cette 
dépenfe.  Les  cendres  des  pauvres  font 
jettées  au  vent.  Ceux  qui ,  par  excès 
de  charité ,  fe  font  ruinés  pour  enrichir 
des  monafteres ,  font  brûlés  aux  dépens 
desTalapoins.  A  l'égard  des  enfans  des 
criminels  ,  des  noyés  ,  des  gens  frappés 
de  la  foudre ,  des  femmes  qui  meurent 
en  couche,  &  de  tous  ceux  qui  périffent, 
ou  d'une  mort  violente ,  ou  d'un?  mai; 
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ïadie  contagieufe,  ils  font  tous  privés 
des  honneurs  du  bûcher  :  leurs  corps 
font  enterrés  dans  les  champs  ;  &  les 
foffes  qu'on  leur  fait  font  fi  peu  pro- 
.  fondes ,  qu'ils  font  fouvent  la  proie  des 
bêtes  féroces. 

L'extrême  cérémonial:  qui  s'obferve 
.  à  Louvo ,  la  gêne  &  l'efpece  de  trif- 
tefle  qu'y  infpire  la  préfence  du  maître, 
en  rendent  le  féjour  ennuyeux:  aufli 
n'y  fuis-je  refté  que  le  tems  néceflâire 
pour  y  prendre  une  légère  idée  des 
ufeges  de  cette  cour.  Revenu  à  Siam, 
.je  vais  me  difpofer  à  faire  quelques 
courfes  dans  les  provinces  ;  &  à  mort 
setour ,  je  vous  écrirai  ce  que  le  pays 
m'aura  offert  de  plus  remarquable.  Mais 
je  vous  ferai  part  auparavant ,  de  quel- 
ques détails  fur  les  coutumes  Siamoifes. 

Je  fuis ,  &o. 

A  Siam ,  ce  xj  feptemère!j4^% 

* 
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IÎETTRE     XL  IX. 
Suite  de  S lam. 

J  e  viens  ,  Madame  ,  d'effuyer  une' 
maladie  fréquente  dans  ce  pays,   8c' 
dont  les  Européens  fur- tout  ont  peine' 
à  fe  défendre  çn  y  arrivant,  Ceû.  une'  , 
éfpece  de  dyflenterie  Y  qui  3  pourtant' 
cet  avantage  9  qu'çHè  délivre  d'autres^ 
maux7plus  dangereux ,  tels  que  les  éré- 
fipeles,  iî  commun?  à  Skm ,  que  de 
vingt  ftomitfes1 ,  dix  -  neuf  en  font  at- 
teints, tes  maladies  de  débauche  y  font' 
fort  répandues ,  grâce  au  commerce' 
dés  Siaimois  avec  les-  nations  Euro- 
péennes; mais  Ja'peiîte  vérole  y  fait* 
encore  plus  dfc  ravage.  On  ne  brûle* 
point  lé  ebrps  de  ceux  qui  en  meurent  ;% 
oii ,  fi  la  pieté  engage  à  rendre  ce  der- 
nier devoir  auxpareasvorrfbs  déterre* 
dans  la  fuite ,  pour  achever  de  les  cop- 
fimier  par  îë  feu;  OnîaHTe  quelquefois 
paffér -trois*  ans,  avant  cette  rehgieufç' 
cérémonie;  &il  arrive  fou  vent  que  la; 
contagion  recbm-mence,  lorsqu'on  dé*; 
serre  -un  cadavre  infefté* 


1 
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Dès  les  premiers  jours  de  ma  mala- 
die ,  mon  hâte  fit  appeller  un  médecin 
Chinois  ;  car  ce  font  eux  en  qui  on  a 
ici  le  plus  de  confiance.  Tout  leur  art  fe 
réduit  à  un  petit  nombre  de  remèdes 
fort  fimples  qu'ils  appliquent  par  rou- 
tine y  fans  aucun  égard  pour  les  fymp- 
tomes,  particuliers*  Ces  aveugles  mé- 
thodes ne  laifTent  pas  de  guérir  beau- 
coup de  malades,  parce  que  l'extrême 
fobrieté  des  Siamois  contribue  phisque 
la  fcience  des  médecins ,  au  rétabliffe- 
ment  de  leur  fanté*  Si  la  force  du  mal 
J'emporte  ,  &  que  le  malade  meure  „ 
on  ne  manque  pas  d'en  attribuer  la 
caufe  aux  maléfices*  Une  des  pratiques 
des  médecins  Siamois ,  confiite  à  ton- 
fer  aux  pieds  le  corps  du  malade ,  em 
montant  fur  lui,  pour  amollh\&  relâ- 
cher les  parties.  Ce  qu'il  y  a  de  plus 
iîngulier%  c'eftque,  dans  la  groffelfe 
même ,  on  a  recours  à  cette  opération* 
pour  obtenir  un  accouchement  plus 
facile* 

Pendant  ma  convatefcence,  qui  ne 
fut  pas  longue  >  mon  hôte  venoit  quel- 
quefois me  lire  des  vers  de  fon  pays;. 
Ils  çonûftent  %  comme  les  nôtres,  dans 

Je  «ombre  des.  fyllabes  &  dans  la  rime  ç 
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frais  ils  présentent  des  penfées  fi  ex- 
traordinaires, aue  j'en  trouvai  très-peu 
dont  le  fens  put  s'ajufter  à  nos  idées. 
J'y  entrevis  néanmoins  des  peintures 
&  des  images  ;  celles ,  par  exemple  , 
<Tun  jardin  agréable  r  dans  lequel  ua 
amant  ofFrç  une  retraite  à  fa  maîtreffe. 
Enfin  ,  fi  quelque  chofe  peut  donner 
une  idée  de  ces  compofitionsSiamoifes, 
jc'eft  la  leâure  des  poètes  François  qui 
yivoient  avant  Ronfard.    Outre    les 
jchanfons  galantes ,  on  en  a  ici  d'hiilori- 
ques  &  de  morales,  comme  en  France  9 
&  même  des  chanfons  de  table  r  fur 
iefquelles  les  Siamois  font  des  airsr 
fans  avoir  aucun  principe  de  mufique~ 
ils  ne  f  ça vent  pas  même  les  noter,  6c 
ne  connoiffent  le  chant  que  par  routine» 
Ils  n'ont  ni  tremblement  ni  cadence  $, 
mais  ils  chantent  quelquefois,  comme 
nous ,  fans  paroles;  &  au  lieu  de  ta  la 
la  y  ils  difent  noï,  noï.  Ils  n'ont  point 
d'idée  de  l'accompagnement  ;  &  leurs» 
concerts  n'ont  qu'une  partie  ,  qui  eft 
ta  même  pour  les  inftrumens  6c  pour 
les  voix.  Ces  inftrumens  font  des  vio- 
lons à  trois  cordes  ,P  des  hautbois  fort 
aigres ,  des  tambours  de  plufieurs  ef~ 
pecesj,  des  baflinsde  cuivre  fufpendus^. 
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Se  fur  lefquels  on  frappe  avec  une  tSP 
guette,  &c.  Leur  fon  ,  quoique  bruyant 
&  confus ,  n'eft  point  fans  agrément  y 
principalement  lorfqu'on  les  entend  de 
loin.. 

A  ma  première  f ortie ,  mon  hôte  me 
fit  faire  une*  promenade  à  quelque*' 
lieues  de  la  ville ,  dans  un  monaftere  de 
Talapoins  ,  dont  le  fupérieur  eft  (on 
parent.  Nous  traversâmes  les*4aux* 
bourgs ,  qui  *  font  vaftes ,  comme  je 
vous  l'ai  dit ,  &<  fort  peuplés.-  Sur  les 
bords  de  la  rivière  nous  vîmes  pkifieurs 
villages  bâtis  pas  des  colonies-de  Japo4- 
vois ,  de  Péguans,  de  Malais  &  de  Por- 
tugais  nés  de  femmes  Siamoifes*  Non 
loin  de  là  les  Hollandois  «ont  une- belle 
habitation^  fur  un  terrein  à  l'abri  dû 
débordement;  Il  y  a-auffl  dans  ce  can- 
ton des  refies  d'anciennes  églifes  chré» 
tiennes ,  fondées  par  les -prêtres  des 
miffhns  étrangères*  Ces  eccléfiaftiques  ^ 
venus  de,  Paris,  avoient  donné  ici  une 
très-haute  idée  de  l'évangile ,  par  leur 
«enduite  défintéreflee  ,  charitable , 
éloignée  de  toute  ambition**,  de  toute 
intrigue, &  digne <de  la- (implicite  des 
premiers  apôtres  du  chriftianifine, , 
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Mais  ce  que  les  dehors  de  Siam  offrei 
de  plus  remarquable ,  c'eft  une  pyra- 
mide bâtie  dans  une  plaine ,  par  laquelle 
nous  pafsâmes  pour  arriver  dans  notre 
monaûere.  Elle  fut  élevée  après  une 
viftoire  remportée  dans  ce  même  lieu 
contre 'un  roi  de  Pégu.  qui  périt  dans 
lé  combat  avec  toute  ion  armée.  Son 
élévation  eft  de  trois  cens  foixante 
pieds ,  en  y  comprenant  l'aiguille  qui 
la  termine,  &qui  n'en  a  guère  monte 
de  quatre-vingt-dix;  Tout:  ce  que  Fart 
a  pu  imaginer  pour  la  folidité  &  la  dé- 
corations de  ce  monument ,  a  été  em- 
ployé à  fa  eonftruôion.  C'eft  uirtro* 
phee  éternel ,  qu'un  roi  de  Siam  a  eit 
intention  d'ériger- à  la- gloire  de  foii 
peuple* 

En  entrant  dans  le  monafterè  que 
nous  allions  vifiter,  nous  trouvâmes 
tin  de  ces  moines  idolâtres ,  qui  faifoit 
fà  prière  devant  un# -petite  ftatuepoféé 
ffcr  une  table;  IÈ  chantoit*  farts  feire  la 
moindre  paufe ,  &remuoit  fon  éventail 
avec  tant  d'aâion ,  que  vous  l'enfliez 
pris  pour  un  démoniaque.  Sa  prière 
finie,  H  alluma  un  cierge  devant  fou. 
idole,  fcfe  retira v  Le  couvent  &  lé 
temgte-  occupent   un  grand   efpace 
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quarré,  environné  d'une  clôture  dé 
bambou.  L'églife  eft  au  centre  ,  &  les 
extrémités  font  bordéespar  des  cellules 
Semblables  à  celles  de  nos  chartrwx. 
J'ai  vu  ici  des  monafteres  où  il  y  a  jus- 
qu'à trois  rangs  de  ces  petites  maiions 
ïîblées.  Cçlie  du  fupérieur  eft  diilin- 
guée  par  fa  grandeur  &  fon  élévation* 
Chaque  cellule  a  une  ou  deux  loges  f 
pour  recevoir  les  paffans  qui  deman- 
dent une  retraite  pendant  la  nuit.  Le 
ierrein  où  eil  placé  le  temple ,  eft  fer- 
mé par  quatre  murs  ,  qui  laiffent  entre 
.eux  &  les  cellules  un  grand  vuide  f 
auquel  on  peut  donner  le. nom  de  coun 
Dans  quelques  couvens  ,  ces  murs  font 
nuds  r  ici  ce  font  des  galeries  couvertes,, 
fjui  reffemblent  à  nos  cloîtres  ;  &  fur 
un  contre-mur  à  hauteur  d'appui  ,  qui 
règne  autour  de  ces  galeries  r  on  voit 
«ne  fuite  d'idoles  très  -  bien  dorées.  Il 
y  a  dans  chaque  couvent  une  efpece 
d'oratoire  ou  de  falle  commune  >  percée 
de  petites  lucarnes  &  remplie  de  bancs» 
Au  milieu  eft  un  pupitre  ;  &  à  certaines 
keures  de  jeunes  écoliers  &  de  jeunes 
novices  s'affemblent  dans  ce  lieu.  Un 
moine ,  d'un  âge  avancé ,  lit  d'Une  voix 
tente  U  diûimfte  quelques  paffagesd'uo 
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Bvre  qui  eft  fur  le  pupitre  ;  &  lorfqu'il 
prononce  certains  mots ,  les  auditeurs  9 
par  reipçft ,  portent  les  mains  à  leur 
iront.  C'eft  dans  cette  ialie  que  le  peu- 
ple préfente  fes  aumônes ,  lorique  le 
temple  eft  fermé.  Il  y  a  une  grande 
table  toujours  chargée  de  riz  y  de  poi£ 
fons  &  de  fruits ,  que  les  dévots  s'em* 
preflent  Renvoyer  à  ces  prêtres  ;  à  côté 
cil  la  ftatue  de  Somqiont-Codom ,  pa- 
triarche des  Talapoins»  Le  clocher  de 
Féglife  eft  une  tour  de  bois,qu*contient 
une  cloche  fans  battant ,  fur  laquelle  on 
frappe  >  pour  la  fonner  >  avec  un  mar- 
teau. 

Comme  nous  étions  •  partis  d^afler 
grand  matin  de  Siam  ,  nous  arrivâmes 
avant  l'heure  du  dîner.  Le  fupérieur 
nous  fit  fervir  un  repas  meilleur,  fans 
doute ,  que  celui  qu'il  eût  fait  feul ,  mais 
infiniment  moins  bon  que  dans  certai- 
nes abbayes  de  nos  moines  d'Europe  : 
sous,  n'eûmes  que  la  defferte  du  par 
triarche  Sommona  -  Codom.  La  re  li- 
gion  interdit  aux  Siamois  r  &  fur-tout 
aux  Talapoins  %  la  plupart  des  viandes  y 
&  réduit  leur  nourriture  à  l'ufage  d  u 
riz  ,  des  fruits ,  des  légumes  &  du  poi*f~ 

Jfcafeç*  Cettç  frugalité  eft  d'autant  plu 


étonnante  \  que  le  pays  abonde  en  gï* 
bier  ,  en  volaille  &  en  alimens  de  toute 
efpece.  Les  habitans  préfèrent  à  la  meil- 
leure viande,  les  boyaux,  les  intefHns, 
8t  ce  quinousparoîtle  plys  dégoûtant 
dans  les  animaux.  Ils  mangent  avec 
plaifir  du>poiffon  pourri  &  des  infeâes 
grillés.  Us  ont  de  bonnes  huîtres  y  Aé 

Soffes  anguilles-,  des  écre  vifles  de  plu-' 
wrsefpeces  :  ils  aiment  mieux  le  poif- 
fon  fec;  lé  plus  corrompu  a  la  préfé- 
rence :  on  le  vend  tout  rôti  dans  les 
marchés.  Il  eft  vrai  que  les  autres  vian- 
des y  font  indigeftes  &  peu  fuccti- 
lentes  ;  les  Européens  même  qui  paf- 
fént  quelque  tems  dans  le  pày$ ,  en 
perdent  infenfiblemènt  le  goût.  Vous* 
jugez  bien  que  le  prirt  doit  en  être  très- 
modique.  Une*  vache  ne  vaut  que  dix 
fols  dans  les  provinces ,  &  un  écu  dans 
la  capitale* -Un  cochon  lie  fevend  que' 
fept  fols ,  parce  que  le£  mahométans 
n'en  mangent  point;  9c  les  moutons* 
dix  francs ,  tes  cabris  huit ,  parce  qu'ils 
«n  font  leur  principale  nourriture.  Les 
poules  y  valent  vingt  fols  la  douzaine  ; 
&  la  volaille  y  multiplie  d'autant  plus J 
aifément  ,<que  la  chaleur  du  climat' 
fiiffitprefque  ieiûe  poftr  la  fâir^éclorei  - 
Un  hacauiç  vit  ici  avec  deux  liards 
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jour;  Le  beurre  y  eft  affez  rare ,  parce 
<|ue  les  Siamois  ne  font  pas  dans  f  ufage 
de  traire  leurs  vaches.*  Ils  fe  fervent 
plus  communément  d'huile  de  coco; 
elle  eft  très-douce ,  &  beaucoup  meil- 
leure que  notre  huile  dé  Provence, 
quand  elle  eft  nouvelle  ;  mais,  elle  fe 
corrompt  en  peu  de  jours*  Leurs  faucés 
confident  ordinairement  en  un  mé- 
lange d'eau,  d'épices, d'ail,  de  ciboule  j 
de  baume,  &c.  Ils  en  ont  une  autre*, 
compofée  d'écreviffes  pourries ,  qu'ifs 
aiment  beaucoup ,  &  qu'ils  mêlent  dans 
la  plupart  de  leurs  alimens. 

Il  n'y  a  aucune  recherche  ni  aucune 
délicateffe  dans  leurs  repas  les  plus 
ibmptueux  ;  toutVy  place  pêle-mêle , 
fans  aucitti  ordre.  Les  convives  font 
aftis  fur  des  nattes ,  à  quelque  diftancfe 
les  uns  des  autres  ,  &  on  les  fert  fépa- 
rëment.  Le  mari  eft  à  une  table  ,  la 
ftmme  à  une  autre,  &  les  enfans  font 
fervis  chacun  en  particulier.  L'heure 
du  manger  eft  le  matin  au'  fortir  du 
lit;  à  midi  on-feit  Une  légère  colla- 
tion ,  &  le  foir  on  foupfc.  If  eau  eft  là 
boiflbn  la  plus  ordinaire  ;  ils*  ont*  cou- 
tume de  la  parfumer.  Ils  boivent  auffi 
du  thé  dans  leurs  repas.  On  ne  trouve 
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ici  d'autre  vin  que  celui  que  les  étraifr* 
gers  y  apportent.  Les  Espagnols  font 
ceux  qui  en  fournirent  le  plus.  Mais 
les  Siamois  ont  différentes  efpeces  de 
liqueurs  fortes ,  telles  que  l'arak ,  & 
celles  qu'ils  font  arec  du  fuc  de  pal- 
mier ,  comme  les  autres  Indiens.  C'efl 
avec  l'arak  que  les  Anglois  compofent 
leur  punch  y  mêlant  une  chopine  de 
•cette  liqueur  avec  une  pinte  de  jus  de 
limon  y  de  la  mufcade ,  6c  du  bifcuit  de 
mer  grillé  &  pulvérifé. 

Le  roi  de  Siam  &  les  ^grands  ai 
royaume  font  fer  vis  dans  de  la  vaifîe  lie 
d'argent  &  de  porcelaine.  Les  plats 
doivent  être  larges  &  profonds  fur  la 
table  du  prince  ;  on  croît  qu'il  eft  de 
fa  dignité  de  ne  point  ufer  de  vaiffeUe 
plate.  Notre  prieur  Talapoin  nous  fît 
manger  dans  de  la  très-belle  porcelaine; 
Veft  un  droit  qu'ont  les  fupérieurs  des 
jnonafteres ,  de  fe  faire  fervir  comme 
.'les  grands  feigneurs.  Sans  être  dévot, 
,  le  notre  tenoit  à  toutes  les  petites  pra- 
tiques de  fon  ordre ,  était  inftruit  de  fa 
'„  jregle  &  de  fes  devoirs ,  eftimoit  fon 
état ,  &  defiroit  fort  que  les  autres  en 
fiffent  le  même  cas.  Cétoit  précisément 
l'homme  dont  j'avois  befoui  poui  ré: 
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pondre  aux  queftions  que  je  voulois 
lui  faire  fur  diffère ns  points  de  fon 
inftitut.  Vous  jugez  bien  que  j'avois 
toujours  préfens  nos  moines  d'Europe, 
dont  les  constitutions  me  rappelloient 
fans  ceffe  des  traits  de  reflembiance 
avec  lesTalapoins,  qui,  comme  je  l'ai 
dit  plusieurs  fois  ,  font  les  moines  du 
pays.  Ils  font  croire  au  peuple  que  leur 
inftitut  vient  du  ciel  ;  qu'un  ange  le 
remit  à  Sommona-Codom  y  en  le  choi- 
Éffant  pour  le  fondateur  &  le  patriarche 
de  Tordre.  On  diftingue  deux  fortes  de 
Talapoins  ;  les  uns  vivent  dans  les  bois, 
comme  nos  hermkes;  les  autres  ha- 
bitent les  villes ,  les  bourgs  ôc  les  vil* 
lages,  comme  nos  religieux.  Le  nom* 
bre  des  premiers  eft  fort  diminué  ,  les 
autres  inondent  le  pays;  par- tout  on 
les  trouve  fur  fon  chemin,  &  Ton  <jjj 
compte  plus  de  cinquante  mille  dans 
le  royaume  ,  qui  eft  à-peu-près  grand 
comme  la  France. 

Ces  derniers  fe  divifent  en  quatre 
ordres,  qui  forment  une  efpece  d'hié- 
xarchie  eccléfiaftique.  Le  premier  eft  ce- 
lui des  Sancratsy  qui  font  comme  nos  ab* 
bés  réguliers.  On  nomme  Tchàovats  les 
prieurs ,  PUous  les  amples  religieux  %  ÔC 
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Àfo  les  novices.  Ceux-ci  font  difperfijs 
dans  chaque  cellule,  fuivarit  le  choix 
de  leurs  pâréns ,  &  n'ontpoînt  d'autre 
fbri&ion  que  dé  fervir  les  prof  es,  & 
d'arracher  les* herbes  qui  croiffent  darts 
l'enclos  'du~ecftiVënt;  Un  Talàpoin  n'en 
peut  avoir  plus;dfc  trois  avec  lui.  Quoi- 
qije  leur  état  né  fait  pas  cenfé  religieux, 
ils  ne  laiffent  pas  de  porter  l'habit  de 
Tordre.  On  les  reçoit  dès  l'âge  de  cinq 
-bu  fix  ans  ;  &  il  y  en  a  plufieurs  qui 
vieilliffeiît  dans  cette  condition ,  farfc 
fe  foucierdê  fe  lier  davantage  ;  mais  1$ 
.règle  les  oblige  à  garder  le  célibat. 

Geut:  qui  ne  craignent  pas  de  con- 
-trader  des  engagemens,  fe  forit  rece*- 
-voir  Plcous  y  ou  Amples  religieux.  Les 
Saacrats  ont  feuis.  le  droit  de  confère* 
cet  ordre;  ifc faut* aVôfr  vingt  ans  pour 
y  être  admis  r  &  vingt-im  pour  être 
prieur.  La  réception  dans  ces  difFé*- 
j?entes  claffes  ,  fe  fait  avec  plus  on 
moins  d'appareil ,  fuivant  qu'elles  font 
|xlus  ou  moins  diflinguées.  Un  Siamois 
-qui  veut  embraflbr  cette  profeffion, 
s'adreffe  au  fupérieur  de  quelque  cou- 
vent ,  qui  iaffig-ne  le  jour  de  la  cérémo- 
nie. Les  parens  &  les  amis  accon> 
{laguen t  le  poftulant  avec  des  rnuficiens 
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;&  des  danieurs.  Il  entre  dans  lé  tem- 
ple ;  on  lui  rafe  la  tête ,  les  fourcils  & 
la  barbe  :  le  fupérieur  lui  prêfente  l'ha- 
bit ;  il  doit  s'en  revêtir  lui  -  même  ,  &  ' 
laifler  tomber  le  fien  par-deffous.  Pen- 
dant qu'il  eft  occupé  de  ce  foin  ,  le  fu- 
périeur récite  quelques  prières  ;  & 
après  d'autre? -formalités ,  le  novice, 
accompagné  du  même  cortège ,  fe  rend 
aH  couvent  qu'il  a  choifi  pour  fa  der l 
meure.  Ses  parens  donnent  un  repas  à 
tqus  les  religieux  du  monaftere  ;  & 
depuis  ^e  jour  il  ne  doit  pi^s  voir  m 
danfes  ni  fpç&acles  profartes.  Après  le 
neyieiat,  le^Sancrat  lui  rappelle  les  de- 
voirs de  fon  état ,  &  les  obligations  de  ' 
fa  règle  ;  il  accompagne  cet  avis  d'une 
courte  prière *,  i-exhorte  dé  veiller  à 
la  garde  du  temple  &  des  idoles ,  de 
tenir  les  lieux  faints  dans  une  grande 
propreté ,  de  veiller  à  la  confervation 
des  anciens  réglemens ,  de  ne  point 
fapffrir  d'innovation ,  en  un  mot ,  d'ob- 
ferver  tous  lés  préceptes  de  la  loi  &  de  ' 
fon  inftitut. 

La  réception  d'un  prieur  fe  fait  avec 
plus  d'éclat  ««Celui  qui  doit  être  promu  , 
va  .trouver  4'abbé ,  fe  profterne  à  fes 
pieds ,  dui  témoigne  >û  grand  empref^  ' 
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îement  d'être  initié,  &  lui  promet  dé 
l'argent.  On  prend  jour  pour  la  céré- 
monie ;  &  "après  les  prières  accoutu- 
mées ,  le  prélat  donne  au  poftulant  une 
pancarte  où  font  écrits  tous  les  com- 
mandemens  de  la  loi.  Le  récipiendaire 
cft  porté  en  triomphe  fur  les  épaides 
de  plusieurs  hommes  ;  le  peuple  l'ac- 
compagne au  bruit  des  inilrumens  de 
mufique ,  &  lui  donne,  mille  bénédic- 
tions.fPour  fubvenir  à  ces  frais ,  il  fait  * 
quelques  jours  avant  fon  ordination , 
une  quête  par  la  ville  &  dans  les  cam- 

Eagnes  ;  chacun  fe  fait  un  plaifir ,  un 
onneur,  &  même  un  devoir  de  reli- 
gion, de  contribuer  à  cette  bonne 
oeuvre. 

L'éle&on  de  ces  fupétieurs  fe  fait; 
dans  chaque  couvent ,  à  la  pluralité  des 
voix;  &  le  choix  tombe  ordinairement 
fur  le  plus  vieux  &  le  plus  favant.  Si 
la  piété  porte  un  particulier  à  faire  bâtir 
un  temple,  il  choifit  lui-même  quelque 
vieux Talapoin  pour  y  préfider  ;  &  le 
couvent  fe  forme  autour  de  la  pagode , 
à  mefure  qu'il  fe  prefente  de  nouveaux 
moines  pour  l'habiter  :  .chaque  cellule 
fê  bâtit  à  l'arrivée  de  celui  qui  doit  l'oc- 
cuper. Quant  à  la  dignité  deSancrat,  ou 
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&abbé  ,  c'eft  le  roi  ieul  qui  y  nomme.  . 
Elle  eft  annexée  au  gouvernement  de 
certains  monafteres  fameux  par  leuii  * 
richefles  &  par  l'étendue  de  leur  jurif- 
dtéHon.  Le  général  ou  chef  de  tous  les 
Talapoins  du  royaume  ,   réfide  à   la 
cour;  c'eft-à-dire ,  qu'il  eft  fupérieur 
du  couvent  &  de  la  pagode  du  palais. 
Au  refte ,  il  n'a  fur  les  autres  prélats  s 
fes  confrères,  qu'une  efpece  de  pri-  î 
matie  ,  qui  ne  diminue  point  l'autorité 
abfolue  que  chaque  Sancrat  a  dans  fon  : 
diftriâ.  Ce  corps  deviendroït  redouta-  ^ 
ble  ,  s'il  n'avoit  qu'une  feule  tête,  &  s'il  * 
agiffoit  de  concert  &  pair  les  mêmes 
maximes.  On  aime  mieux  les  maintenir 
dans  cette  indépendance ,  qui ,  dans 
le  fond ,  eft  fujette  à  moins  d'inconyé- 
niens  que  celle  de  nos  abbés  réguliers  ; 
car  les  Talapoins  n'étant  liés  par  aucun 
vœu ,  peuvent  rentrer  dans  le  monde  9 
lorfqu'ils  font  dégoûtés  du  joug  monaf- 
tique ,  ou  rebutes  par  la  tyrannie  &  les 
perfécutions  de  leurs  fupérieurS.  Mais 
ilsfont  obligés  de  garder  le  célibat,  fous' 
peine  du  feu ,  tandis  qu'ils  demeurent 
dans  le  cloître.  On  ne  leur  fait  jamais 
grâce  fur  cet  article ,  parce  qu'ayant  de 
grands  privilèges ,  leur  profeffion  de-; 
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vienâroit  nuifible  à  l'état ,  il  les  Siamois,' 
naturellement  pareffeux  &  indolens^ 
n'ayoierit  un  frein  qui  Jes  empêchât  de 
fé  faire  moines.  Chaou^Naraic  voulant 
en  diminuer  le  nombre  *  Jes  fournit  à 
des  examens  rigoureux  fur  les  dogmes 
théologiques,  &  fur  d'autres  connoif- 
fances  propres  à  leur  é(at.  Ceux  qui 
ne  donnoient  pas  de  preuves  fuffifantes 
de  capacité ,;  étoient  réduits  à  la  con- 
dition laïque,  £c  Ton  réforma  ainfi 
phtfieurs  milliers  de  religieux.  Cet  ex- 
pédient réuffiroit  infailliblement  en 
France ,  oîi  Ton  fe  plaint ,  encore  plus 
qu'à  Siam,  de  l'exceflive  multitude  des 
cénobites. 

LesTalapoîqs ,  fous  prétexte  de  four 
tenir  l'honneur  de  leur  miniftere ,  ne 
faluent  perfonne  ,  &  exigent  de  tout 
le  monde  un  falut  qui  va  jufqu'à  l'ado- 
ration. Leur  général  a  la  permiflion 
de  s'affeoir  devant  le  roi;  prérogative 
d'autaptpkis  di0îng\iée,  que  ie  premier 
miriiftre ,  les  princes  même ,  le  prof- 
ternent  quand  ils  parlent  au  monarque. 
De  quelque  qualité  que  foit  un  fécu- 
lier ,  un  moine  ne  l'appelle  jamais  mon* 
fàmcur;  titre  que  prennent  tous  les 
prelats  du  royaume.  Unpouven.teft  un 
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fcfyle  inviolable ,  que  tes  rois  n'oient 
forcer.  Injurier  un  Talapoin ,  le  battre  % 
faire  le  plus  léger  larcin  dans  fa  cellule, 
c*eft  un  blafphême ,  c'efl  une  profana-  9 
tiori ,  c'eft  un  facrilege  qu'on  punit 
parle  feu,  comme  parmi  nous,  quand 
on  vole  des  vafes  facrés.  Malgré  tous 
ces  avantages  ,  aucun  prélat  Siamois 
n'a  de  jurifdiâion  fur  le  peuple  ,  ni 
même  fur  les  religieux  qui  ne  font 
point  de  fon  monaftere  :  tout  fe  réduit 
à  gouverner  certains  couvens,  qui  ne 
peuvent  être  conduits  que  par  des  San- 
crats  ;  car  il  y  a  ici ,  comm  e  en  Eu- 
rope  9  mais  fous  des  noms  différens  , 
des  abbayes ,  des  prieurés  ,  de  fimples 
chapelles. 

Le  devoir  dès  prêtres  eft  d 'expliquer 
à  leurs  paroiffiens  les  préce  ptes  de  la  ' 
loi ,  &  la  doftrine  conten  ue  dans  leurs 
îivres.  Ils  prêchent  deux  fo  is  par  mois  % 
dans  les  tems  ordinaires  ;  &  tous  les 
jours  ,  depuis  fix  heures  du  matin  juf- 
qu'à  midi ,  &  depuis  une  heure  après 
midi  jufqu'à  c  *nq ,  tant  que  durent  les 
inondations.  Le  prédicateur  eft  affis  % 
les  jambes  croifées ,  dans  un  fauteuil 
élevé ,  &  plufieurs  Talapoins  fe  fuc- 
çedent  dans  cet  office  ;  ils  defcendent 
Tome  IF.  P 
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rarement  de  chaire ,  fans  recevoir  des 
préfens  de  leurs  auditeurs.  Si  ces  der-  * 
niers  font  contens  à  un  certain  point, 
ils  applaudirent  à  la  doârine  qu'on 
leur  prêche  &c  à  l'éloquence  de  l'ora- 
teur, en  criant  :  Fort  kun9  monftigncur. 
Le  peuple  eft  affis  en  face  fur  fes  talons, 
les  mains  jointes ,  &  eft  très-aflidu  au 
fermon.  Un  mbine  qui  monte  fouvent 
<en  chaire ,  ne  manque  guère  de  s'en- 
richir. 

Si ,  d'un  côté  y  les  Talapoins  ont  de 
grands  privilèges ,  ils  font  tenus  à  des , 
pratiques  bien  gênantes.  Je  ne  parle  pas 
feulement  du  vœu  de  chafîeté ,  dont 
les  moines  fe  difpenfent  plus  facile» 
ment  en  Europe ,  où  on  ne  brûle  pas 
ceux  qui  le  violent.  Les  Talapoins  font 
affujettis  à  un  infinité  de  devoirs  :  quoi* 
que  très-mihucieux ,  pour  la  plupart , 
ils  n'en  font  pas  moins  gênans ,  par  l'ex* 
trême  attention  qu'il  faut  avoir  pour 
ne  pas  y  contrevenir.  Ces  moines  pè- 
chent grièvement ,  s'ils  font  un  trou 
dans  la  terre  ;  &  s'ils  ne  rebouchent  pas 
ce  trou ,  ils  commettent  un  nouveau 
péché.  C'en  efl  encore  un  très  -  grand 
ciè  tuer  un  animal ,  un  infeftë  ;  de  faire 
périr  un  arbre  ;  d'aller  à  la  garde-robe 
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fans  avoir  auparavant  puifé  de  Peau 
pour  fe  laver  ;  de  balancer  les  bras  en 
marchant  ;  de  clignoter  les  yeux  en 
parlant  ;  de  faire  du  bruit  avec  la  mâ- 
choire en  mangeant  ;  de  piffer  dans  le 
feu,  fur  la  terre  ou  dans  l'eau  ;  de  re- 
trouffer  la  queue  de  fa  robe ,  à  moins 
que  ce  ne  (ok  pour  travailler  ;  de  s'at-  N 
trifter  de  la  mort  de  (es  parens  ;  de 
marcher  lourdement;  démettre  la  main 
à  la  marmite. 
Voici  des  articles  plus  importans ,  Se 

r%  doivent  donner  une  très-haute  idée 
la  vertu  &  de  Pauftérité  de  ces  reli-  * 
gieux,  s'ils  lesobfervent  fidèlement.  Ils 
doivent  fuir  les  chants ,  les  danfes ,  les 
fpeftacles  &  les  affemblées  de  plaifir  ; 
n'avoir  fur  eux  ni  or  ni  argent ,  ne  par* 
1er  que  de  chofes  qui  regardent  la  reli-  ' 
gion ,  ne  travailler  que  pour  elle  ;  n'a- 
voir fur  foi  aucune  odeur ,  ne  point 
chanter  de  chanfons  mondaines  ,  ne 
jouer  d'aucun  infiniment,  ne  pas  cou- 
cher dans  un  même  lit  avec  leurs  difci- 
les  ;  ne  pas  regarder  de  femmes  ,  nî 
eur  parler  dans  un  lieu  fecret  >  ni  s'af- 
ieoir  fur  une  même  natte  avec  elles ,  ni  . 
le$  baifer  à  la  joue.  C'eft  même  un  pé- 
ché ,  de  fonger  en  dormant  que  l'on 

Pij 
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voit  une  femme ,  &  de  s'éveiller  dan* 
l'agitation  de  fon  rêve.  C'en  eft  un  de 
trop  dormir ,  de  ne  pas  fe  lever  tout 
d'un  coup ,  de  fç  tourner  auparavant 
d'un  côté  &  de  l'autre  dans  fon  lit. 
C'en  eft  un  fur-tout  de  juger  fon  pro- 
chain ,  de  le  regarder  avec  mépris , 
de  le  railler ,  de  fe  glorifier ,  de  prier 
ppur  être  vu ,  de  travailler  pour  de 
l'argent ,  d'avoir  plus  d'un  habit ,  de  fe 
mêler  des  affaires  d'état , .  d'intrigues 
de  cour ,  de  mettre  des  ornemens  à  fa 
<ête .  de  porter  des  fouliers ,  de  man* 
.  ger  dans  l'or  ou  dans  l'argent ,  de  s'af* 
fepir  fur  de  riches  tapis ,  de  fe  net- 
toyer les  dents  devant  le  monde  ;  $c  en 
voyant  4e  jeunes  filles  zGifes ,  de  tout 
fer  ou  de  faire  du  bruit ,  pour  leur  faire 
tourner  la  tête.  Eefin  un  moine  pe* 
che  quand  il  menace  quelqu'un  de  la 
prifon  p  ou  qu'il  dit  en  colère ,  qu'il 
Je  plaindra  au  roi  ou  au  miniftre  ;  quand 
eii  allant  faire  l'office  chez  un  mort,  il 
ne  réfléchit  pas  fur  la  néceflité  de 
jriourir, 

Tous  les  ans  les  Talapoins  font  une 
retraite  de  trois  femaines ,  pendant  la- 
quelle ils  redoublent  leurs  auftéritçs.  11$ 
ttç  mangent  alors  qu'une  fois  le  jour. 
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&  ce  repas  fe  fait  à  midi.  Pour  être  plus 
recueillis,ils  fe  retirent  dans  les  bois,  oh 
ils  fabriquent  de  petites  huttes.  Le  peu- 
ple regarde  comme  un  miracle ,  qu'ils 
ne  foient  pas  dévorés  par  les  bêtes  fé- 
roces* Il  eft  même  perfuadé  que  les  ti- 
gres, les  éléphans,  les  rhinocéros,  loifo 
de  les  attaquer  ou  de  leur  nuire,teur  lè- 
chent les  pieds  &  les  mains  lorfqu'its 
les  trouvent  endormis.  Dans  les  tems 
ordinaires,  la  vie  de  ces  religieux  eft 
fort  réglée  ;  ils  fortent  de  leur  lit  avatft 
le  jour  ,  &  dès  qu'il  fait  affez  clair  pour 
difcerner  les  veines  des  mains  ;  il  leuk1 
eft  défendu  de  fe  lever  plutôt ,  parce 
qu'ils  pourraient  tuer  dans  l'obfcurité 
quelque  infe&e  qui  fe  trouverait  fou» 
leurs  pieds  ,  &  manquer  par-là  à  ut» 
des  articles  effentiels  de  leur  règle  % 
comme  vous  venez  de  le  voir,  Ainfi^ 
quoique  la  cloche  les  éveille  avant  le 
jour ,  ils  ne  s'en  lèvent  pas  plus  matin  5 
&  ils  ont  encore  ce  trait  de  reffem** 
blance  avec  plufieursde  nos  religieux. 
Leur  premier  exercice  eft  d'allé» 
paffer  deux  heures  au  temple.  Ils  y  font» 
l'office ,  affis  fur  des  nattes ,  les  jambesr 
croifées ,  chantant  à  deux  chœurs  d*urt 
|on  qui  imite  notre  pfalmodie.  Cet  of* 
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ont  à  la  main,  une  efpece  d'écran  aj£ 

{>ellé  thlapat^  d'où  Ton  prétend  que 
eur  eft  venu  le  nom  de  Talapoin. 

Il  y  a  auffi  des  Tatapouines  à  Siam; 
mais  beaucoup  moins  que  de  religieu- 
fes  dans  nos  pays  catholiques.  B  eft 
vvrai  qu'elles  doivent  être  plus  âgées 
tjue  tes  nôtres  quand  elles  prennent 
l'habit  de  l'ordre.    Auffi  n'ont -elles 
point  d'autres  habitations  que  celles 
des  Talapoins.  Comme  elles  ont  au  ' 
moins  cinquante  ans  lorfqu'elles  pren* 
nent  le  parti  de  renoncer  au  monde  5 
on  regarde  cet  âge  comme  une  cau- 
tion fuffifante  pour  leur  chafteté.  S'il 
arrive  néanmoins  qu'elles  s*en  écartent, 
foit  par  un  refte  de  penchant  à  la  vo- 
lupté ,  foit  pour  céder  aux  inftancçs 
de  quelque  jeune  Talapoin  >  on  ne  Us 
brûle  pas  pour  cela  ;  on  fe  contente 
"  de  les  renvoyer  à  leurs  parens,  qui  leuf 
'  font  donner  la  baftonnade.  Tous  les 
couvens  n'ont  pas  dés  Taiapouines  ; 
mais  dans  ceux  qui  en  reçoivent,  leurs 
cellules  ne  font  féparées  de  celles  des 
'  hommes,  que  par  une  légère  clôture 
de  hambbu.  Elles  fuivent  la  même  rè- 
gle que  les  moines,  autant  que  ladik 
iérençe  du f exe  peut  le  pejrmtftre,  L^ujt 
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principal  emploi  eft  d'affiler  à  l'office 
du  matin  &  du  foir ,  d'apprêter  le  re- 
pas des  religieux ,  de  vifiter  les  pau- 
vres &  les  malades,  &  de  prier  pour 
Us  péchés  du  peuple  &  pour  elles* 
mêmes. 

Vous  demandez  quelle  eft  la  religion 
qui  infpire  tant  de  piété ,  de  charité , 
d'amour  du  prochain ,  d'oubli  de  foi- 
même.  C'eft  un  tiflu  de  fables  ridicules* 
&  abfurdes,  mais  c  on  fa  crées  par  l'igno- 
rance '  &  le  préjugé.  Ce  peuple  n'a  aiw 
cune  idée  raifonnable  de  la  divinité  : 
il  en  fait  un  être  compofé  d'efprit  &c  de 
corps,  auquel  il  n'attribue  ni  la  toute- 
puiffance,  ni  l'exiftence  éternelle,  ni 
la  fagefTe  infinie.  Il  lui  fuppofe ,  à  la 
vérité  ,  les  vertus  morales  dans  un  de- 
gré éminent  ;  mais  il  ne  les  a  acquifes 
qu'après  avoir  été  métamorphofé  plu-» 
neurs  fois  en  bête*  Le  dieu  des  Siar- 
snois  eft  fujet  à  la  mort  ;  un  autre  dietf 
lui  fuccede ,  &  eft  lui-même  remplacé 
par  un  fucceffeur  qui  entre  dans  toua 
les  droits ,  &  gouverne  l'univers  à  fai 
place.  L'homme  lui-même  peut  parve-; 
iiir  à  la  divinité  ;  mais  il  faut  pour  cela^ 
qu'il  paffe  par  des  épreuves  dont  le  dé*- 
fcùl  préfente  u*  autre  tas  d'abfurdités* 
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Outre  la  condition  divine,  qui  eftfcf 
fuprême  degré  de  la  perfeâion ,  ils  eu 
admettent  de  moins  élevées ,  qui  font 
l'état  de  faint,  l'état  de  bienheureux, 
&c.  Ils  diftinguent,  dans  plufieurs  for- 
tes de  paradis ,  divers  états  de  béati- 
tude. On  vit  dans  les  uns ,  comme  fur 
la  terre  ;  on  s'y  marie  ;  on  y  fait  la 
guerre  ;  on  y  a  des  magiftrats ,  &c. 
Dans  les  autres,  les  âmes  s'épurent 
jufqu'à  ce  qu'elles  aient  atteint  ce  de- 
gré de  fainteté ,  qui  leur  procure  uns 
innocence  parfaite ,  &  la  fouveraine 
félicité:  elle  confifte  dans  une  tran- 
quillité qui  tient  de  Panéantiflemeni, 
En  récompenfant  la  vertu,  les  Siamois 
ont  fuppofé  que  le  vice  devoit  être 
puni  ;  &  c'eft  ce  qui  leur  a  donné  l'idée 
d'un  enfer ,  qu'ils  mettent  au  centre  de 
la  terre,  comme  ils  placent  le  paradis 
dans  le  ciel  ;  mais  ils  ne  peuvent  fe 
perfuader  qu'il  foit  éternel. 

Comme  je  dèfirois  d'être  plus  par- 
ticulièrement inftruit ,  &  que  notre 
prieur  Talapoin  paffe  pour  un  des  plus 
îçavans  de  fon  ordre ,  je  lui  fis  fur  les 
péchés  des  hommes ,  fur  Porigine  du 
bien  &  du  mal,  fur  les  commande- 
ras de  la  loi,  &  fur  Içs  fêtes  ^rçfcritçj 
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pair  la  religion,  de  nouvelles  queftions, 
auxquelles  il  répondit  en  ces  termes, 

«  Il  y  a  en  enfer  des  juges  ieveres , 

»  qui  écrivent  tous  nos  péchés  fur  un 

»  livre  qu'ils  font  continuellement  oc- 

»cupés  à  parcourir.    Les   perfonnes 

»dont  ils  lifent  l'article,  ne  manquent 

»  jamais  d'éternuer  dans  le  moment. 

»De-là  eft  venue  parmi  nous  la  cou- 

»  tume  de  faire  des  vœux  pour  ceux 

»  qui  éternuent.  Tout  ce  qui  nous  ar- 

»  rive  de  bien  ou  de  mai ,  eft  l'effet  des 

»  bonnes  ou  des  mauvaif  es  aftionscom- 

»mifes  dans  cette  vie,  ou  dans  celles 

»  qui  l'ont  précédée  :  ainfi  les  richefles, 

»  les  dignités ,  Pefprit ,  la  beauté  &  les 

•>  autres  avantages  naturels  font  la  ré- 

»  compenfe  des  vertus  pratiquées  dans 

"»un  autre  état.  Au  contraire.,  la  pau- 

»Vreté  ,  l'infamie  &  les  autres  dif- 

»  grâces  font  la  punition  des  crimes 

>>  commis.  Voilà  la  four  ce  de  cette  pro- 

»  digieufe  inégalité  qui  règne  parn^iles 

»  hommes.  Voilà  l'origine  du  refpeft 

>>  infini  que  nous  avons  pour  nos  rois 

>>&  les  perfonnes  illuftres^  nous  lep 

»  regardons  comme  deftinés  à  l'état  de 

jrfainteté,  -qu'ils  ont  déjà  commencé  a 

^mériter  par.lçurs  bonnes  œuvres. 

Pv} 
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»  Voilà  enfin,  la.caufe  du  mépris  qcr< 
»  nous' avons  pour  les  hommes- vils r 

1  »>  les  efclaves  &  les  fcélérats  ,.  que  leur* 

crimes  rendent  dignes  de  toutes  for- 

»tes  de  malheurs.  Tout  péché  doit 

»  être  expié  par  les  foufFraflces  &  une 

*»  peine  proportionnée  au  crime.  Si 
»  vous  avez  tué  un  homme  9  un  hoftmid 
»  vous  tuera  dans  cette  vie  ou  dan* 

•»  l'autre  ;  fi  vous  avez  débauché  fa 
x>  femme ,  la  vôtre  fera  féduite  égale- 
99  ment.  Comme  oa  fe  retrouve  dans 
j>  l'autre  monde,  &  que  lès  gens  de  biea 
»y  acquièrent  une  force  extraordï- 

'  »  naire ,  avec  quel  plaifir  ils.  vengeront 

*»fur  les  médians  les  injures  qu'ils  ew 
»  ont  fouffertès  dans  celui-ci  I 

»Nous  distinguons  deux  fortes  de 
aloïx  dans  notre  religion;  la  loi  du 
3»  cœur ,  que  vous  appeliez  la  loina- 
9f  turelle  j  &  laloiécrite,que  notre  feint 

#  inftituteur  Sommona  -  Codom  eft 
V  venu  enfeïgner  fur  Ta  terre-  La  pre- 
*/miere  fe  réduit  à  faire  tout  ce  qu'or* 

#  croit  bon ,  &  à  éviter  tout  ce  qu'on» 
y>  regarde  comme  un  mal.  Mais  comme 
»  les  hommes  ont  befoin  qu'on  leur  dé- 
»  veloppe  ce  principe ,  voici  ;eh  quoi 

jtcoa&bttt  cçs  premier*  çotâmaade* 
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*  mens  :  ne  point  mentir ,  ne  point  vo- 
»  1er ,  ne  point  faire  de  faux  îermens  , 
»  ne  point  avoir  de  commerce  avec  la 
»  femme  d'autrui ,  ne  tuer  ni  les  hom- 
»  mes  ni  les  animaux  ,  ne  point  fe  met- 
»  tre  en  colere,nis'enivrer.  La  loi  écrite 
»  eft  celle  que  nous  obfervonsdans  nos 
m  monafteres ,  ou  que  nous  devons  ob- 
»  ferver.  Elle  renferme  ce  qu'il  y  a  de 

*  plus  rigoureux  dans  les  religions  les 
»  plus  aufteses  ;  le  pardon  des  injures, 
»  l'abandon  de  foi-même  ,  l'oubli  du 
»  lendemain ,  le  jeûne  perpétuel,  &C 
»  une   continuelle  mortification.   Un 

*  Siamois  ,  qui  vit  dans  i'exaûe  obfer- 
,#-vance  de  totis  nos  préceptes,  atteint 
.»  le  comble  de*  la  perfedion.    Mais 

*  combien  de  gens  s'en  difpenfent! 
*Vous  trouverez  des  hommes  per- 
t*  vers  ,  qui  regardent  notre  faint  par 
j»triarche  comme  un  impofteur  cjui  ai 
jm  introduit  un  culte  de  fon  invention, 
j*  dans  lequel  cependant  Us  ne  peuvent 
0»  s'empêcher  de  reconnoître  d'exceU 
^lentes  ioix.  Ils  admettent  une  divir 

*  nité  qui  n'a  créé  le  monde  que*  pouB 
i»  fon  amufement  ;  qujn'exige  des  hoihr 
ptùjes  aucun  culte  déterminé,  qui  re«r 

?  garde  4u  v$m  «$l  #uts*  i^^i% 
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»gions  <  parce  qu'elles  tendent  tonfésf 
»  au  même  but ,  qui  eft  de  l'honorer , 
»&C  qui  prend  même  plaifir  aux  hort- 
-  images  variés  des  créatures,  qui  te 
»  louent  chacune  à  leur  manière.  Cette 
w  feâe  impie ,  dont  Siam  n'eft  que  trop 
-*>  malheureufement  infeâée ,  fe  montfe 
»  principalement  contraire  ànotrefairit 

*  inftitut ,  rit  de  toutes  nos  pratiqués 

*  religieufes ,  traite  nos  dogmes  d'ab- 
»  furdités  &  de  fuperftitions ,  &  font  de 
»nos  cérémonies  un  (ujet  de  dérifion 
j>  &  de  mépris* 

*  »  Si  le  gouvernement  toléré  ces  blaf- 
>  phêmes  9  il  eft  bien  éloigné  de  les 
r»  approuver  ;  c'eft  ce  qu'on  peut  voiîr 
»  par  la  police  qu'il  fait  obferver  à  nos 
•»  principales  fêtes:.  Lès  tribunaux  &les 
v  marchés  font  fermés  pendant  trois 
*> jours;  on  s*abftiènt  même  de  corf- 
♦>duire  les  troupeaux  dans  les  pâti*- 
5>  rages  ;  &  tout  le  tems  que  dure  cette 
y  folemnité  ,  qui  eft  de  quinze  jours ,  3 
)>ya  dans  les  temples  une  affluencè 
'  »  de  peuple  extraordinaire ,  qui  vient 

y>  à  nos  fermons.  Nos  pagodes  font 
»  ornées  de  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  pré» 
»  cieux  dans  les  palais  des  grands  ;  on 

fbîîû$  uaç  quantité  prQdigiçufç  4? 
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•  cierges  devant  les  idoles;  les  autel» 
»  font  parés  de  fleurs  ;  &  l'on  fait  dan» 
»  les  villes  des  procédions  nombreufes, 
*>  où  Ton  porte  avec  pompe  les  effigie» 
»  de  Sommona-Codom  &  de  nos  autre» 
»  dieux.  Cette  fête  fe  célèbre  au  corn- 
» mencement  de  l'année;  nous  en 
»  avons  une  autre  qui  dure  un  mois  9  &c 
»  qui  commence  aufli-tôt  que  les  eaux 
»  débordées  du  Ménan  fe  font  retirées* 
»  Pendant  toute  cette  lune ,  nous  allu- 
ornons  la  nuit  des  fanaux  devant  le» 
j  temples  ;  le  peuple  fait  des  illumina- 
»  tions  pareilles  devant  les  maifons  ;  la 
»  rivière  eft  couverte  de  lanternes  flot- 
•>  tantes,  peintes  de  diverfes  couleurs  y 
»  &  l'eau ,  réfléchiflant  leurs  lumières  r 
»  forme  le  plus  beau  coup  d'oeil  que 
»  vous  puimez  vous  figurer  », 

Tandis  que  notre  dévot  Talapoiit 
nous  expofoit  ainfi  les  différens  point» 
de  fa  religion ,  le  foleil  avançoit  fop. 
cours ,  &  nousinvitoit  à  prendre  congé 
de  notre  hôte.  Nous  étions  venus  à 
pied  ;  nous  nous  en  retournâmes  fur 
des  bufles,  que  nos  gens  nous  avoient 
amenés.  On  ne  fait  ici  prefque  aucun 
ufage  des  chevaux  ;  ils  y  font  très* 

rares  7  &  l'efpeçç  en  eft  mauva&r  Les 
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âéphans  font  la  monture  ordinaire  cTcé 
roi  &  des  mandarins  ;  les  particuliers 
vont  fur  des  bufles  ou  fur  des  bœufs* 
Ils  ont  auffi  deux  fortes  de  chaifes  à 
porteurs,  qui  n'ont   aucune  reffem- 
blance  avec  lesr  nôtres.  Les  unes  con- 
fiftent  dans  une  efpece  de  brancard ,  qui 
foutient  un  fiege  à  doflier  ou  fans  dof* 
fier,  avec  des  bras  comme  nos  fau- 
teuils ,  oir  fans  bras,  porté  par  quatre ^ 
fix  ou  huit  hommes  ;  car  la  dignité  plus 
ou  moins  grande  de  la  perfonne ,  dé" 
cide  du  nombre  des  porteurs.    Cet 
fieges  font  quelquefois  entourés  d'uffc 
petite  baluftrade  qui  embraffe  les  côté* 
&  le  fond,  &  laiffe  le  devant  libre  & 
ouvert.  Il  y  en  a  qui  font  couverts  d'une 
impériale  ;  mais  elle  n'eft  point  ici  unfr 
marque  de  diftinôion,  Enfin,  ces  chai- 
fes (ont  plus  ou  moins  décorées ,  fui* 
vant  la  qualité  des  perfohnes,  &  noi* 
félon  leurs  richeffes  ou  leur  mfolencç  y 
comme  dans  d'autres  pays. 

L'autre  efpece  de  voiture  ,  qu'on 
nomme  palanquin  à  Siam  ,  reffembla 
plutôt  à  un  hamack ,  ou  à  ce  qu'on  ap^ 
pelle  à  Goa  àes  filas.  C'eft  y  comme  \% 
#ai  dit,  une  forte  de  lit  fufpendu  à  un* 

frmgive  gçrçhe  f  quç  des  bçaune*  gopy 
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fouftre  aux  Européens  ;  mais  il  admet 

des  diffinftions  parmi  les  Siamois;  tant 

ce  peuple  paroît  être  en  garde  contre 

l'impertinence   qu'introduit  la  confus 

fion  des  états.  Il  y  a  donc  non-feule-i 

ment  des  personnes  auxquelles  on  in-* 

terdit  l'ufage  des  parafols  ;  mais ,  dani 

la  forme  même  de  ces  parafols,  il  yi 

des  différences  à  obferver.  Ceux  qui  qq 

font  compofés  que  d'une  feule  toile  * 

fans  pentes  &  fans  ornemens ,  font  les 

moins  honorables.  Ceux  qui  ont  deu£ 

ou  trois  pentes  plus  baffes  l'une  quel 

]  l'autre  *  ne  s'accordent  qu'aux  grands? 

.  officiers  *&  aux  fancrats,  ou  fuperieura 

.  des  abbayes.  Le  roi  feul  a  droit  de  faire 

porter  devant  lui-un  parafol  à  plufieur* 

étages. 

Les  voitures  de  terre  ne  font  pa* 
.  les  plus  communes  à  Siam ,  parce  que 
Us  voyages  les  plus  fréquens  fe  fon| 
,  par  eau,  dans  des  efpeces  de  barques, 
..qu'on  nomme  ballons.  Le  corps  du  bâ-^ 
]  liment  n'eft  que  d'un  feul  tronc  d'arbrq 

gu'on  cwufç  $vjçç  te  fçr  z  &  auquel  q$ 
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ajoute  un  bordage  de  chaque  côté ,  avrt 
«ne  pouppe  &  une  proue  très-haute , 
qui  repréfentent  ordinairement  un  dra- 
gon ,  ou  quelque  autre  animal  monf- 
trueux ,  dont  la  tête  &  la  queue  iotit 
recourbées.  Deux  hommes  affis,  les 
jambes  croifées ,  l'un  à  côté  de  l'autre* 

'  fur  une  planche  qui  traverfe  le  bateau , 
en  occupent  toute  la  largeur.  L'un  rame 

"  à  droite  &  l'autre  à  gauche ,  &  ont  le 
vifege  tourné  vers  la  proue ,  au  liea 

-quç  nos  rameurs  lui 'tournent  le  dos. 

'Un  ballon  contient  quelquefois  cent 
rameurs  dans  le  même  ordre.  Ils  ont  des 

*  chants  ou  des  cris  mefurés ,  &  plon- 
1  gent  larame  &  la  relèvent  en  cadence, 
;  avec  Un  mouvement  de  bras  &  d'épais 
;  les  très-vîgôureui  »  mais  facile  &C  de 

*  î>onne  grâce.  Les  ballons  ordinaires  otù 
'au  milieu  une  loge  de  bois,  qui  peut 

contenir  toute  une  famille  i  &  quantité 
"de  Siamois  n'ont  point  d'autres  habita- 
tions que  ces  maifons  flottantes.  Les 
'^bateaux  des  perfonnes  qualifiées  n'ont 

*  qu'un  fiege,  qui  occupe  prefque  toute 
'leur  largeur,  &  ne  contient  qu'une 
'  feule  place.  Un  mandarin  de  la  féconde 
xclaffe,  n'a  qu'am  fimple  parafol  pour/e 

mettre  à  couvert.  S'il  eft  d'un  rang  plus 
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f onfidérable ,  fon  fiege  plus  élevée» 
furmonté  d'une  impériale  ,  où  efpece 
de  berceau  de  canne ,  ouvert  par  le*  ' 
côtés  ,  &  orné  de  peintures  &  de  do- 
rure. Je  le  répète  ;  dans  un  pays  où  Pqi* 
distingue  les  états  par  les  habits  ou  par 
les  voitures,  il  doit  y  avoir  moinfc 
d'impertinens  que  dans  le  nôtre*  S'il 
arrive  que  le  ballon  du  roi  paffe  fur  la 
rivière ,  tons  les  autres  bateaux  s'arrê- 
tent ;  les  perlbnnes  les  plus  qualifiées 
defcendent  de  leur  eftrade ,  fe  profter- 
'  nent  ;    &  tout  l'équipage  en  fait  de 
'  même ,  jufqu'à  ce  que  le  monarque  ait 
difparu  :  comme  fi  c'étoit  une  marquer 
de  grandeur  ,  de  tenir  des  milliers 
d'hommes  dans  une  pofture  indécent^ 
&  Contrainte.  En  France  on  fe  tient  de- 
bout ;  cette  attitude  nous  diftingue  des 
animaux;  &  c'eft  être  véritablement 
grand,  véritablement  roi  f  que  de  corn* 
mander  à  des  homme». 

Os  homlni  fublime  dédie  y  cctlumque  tueru 

A  un  autre  que  vous,  Madame} 
j'expliquerois  ce  vers  latin  jmais  cettç 
langue  vous  eft  connue. 

Je  fuis,  &c» 

A  Siam  %  a  n  octobre  174$ 
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JLi  es  connoiffances  que  m'avait  pro* 
Curées  le  père  Sylveïra,  m'engaeèoienl 
tous  les  jours  dans  de  nouvelles  vi- 
Êtes,  où  mon  hôte  vouloit  bien  m'ac* 
Compagner.  Les  premières  queftiofiS 
qu'on  nous  faifoit  étoient  celles-ci  : 
Êtes-vous  bien  ?  mangeç-vous  bien?  dor« 
mtçvous  bien  ?  C'eft  le  compliment  or* 
dinaire ,  comme  ondemande  en  France 
des  nouvelles  de  la  fanté.  Le  maître  du 
logis  faifoit  enfuite  apporter  du  bétel  4 
du  thé ,  des  confitures  ,  &c.  On  m'a- 
voit  prévenu  que  c'étoït  une  incivilité 
*  de  rien  refufer  :  je  recevois  donc  et 

2u'on  m'offroit ,  &  je  goûtois  de  toufc 
lotnme  j'étois  étranger ,  on  me  pré- 
fentoit  un  fiege  ;  car  la  manière  de 
s'affeoir  eft  de  croifer  les  jambes  ;  $4 
,  les  Siamois  font  fi  accoutumés  à  cette 
-  pofture  ,  que  lors  même  qu'on  leul 
donne  des  chaifes ,  ils  rie  ie  placent 
point  autrement.  Quand  ils  font  plu-» 

&i£$  |n  cç.rçk  ,  ^  jpç  fc  UswKgt  j# 


Suite  de  Siam.     }fy 

fftaïs  debout.  Chacun  s'aflied  fur  leg 
talons  ,  ou  s'accroupit  fur  les  coudes  , 
par  refpeâ  les  uns  pour  les  autres.  Le 
lieu  le  plus  élevé  eft  le  plus  honorable  ; 
&  dans  un  terrein  uni ,  la  droite  eft  la 
place  de  diftinâion.  Ces  peuples  font 
fi  formalises  ,  qu'il  n'y  a  aucun  parti- 
culier qui  laiffe  afleoir  fon  égal  au-def- 
fus  de  lui ,  à  plus  forte  railon  fon  in- 
férieur. Quand  ils  vont  dans  les  rues  , 
ils  marchent  à  la  file ,  &  jamais  à  côté 
les  uns  des  autres ,  pour  ne  point  don- 
ner la  droite  à  quelqu'un  qui  n*eft  pas 
d'un  rang  à  la  mériter.  Ç'eft  manquer 
de  refpeâ  aux  perionnes  qui  font  en 
bateau ,  que  de  traverfer  un  pont  dans 
le  tem$  qu'elles  paffent  defTous.  Àuflî 
aiment- elles  mieux  faire  arrêter  le  ba- 
teau ,  que  de  s'expofer  a  la  honte  de 
paffer  fous  les  pieds  des  autres.  lis 
trouvent  fort  extraordinaire  que  nos 
Valets  habitent  le  lieu  le  plus  élevé  de 
la  maifon  ;  ils  ne  fouffriroient  pas  que 
leur  égal  fût  logé  dans  une  chambre 
plus  haute  que  la  leur.  Si  un  fubal- 
lerne  manque  au  cérémonial  qu'il  doit 
obferver  avec  fon  fupérieur  ,  celui-ci 
eft  en  droit  de  lui  faire  donner  la  baf» 
tonnade»  C'^ft  une  iofulte  ;  que  d$ 
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toucher  quelqu'un  au  vifage ,  lui  ûiâ- 
nier  les  cheveux  ,  lui  paffer  la  main  fur 
ta  tête ,  ne  lui  tendre  qu'une  main  en 
l'abordant  ;  car  la  politeffe  veut  qu'on 
les  mette  toutes  deux  fous  la  fienne. 
Tout  ce  qu'on  préfente  &  tout  ce 
qu'on  reçoit,  doit  auffi  fe  tenir  à  deux 
mains.  Ce  n'eft  point  une  incivilité  à 
Siam  de  roter  en  compagnie  ,  de  fe 
moucher  avec  les  doigts  ,  d'effuyer 
avec  le  pouce  la  fueur  de  fon  front ,  ni 
même  de  cracher  dans  un  crachoir,que 
chacun  porte  toujours  avec  foi ,  pour 
11e  pas  gâter  les  tapis.  Les  paroles 
dont  on  le  fert ,  quand  on  fe  rencontre, 
font  ;  Jcjoluc  monfcigneur.  Si  c'eft  un 
homme  d'un  rang  inférieur ,  il  s'incline 
profondément ,  après  avoir  levé  fes 
ceux  mains  à  la  hauteur  du  front  ;  s'il 
fait  une  vhite  ,  il  fe  profterne  >  &  at- 
tend à  genoux ,  ou  affis  fur  (es  talons  f 
que  le  maître  de  la  maifon  lui  parle  ; 
s'il  va  chez  fon  égal  ,  il  fe  contente 
d'une  fimpie  inclination  9  à  laquelle 
l'autre  répond  par  une  inclination  pa- 
reille ,  &  lui  dit  ;  //  tflvcnu  Ufcigneur; 
il  ejl  venu»  On  ne  fait  aucune  viute  de 
conféquence  fans  s'être  baigné  aupa- 
ravant i  &  pour  montrer  qu'on  fort 
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lia  bain ,  on  mçe  fur  fa  poitrine  upe  v 
parque  blanche  avec  de  la  craie. 

J'ai  dît  que  les  maifons  des  Sia- 
mois étoient  fort  fimples  ;  il  en  eft  de 
même  de  leurs  meubles  ;  ils  fe  rédui-  ? 
lent  à  quelques  nattes  d'ofier  ou  de  ; 
paille ,  qui  leur  fervent  de  fieges  ,  de  . 
fcjphas  ôç  de  lits»  On  voit  chez  quelr  ; 
ques  mandarins  des  cabinets  de  la  Chi-  . 
ne  ,  des  porcelaines  ,  des  tapis  de  % 
Perfe  &  des  couffins.  Les  plus  riches  . 
ont  des  tours  dç  lits  de  mouffeline;  . 
d'autres  couchent  fur.  de  petits  mate- 
las de  coton  ;  mais  ,  ei>  général ,  les 
Siamois  dorment  fur  des  nattes.,  ôc  ! 
tfont  point  d'autre   couverture  que 
leurs  pagnes ,  qu'ils  étendent  fur  eux  > 
°u  dont  ils  reftçnt,  vêtus.  Enfin  dans 
fe$  mœurs  de  ce  peuple ,  tout  refpire  i 
b- pauvreté  ;  mais  quoique  réduits  au  j 
néceffaire  abfolu  »  .leurs-  mâifons  rie  ; 
laiffent  pas.d'être  fort  propres.  Leur  j 
batterie  de  cuifine  eft  çte  cuivre  jaune 
frès-luifant.  Us  fe  baignent  trois  fois  le 
j°V ,  fe  parfument  le  corps  &  les  çhe* 
Veu*  »  mais  fans  poudre ,  mettent  fuij 
leurs  lèvres  une  pommade  de  fenteur, 
$Vachçnt  la  barbe  à  meiure  qu'elle 
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croît ,  &  peignent  leurs  ongles,  qu'us 
ne  fe  coupent  jamais. 

Quoique  (pus  la  zone  torride  ,  ces 
Indiens  font  moins  noirs  qu'olivâtres  ; 
il$  ont  le  nez  court  &  applati ,  les  joues 
creufes ,  la  bouche  grande ,  &  le  vifage 
affez  généralement  défiguré  par  la  pe- 
tite velrole.  Les  hommes  &i  les  femmes 
dû  peuple  font  prefque  vêtus  de  même. 
Ils  ont  les  pieds  &  les  jambes  nuds ,  & 
rarement  la  tête  couverte.  Le  vête- 
ment des  hommes  eft  compofé  dé  deux 
Ijieces  de  toile  ou  d'étoffe  légère,  dont 
'une* les  enveloppe  jufqu'à  la  ceinture; 
l'autre  ,  de   la  ceinture  jufqu'à  mi- 
jambe  :  Thabillement  des  femmes  eft  un 
peu  plus  long  ;  elles  fe  couvrent  le  feia 
d'une  écharpe  ;  leurs  cheveux  ployés 
eft  rond*,  s'attachent  derrière  la  tête 
avec  une  aiguille  d'or  ,•  d'argent  ou  de 
cuivre.  Elles  chargent  leurs  oreilles, 
leurs  narines ,  leurs  bras ,  leurs  mains , 
leurs  doigts  ,  de  toutes  fortes  d'orrie- 
nrens.  Eues  font  j  en  général ,  très- 
laides;  mais  leur  taille  f  fans  être  avan- 
f ageufe ,  eft  bien  prife  &  dégagée. 

'  Les  Jiabits  des  mandarins  &  des 
grands  ne  différent  danf  lçurs  maiibns  f 

des 
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Mes  vêtemens  du  bas  peuple ,  que  par 
la  fînefle  de  la  toile  ou  de  l'étoffe.  Mais 
en  public  il  font  couverts  d'une  pièce 
de  foie  rayée ,  ou  de  mouffeline  peinte 
de  Mafulipatan.  Quoique  cet  habille- 
ment^ait  fix  à  fept  aunes  de  long  ,  ils 
fçavent  fi  bien  s'en  envelopper  ,  qu'il 
ne  defeend  qu'un  peu  au-deffous  du 
genou.  Les  plus  confidérables  ont  un 
caleçon  qui  leur  ferre  le  haut  de  la  jam- 
be ;  ils  portent  auffi  une  vefte  dont  les 
manches  &  le  corps  font  fort  larges  , 
&  qui  leur  tombe  jufqu'aû  bas  du  cale* 
çon.  Quelques-uns  ont  des  fouliers  com- 
me les  Indiens  ;  il  y  en  a  même  qui  fe 
parent  d'un  chapeau  fait  en  pyramide  , 
Se  orné  d'un  cordon  d'or.  Quand  les 
mandarins  ne  l'ont  pas  fin:  la  tête  , 
ils  le  font  porter  derrière  eux  au  bouc 
d'une  canne.  Le  bonnet  qu'ils  mettent 
en  paroiflant  devant  le  roi  les  jours  de 
cérémonie ,  a  la  même  forme  ,  &  eft 
fait  d'une  bétille  empefée  &  fort  plif- 
iîée.  Le  prince  donne  à  quelques-uns 
des  couronnes  d'or  dont  ils  environ- 
nent ce  bonnet  ;  elles  reffemblent  à- 
peu-près  à  celles  de  nos  ducs  >  comtes 
ou  marquis  ;  &  c'eft  une  très-graftde 
diftin&ion  parmi  eux. 

Tome  IV*  Q 
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'  Il  n'y  a  point  à  Siam  de  nobleflfe 
originaire  ;  elle  ne  confifte  que  dans 
la  poffeffion  a&uelle  des  charges.  Ceft 
le  monarque  qui  en  difpofe  ;  &  ceux 
qui  reçoivent  le  plus  de  faveurs,  font  ré- 
putés les  plus  nobles  ;  dès  qu'un  hom- 
me perd  l'a  place ,  il  n'a  plus  rien  qui  le 
•Uftingue  du  peuple.  II  eft  vrai  que  tous 
les  offices  font  héréditaires  ;  mais  la 
moindre  faute  ,  ou  le  caprice  du  four 
verain,  peut  ôter  les  plus  grandes  char» 
ges  aux  familles.  Les  officiers  ne  reçoi» 
vent  aucune  forte  de  gages  ni  d'ap- 
pointemens.  Le  roi  les  loge ,  leur  donne 
quelques  meubles  ,  des  armes  ,  un  ba- 
jteau  ,  des  éléphans  ,  quelques  terres 
labourables  ,  &  un  certain  nombre 
d'hommes  qui  font  obligés  de  les  fer- 
vir  pendant  fix  mois  de  Tannée ,  & 
qui  fe  fuccedent  les  uns  aux  autres.  Les 
emplois  ne  font  importans  à  Siam  , 
que  par  le  nombre  des  fujets  qui  en 
dépendent.  Ceux  que  le  maître  dif> 
penfe  de  leur  fervice y  lui  payent  tous 
les  ans  une  certaine  (brame.  Mai$  le 
principal  revenu  de  ces  charges  vient 
des  conciliions  qui  paroiffent  autorit 
fées  dans  toutes  les  parties  du  royaum« 
par  le  fileace  du  prince. 
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Les  Oyas  tiennent  le  premier  rang 
|>armi  les  perfonnes  titrées  :  ce  font 
comme  les  ducs  en  France  ;  &  cette 
qualité  eft  annexée  aux  principales 
charges  de  la  cour  &  aux  grands  gou- 
vernemens.  Les  Ôc-pras  (ont  comme 
nos  marquis,  les  Oc-munts comme  nos 
fimples  gentilshommes.  Ces  différens 
titres  ne  fe  donnent  qu'aux  places  ;  en 
perdant  fa  charge  ,  on  eft  deftitué  de 
ion  titre.  Les  femmes  des  feigneurs 
qualifiés  partagent  les  mêmes  privilè- 
ges &  les  mêmes  honneurs  que  leurs 
maris.  Le  prince  n'élevé  perfonne  aux 
dignités  ,  fans  lui  faire  quitter  le  nom 
de  fa  famille  ;  &  il  lui  en  confère  un 
de  fon  choix.  Parmi  ces  divers  offi- 
ciers 9  les  uns  font  employés  dans  les 
provinces  ,  les  autres  à  la  cour  ;  & 
d'autres  occupent  dans  la  capitale  les 
charges  de  judicature ,  de  finance  & 
de  guerre.  Chaque  province  a  fon 
gouverneur  ou  commandant  ;  &  cha- 
cun d'eux  a  piufieurs  villes  fous  fa 
jurifdiâiçn.  Quelques-uns  de  ces  gou- 
verneurs le  font  rendus  indépendans  ; 
il  y  en  a  m&ne  à  qui  on  don,ne  le  titre 
de  roi.  D'autres  font  moins  puiffans  ; 
nais   ils  s'attribuent  des  droits»  qui 
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approchent  prefque  delà  fouveraînet?. 
On  leur  fubftitue ,  autant  qu'on  peut  J 
des  gouverneurs  par  commiffion  pour 
trois  ans.  Ils  jouiffent  des  mêmes  hon* 
neurs  avec  la  même  autorité  dans  l'ad- 
miniftration  ;  mais  ils  font  plus  refTer- 
rés  pour  les  émolumens.  Ils  préfident 
à  toutes  les  cours  de  judicature ,  qui 
reflbrtiffent  toutes  à  un  tribunal  fou- 
verain ,  établi  dans  la  capitale.  Chaque 
cour  eft  compofée  de  plufieurs  offi-, 
ciers  ;  mais  le  droit  de  juger  n'appar- 
tient qu'au  gouverneur,  qui  doit  néan- 
moins les  confulter.  Les  uns  veillent  à 
la  police ,  commandent  les  troupes , 
lèvent  les  impofitions ,  ordonnent  les 
corvées.  Les  autres  ont  la  direôion  des 
niagazins  royaux ,  jugent  les  différends 
des  étrangers ,  pourvoient  à  la  fubfif- 
tance  des  éléphans  qui  font  dans  les 
provinces ,  mais  toujours  fous  les  or- 
dres du  gouverneur. 

Les  officiers  de  la  cour  fe  rendent 
au  palais  tous  les  matins  à  huit  heures  , 
foit  pour  aflifter  au  confeil  d'état,  foit 
pour  juger  les  affaires  particulières ,  foit 
pour  veiller  à  la  fureté  du  monarque. 
On  y  refte  jufqu'à  midi  -,  on  y  revient 
à  fept  heures  ,  6c  l'on  n'en  iort  qu'à 
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ttiîntiit*  Si  quelqu'un  manque  à  (on 
devoir ,  ou  s'en  acquitte  mal ,  on  lui 
donne  la  baftonnade  enpréfence  du 
jroi.  Les  grands  de  l'état ,  les  minif- 
tres  même  n'en  font  pas  exempts  ;  &C 
fhez  ce  peuple  efclave ,  cette  correc- 
tion ignominieufe  ne  déshonore  point» 
Les  officiers  du  dehors  mènent  une 
Vie  plus  libre  ;  plufieurs  occupent  des 
{emplois  de  judicature  dans  le  confeil 
ibuverain  de  la  nation  *  dont  relèvent 
foutes  les  autres  jurifdi&ionsduroyau* 
jme.  Ceux  qui  le  compofent ,  ont  tous 
Je  rang  de  miniftre ,  &  font  chargés  de 
divers  départemens ,  comme  je  l'ai  dit 
des  autres  officiers  employés  dans  lesr 
cours  particulières  des  provinces ,  mais 
avec  une  autorité  plus  étendue  ,  & 
des  diftinâions  plus  honorables.  Le 
préfident  de  ce  tribunal  eft  le  chef  de 
ïa  juftice  :  toutes  les  affaires  civiles  & 
~**iïxiinelles  lui  paffent  par  les  mains  ; 
»i  en  juge  définitivement  9  après  avoir 
pris  l'avis  .des  autres  membres  du  con- 
ieil ,  qu'il  ïr^ft  cependant  pas  obligé 
de  fuivre.  On  peut  appeller  au  roi  de 
{es  jugemens.       i 

.    Le  miniftre  qui  a  le. département  du 
commerce  étranger  /.eft  à  Siam  ce 

Qiij 
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qu  eft  parmi  nous  le  contrôleur  gene^ 
rai  des  finances.  Il  fe  nomme  dans  la 
langue  du  pays  Pra-clam  >  quifignifie 
maître  de  magajin ,  dont  les  François  & 
les  Portugais  ont  fait  le  nom  de  Bar* 
colon.  Tous  les  négocians  étrangers  , 
Européens  ou  Àfiatiques ,  traitent  di- 
rectement avec  cet  officier  ;  &  il  eft 
en  même  tems  le  prôteâeur  né  des  dif- 
férentes nations  établies  à  Siam.  Vous 
avez  vu  que  le  Grec  Phaulkon  occii- 
poit  cette  charge  fous  le  règne  dt 
Chaou-Naraîe. 

Les  Siamois  ont  un  code  de  lont 
pour  la  décifion  des  procès  civils  & 
criminels  ;  mais  comme  ces  loix  s'in- 
terprètent différemment,  &  que  Ton 
S'accorde  difficilement ,  ainfi  qu'ait 
leurs  ,  fur  leur  véritable  fignification  , 
elles  font  "rarement  fuivies ,  ainfi  qu'ail- 
leurs. C'eft  prefque  toujours  le  préfr- 
dent  feul ,  qui  décide  bien  ou  ma^jîè- 
lon  qu'il  eft  ou  plus  éclaire  ,.ou  plus 
équitable.  Les  parties  peuvent  plaider 
leur  caufe ,  ou  fe  fervhy  # avocats  & 
dé  -procureurs.  Dansée  dernier  cas, 
les  chicanes  multipliées  font  durer  les 
procès  auffi  lonjg-Aems  qu'en  France  9 

fk,  ruinent  les  cUçns*  tes  adirés  fe 
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ffcïnent  plus  promptement ,  quand  ce 
font  les  particuliers  qui  plaident  eux* 
mêmes  ;  ils  parlent  devant  le  greffier  qui 
écrit  tout  ce  qu'il  entend  i  &  reçoit 
tous  les  titres  ;  mais  il  faut  que  ce  foit 
en  préfence  du  tribunal ,  qui  en  compte 
les  lignes  Se  les  ratures.  On  fait  enfuite 
l'examen  des  pièces;  les  plaideurs  font 
à  la  porte  ;  &  chacun  entre  quand  il 
eft  appelle.  Lorfque  le  procès  eft  ju- 
gé,  n  la  matière  eft  importante  *  le 
rapport  en  eft  fait  au  roi  ;  &  ce  prince , 
affis  fur  fon  trône  en  préfence  de  tous 
les  mandarins   profternés  *   confirme 
ou  change  le  jugement  félon  fon  bon 
plaifir  ou  fes  lumières.  Dans  les  affai-* 
res  criminelles  on  procède  juridique-» 
ment  &  prefque  de  la  même  manière 
qu'en  France.  On  informe  y  on  empri- 
fonne ,  on  interroge ,  on  confronte  les 
témoins  ;  &  faute  de  preuves  entières  y 
on  applique  à  la  queftion  fur  de  forte» 
conjedures.  Le  greffier  tient  regiftrs 
de  tout  ;  &  les  Juges  prononcent  fur 
la  confefîion  du  criminel  y  ou  fur  la  dé- 
position des  témoins ,  &  font  exécu** 
ter  la  fentence  ,  s'il  n'eft  pas  queftiort 
d'un  arrêt  de  mort  ;  car  ceft  au  roi 
feul  que  ce  droit  eft  réfervé  y  à  moins 
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que ,  par  une  attribution  particulière  } 
il  ne  le  délègue  à  certains  magiftrats. 
Quelquefois  il  les  envoie  dans  les  pro- 
vinces ,  en  qualité  d'infpeôeurs  ex- 
traordinaires ,  pour  écouter  les  plain- 
tes du  peuple ,  &  réprimer  lès  vexa- 
tions des  gouverneurs.  Ces  commif- 
faires  ont  non-feulement  le  pouvoir 
de  dégrader  les  magiftrats ,  de  les  em- 
prisonner ,  mais  encore  de  les  juger  à 
mort. 

Dans  les  caiifes  oii  Ton  manque  de 
preuves  ,  outre  la  queftion ,  on  a  en- 
*  «ore  recours  à  quelques  moyens  ex- 
traordinaires ,  pour  la  convi&ion  ou 
pour  la  juftification  des  criminels;  ce 
qui  fe  fait  du  confentement  de  Tac- 
ctrfateur  &  de  l'accufé.  On  les  fait 
marcher  fur  des  charbons  ardens ,  tan* 
dis  que  deux  hommes  à  leur  côté  , 
s'appuient  avec  force  fur  leurs  épau- 
les ,  pour  les  empêcher  d'aller  trop 
vite  :  ou  bien  on  leur  plonge  la  main 
dans  un  chaudron  d'huile  bouillante, 
ou  dans  du  plomb  fondu.  L'épreuve 
de  l'eau  fe  fait  comme  aux  ifles  Ma* 
rianes  ;  celui  qui  y  refte  plus  long- 
tems ,  eft  cenfé  innocent.  Il  y  en  a  une. 
autre  7  qui  confifte  à  avaler  certaines 
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friîïules  préparées  par  les  Talapoins  ; 
«?eft  un  vomitif  violent  ;  celui  qui  le» 
garde  le  plus  dans  fon  eftomac  >  fort 
viâorieux  de  la  difpute.  Cette  fcene 
fe  paffe  en  préfence  des  prêtres ,  qui 
prononcent  mille  imprécations  contre 
le  parjure.  Enfin  les  Siamois  ont  re- 
cours à  tous  les  moyens  féroces  dont 
ufoient  nos  ancêtres  dans  ces  tems 
de  barbarie ,  oti  celui  des  deux  accu- 
les qui  avoit  le  plus  d'habileté  ,  ou 
îe  plus  d'artifice  ,  c'eft-à-dire ,  le  plus 
mal-honnête  homme  ,  étoit  regardé 
comme  le  moins  coupable*  On  ajou- 
toit  même  chez  nous  l'épreuve   du 
duel,  autre  trait  de  barbarie  Françoife  * 
qui  n'eft  (point  encore  pratiqué  cher 
les  Siamois.  Mais  les  fupplices  qu9ib 
décernent  contre  les  criminels  f  font 
d'une  cruauté  inouïe*  Ils  les  brûlent 
à  petit  feu  y  les  plongent  peu-à-peu 
dans  l'huile  bouillante  ,  les  attachent 
auprès  d'un  tigre  affamé  ,  de  manière 
qu'il  ne  puiffe  les  décjiirer  que  lente* 
ment  ;  leur  font  avaler  des  métaux? 
ibndus,  &  les  nourrirent  de  leur  pro- 
pre chair* 

Pour  achever  <fe  donner  me  i&é& 
fprible  de  h  juûice  criminelle  des  Sia^ 
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mois  9  je  n'en  citerai  que  ce  feul  trait  t 
un  mandarin  y  membre    du  confeii 
royal  ,.  pour  avoir  veillé  avec  trop 
de  négligence  far  la  conduite  d'un  mal- 
faiteur fournis  à  fon  département,  fut 
mis  dans  une  foffe  étroite ,  debout  9 
fans  pouvoir  fe  tourner ,  enfeveli  juf- 
qu'aux  épaules  ,  fufpendu  par  le  cou  n 
&  expofé  aux  infultes  de  tous  les  pa£* 
{ans'  qui  lui  donnoient  des  (buffiets*. 
Il  refla  trois  jours  dans  cet  état ,.  ayant 
à  fon  cou  la  tête  du  criminel  fur  le* 
quel  il  avoit  mal  veillé  ,  &  dont  oiv 
venoit  de  faire  l'exécution.  Ge  qui  vous? 
étonnera  le  plus,  c'eft  que  la  honte  de? 
ce  fupplice  ne  déshonore  point  ,   &? 
n'expoiè  à  aucun  reproche.  Le  man- 
darin rentra  dans  l'exercice  de  fa  char* 
ge  y  &  fît  fes  fondions  comme  aupa~ 
ravant*  Ua  meurtrier  rci  eft  décoléj; 
&  s'il  '  a  un  complice  r  on  pend  ai* 
cou  de  celui  -  ci  h  tête  dir  coupable^ 
Elle  y  demeure  expofée  au  foleiî  pen- 
dant trois- jours  ;  &  la  puanteur  qu'ellç- 
exhale ,,  eft  elle-même  un  fupplice  af- 
freux. La  peine  du.  talion  eft  encore? 
fort  en  ufage.  Il  y  a  une  exécution  par- 
ticulière pour  les  perfoimes  de  qua— 

ïté*  Ou  conduit  k  CQugaMç-  fur  u^ 
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&hafaud  dreffé  devant  un  temple.  Il 
eft  étendu  fur  un  drap  rouge,  &  on 
liai  enfonce  la  poitrine  avec  une  bû- 
che de  bois  de  fandal.  Les  parens  ré- 
pondent au  prince  des  fautes  de  leurs- 
enfans  ;  &  la  loi  les  oblige  de  les  li- 
vrer lorfqu'ils  font  coupables.  Un  fi!* 
qui  a  pris  la  fuite  après  avoir  mérité 
d'être  puni ,  ne  manque  jamais  de  re«* 
venir  &  de  fe  préfenter  aux  magîftrats  r 
fi  la  colère  ou  la  juftice  du  roi  fe  tourne 
contre  fon  père ,  fa  mère  ou  quelques*  * 
uns  de  fes  parens. 

Outre  les  officiers  &  autres  perfon- 
nés  employées  au  fervice  du  prince  &C 
de  l'état9  il  y  a  parmi  les  Siamois  deiuc 
autres  claffes  d'habitans.  Les  uns  font 
efclaves ,  les  autres  libres ,  fi  l'on  peut 
appeiler  ainfi  des  hommes  qui ,  pen- 
dant fix  mois  de  l'année  ,  doivent  aiv 
roi  ,  fans  aucune  forte  de  falaire ,  ua 
fervice  qui  diffère  peu  de  l'efdavage* 
Les  uns  cultivent  fes-  jardins  y.  travail- 
lent dans  fes  atteliers ,  compofent  fat 
garde  ;  les  autres  font  employés  ausfe 
travaux  publics  ;  &  s'il  vont  à  la  guer-- 
re ,  c'eft  à  eux  à  pourvoir  à  leur  fubr 
fiftance,  Dfautres  enfin  fervent  les  ma«r 
gifteat*  ôt  le*  miaiûres  ,•  auxquels  f 
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comme  je  l'ai  dit ,  le  roi  donne  un 
certain  nombre  de  gens  de  corvée» 
Cette  fervitude  fatigue  tellement  le 
peuplç  y  que  plufieurs  fe  cachent  dan* 
les  bois ,  ou  abandonnent  le  pays.  D'aib» 
très  préfèrent  Pefclavage  à  une  liberté 
^e  cette  nature  r  fe  vendent  à  des  maî- 
tres dont  l'empire  efl:  moins  rude  que 
le  fervice  du  roi  ou  de  fes  officiers» 
D'autres  achètent  leur  liberté  t  e» 
payant  tous  les  ans  une  certaine  fomme 
au  tréfor  royaL  Je  croîs  vous  avoir 
dit  que  les  moines  en  font  exempts; 
les  femme*  jouiffent  du  même  privi- 
lège. Ce  n'eft  qu'à  feize  ans  que  l'o» 
commence  à  être  infcrit  fur  le  regiftre 
public  >  c'èft-à-dire r  à  l'âge  où  l'on  eft 
affujetti  en  France  à  tirer  la  milice.  A 
l'égard  des  efclaves ,  leur  fort  eu  à-peu* 
près  le  même  qu'ailleurs  ;  les  uns  le  font 
de  naiffaoce,  les  autres  par  dettes  ;  les 
uns  par  dégradation,  les  autres  pour 
avoir  été  pris  à  la  guerre.  Leurs  mai* 
très  ont  fur  eux  tout  pouvoir  %  à  l'exr 
ception  du  droit  de  mort. 

Tous  les  fujets  libres  du  rot  de  Sian* 
font  obligés  d'aller  à  la  guerre  lorfque 
le  prince  le  requiert,  &  de  fervir  k 

leur*  propres  fiais*  Soit  iafeatçrie  ei$ 
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mal  armée ,  fa  cavalerie  mal  montée  ; 
&  fes  plus  grandes  forces  confident 
dans  la  multitude  de  fes  éléphans.  Il 
a  de  la  grofle  artillerie ,  qui  lui  eft  aflez 
inutile  ;  car  fes  troupes  n'ont  pas  l'a*  F 

dreffe  de  s'en  fervir.  Ses  armées  na- 
vales ne  font  pas  e»  meilleur  état  que 
de  terre.  Elles  confident  dans  un  cer- 
tain nombre  de  frégates  &  de  galères , 
mais  dépourvues  de  bons  matelots  r 
de  bons  officiers  de  marine  &  de  bons 
foldats*  Il  a  aufli  une  multitude  infinie 
de  barques  dont  il  fe  fert  contre  fes 
ennemis  fur  la  rivière  y  avec  aflez]  d'a- 
vantage y  ainfi  que  fur  mer ,  parce  que 
les  forces  maritimes  de  (es  voifins  font 
encore  inférieures  aux  fiennes  ;  mais 
tout  cela  ne  tiendroic  pas  contre  la  plus 
petite  flotte  Européenne» 

Les  rois  de  Pégu  &  de  "Siarn  font 
prefque  toujours  en  guerre  enfemble  ; 
ce  qui. a  tellement  défolé  ces  deux 
royaumes  r  que  les  armées  nV  peuvent 
prefque  plus  fubfifter  :  aufli  ne  font~ 
4  elles  que  quelques  courtes  avec  des 
camps  vplans;,  &  Tonne  penfe  de  part 
&  d'autre ,  qu'à  faire  des  efclaves  :  cha» 
euh  eft  content ,  lorfqu'il  fe  retire  avec 
pa  butin  conâdérabkr  Si  le*  armée* 
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ït  rencontrent,  &  que  le  combat  tië 
puifle  pas  s'éviter,  il  commence  par 
quelques  volées  de  canon ,  qu'on-  dé- 
charge à  coups  perdus.  C'eft  une  éf- 
pece  de  convention  mutuelle ,  de  ne 
point  tirer  directement  l'un  fur  l'autre  f 
mais  de  vifer  toujours  plus  haut.  Le* 
décharges  de  flèches  &  de  moufque* 
terie  fe  font  de  la  même  manière  ;  & 
lorfque  cette  grêle  de  boulets,  de  traits 
&  de  balles  retombe  fur  l'ennemi ,  celui 
des  deux  partis  qui  s'en  apperçoit  le 
premier ,  ne  tarde  pas  à  prendre  la 
Alite.  Leur  manière  de  tirer ,  eft  de  po~ 
fer  un  genou  à  terre ,  &  d'appuyer  le 
moufquet  fur  l'autre,  en  tournant  le 
yifage ,  tant  ils  ont  peur  des  armes  à 
à  feu.  la  vue  d\me  épée  nue  met  ei» 
fuite  cent  Siamois  :  un  Européen  armé 
d'une  canne ,  les  fait  trembler.  Un  p'eu^ 
pie  d'efclaves  ne  fçauroit  être  brave. 

Outre fes  milicçs  nationales,  le  roi 
entretient  un  corps  de  foldats  étran* 

fers  ,  des  Mogols ,  des  Malais  ,  des 
artares,  des  Chinois,  dès Rasbouts  > 
I  des  Laos  r  &c.    qui  compofent  une 

partie  de  fa  garde.  9s  n'entrent  point 
dans  l'intérieur  du  palais  T  ils  n'en  oot 

furent  que  ks  dçhojs ^  §t  wwm 
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Jfergnent  le  prince  dans  tous  fes  voya- 
ges. Leur  .paye  eft  inégale  :  celle  ae$ 
Mogols  eft  la  plus  forte  ;  mais  ni  les  uns 
ni  les  autres  ne  font  de  bonnes  troupes, 
quoique  préférables  aux  Siamois ,  qui 
n'ont  aucune  inclination  pour  la  guerre, 
&  qui  y  font  très-ignorans.  Us  n'ob~ 
fervent  point  de  difcipline,  ne  fçavent 
ni  attaquer  ni  fe  défendre  méthodique- 
ment ;  mais  comme  ils  ont  affaire  à  des 
ennemis  qui  ne  font  ni  plus  courageux 
ni  plus  habites,  il  leur  arrive  fouven£ 
de  remporter  des  avantages.D'aiHeurs  , 
le  pays  eft  naturellement  fi  bien  gardé 
par  des  forêts  impénétrables ,  par  1» 
multitude  des  canaux  dont  il  eft  coupé, 
&  par  fes  inondations  annuelles,  que  les 
habitans  craignent  peu  d'être  attaqué» 
ou  furpris  par  lés  peuples  voifins.  Aufli 
ont-ils  toujours  négligé  le  fecours  de» 
places  fortes  ;  le  petit  nombre  qu'ils  eh 
ont ,  foutiendroit  à  peine  la  première 
infulte  d'une  troupe  aguerrie. 

-  11  en  coûte  fi  pett  au  roi  de  Sian» 
pour  l'entretien  de  fes  places  &  de  fe$; 
armées ,  que  fes  revenus ,  qui  font  con~ 
fidérables ,  ne  fervent  qu'à  groflir  fes 
tréfors.  Ce  prince  fait  lai  feul  tout  le 

tQ0upej££  du  dehors  >&c  partage  avec*. 
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îes  fujets  celui  de  l'intérieur  du  royatl* 
me ,  fe  réfervant  le  débit  exclufif  des 
inarchandifes  les  plus  lucratives.  Celles 
dont  le  commerce  eft  libre  à  tout  le 
monde ,  font  le  riz ,  le  poiffbn  ,  le  fel  r 
le  fucre  y  la  cire ,  l'huile  ,  l'encens  ,  la 
canelle  r  la  caffe  ,  le  coco  r  &c.  Mais 
©n  né  peut  acheter  que  dans  les  ma^ 
gafins  royaux  l'ivoire,  le  plomb,  le 
ialpêtre ,  le$  peaux  de  bêtes ,  le  foufre, 
la  poudre  à  canon  &  les  armes.  Les 
marchés  fe  tiennent  depuis  cinq  heure? 
du  foir  jufqu'à  neuf  heures ,  •&  rien 
n'égale  la  bonne  foi  qui  s'y  obferve, 
L'acheteur  ne  compte  ni  ne  mefure  ja- 
mais la  marchandise  qu'on  lui  a  livrée  r 
ni  le  vendeur  l'argent  qu'il  a  reçtir 
Ils  font  offenfés  des  précautions  que 
prennent  les  étrangers ,"  pour  s'affurer 
4e  leur  fidélité  *  &  ils  ne  voient  pas 
f£ie  cette  défiance  en  exigerait  une 
plus  grande  de  leur  part.  Les  Siamois 
n'ont  point  d'aune  -r  c'eft  avec  leur» 
bras  qu'ils  mefurent  l'étoffe  :  le  coca 
ftrt  à  mefurer  les  grains  &  les  liqueurs , 
&  l'on?  n'emploie  d'autres-  poids  que 
des  pièces  de  mormoie.. 

Une  autre  fource  des  revenus  du  roi 
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les  bateaux ,  fur  l'arak ,  fur  certains  ar-  ' 
bres ,  tels  que  le  cocotier,  l'oranger  , 
le  pimentier ,  &c.  Il  y  a  d'autres  reve- 
nus cafuels ,  qui  font  les  confifcations 
de  bien ,  les  amendes,  les  préfens ,  les 
donations  que  font  les  feigneurs  en 
mourant,  ce  que  le  prince  retient  fur 
leurs  fucceflions ,  les  taxes  extraordi- 
naires pour  dès  dépenfes  imprévues , 
ce  qu'on  paye  pour  s'exempter  des 
corvées  ;  &  la  plupart  de  ces  impofi- 
tions  fe  perçoivent  en  argent.  Toute 
la  monnoie  eft  de  la  même  forme  % 
marquée  au  même  coin ,  mais  diffé* 
rente  pour  le  poids,  l/or  &  le  cuivre 
ne  fe  convertiffent  point  en  efpeces  ; 
ils  n'entrent  dans  le  commerce ,  que 
comme  marchandife,  Prefque  toute  la 
monnoie  eft  d'argent..  La  forme  des 
pièces  eft  celle  d'un  petit  cylindre  > 
rond  d'un  côté,  &  qui  fe  partage  de 
l'autre  en  deux  petits  glones.  Dans 
melques  provinces  éloignées  on  fe 
ert  aune  monnoie  d'étain  ronde  & 
plate.  Leur  coin  repréfente  ies  oifeaux 
&  des  dragons.  Les  coris  ou  coquilla- 
ges des  ifles  Maldives  y  dont  je  vous 
ai  parlé  ,  font  auffi  fort  en  ufage  dan$ 
le  commerce  des  denrées» 
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Il  y  a  peu  d'efpeces  mon  noyées  a 
Siam  ;  &  en  général ,  on  y  eft  fort  pau« 
Vre.  Conféquemment  ily  a  peu  de  luxe  ï 
&  les  arts  y  ont  fait  peu  de  progrès.  Ces 
peuples ,  qui  s'exercent  à  toutes  fortes 
de  métiers,  n'excellent  dans  aucun. 
Celui  qu'ils  cultivent  avec  plus  d'indue 
trie,eft  la  menuiferie  :  ils  font  les  affem- 
blages  avec  beaucoup  de  jufteffe.  Leur* 
cimens  font  meilleurs  que  les  nôtres  ; 
ils  brodent  affez  bien  ;  leurs  orfèvre* 
réufliffent  dans  les  ouvrages  de  fili- 
grane ;  ils  font  affez  bons  doreurs.  Mai* 
fes  Siamois  ne  font  ni  étoffes  de  foie , 
ni  tapifferïes  ;  n'entendent  rien  à  te 
peinture  ni  à  la  fculpture  ;  bâtiffenf 
mal,  &  n'ont  aucune  idée  de  l'architeC" 
ture.  Les  corvées  auxquelles  ils  fonf 
affujettis,.  pendant  la  moitié  de  Fan*' 
née ,  ne  leur  permettent  pas  de  s'adbn* 
ner  entièrement  à  des  arts  qui  deman- 
dent un  travail  continuel  &  affidu. 
D'ailleurs  on  les  marie  de  trop  bonne 
heure ,  pour  qu'ifs  ayent  le  tems  de 
fe  perfeôionner  dans  le  métier  ou  la 
profeffion  qu'ils  ont  embraffée. 

Ils  ont  le  tempérament  fi  prémaflK 
té  y  qu'à  onze  ou  douze  ans  on  penfe 

4éjaèl?s  établir,  tes  paren?  du  garçoa 


i^adf  effent  à  ceux  de  la  fille  pour  la  de- 
mander en  mariage.  Ceux-ci  l'accor- 
aent  à  celui  qui  plaît  davantage  >  pour- 
vu qu'il  foit  de  la  parenté  ;  car  c'eft 
la  coutume  des  Siamois  de  ne  s'unir 
que  dans  leur  famille  ;  &  nulle  alliance 
n'eft  défendue  que  celle  du  frère  &  de 
la  fœur  ;  encore  ,  quand  ils  ne  font 
point  de  la  même  mère,  on  leur  per- 
met de  fe  marier  enfemble.  Si  les  par- 
tis font  avantageux,  pour  empêcher 
qu'ils  n'échappent ,  on  fe  hâte  de  con- 
clure les  mariages.  Mais  on  confulte* 
les  devins  auparavant ,  pour  fçavoir  fi 
cette  union  fera  heureufe.  Quand  les v 
parens  font  d'accord ,  ceux  du  jeune 
homme  vont  préfentef  à  ceux  de  fa 
tille  fèpt  boîtes  de  bétel  ;  &  quelque 
tems  après  ce  préfent  reçu,  on  le  re- 
commence ;  le  garçon  vient  lui-même 
ènfuite  faire  le  fien,  qui  éft  dé  quatorze 
boîtes.  Alors  il  demeure  dans  la  mai- 
ion  de  fon  futur  beau-pere ,  y  paffe  un 
mois  ou  deux  pour  voir  la  fille ,  &  s'ac* 
coutumer  peu-à-pêu  à  vivre  avec  elle  $ 
le  mariage  fe  confomme  enfin ,  mai* 
fans  drefler  aucun  afte ,  &  fans  aucune 
cérémonie  religieufe.  Le  jour  où  Ton 

Ï9&  açhevef  la  célébration,  les  parerçf 
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s'affemblent  avec  les  plus  anciens  iù 
lieu ,  &  mettent  dans  une  bourfe  ,  l'un 
des  braffelets ,  l'autre  un  anneau ,  Tau* 
tre  de  l'argent ,  &c.  Un  d'eux  tenant 
une  chandelle  allumée ,  la  paffe  fept 
fois  autour  de  ces  préfens ,  pendant 
que  tous  les  autres  font  des  cris  de 
joie,  en  fouhaitant  une  longue  vie  Se 
une  parfaite  fanté  aux  mariés.  Suit 
un  grand  feftin ,  après  lequel  la  fille  eft 
conduite  chez  ion  mari  pour  y  de-, 
meurer. 

Les  perfonnes  de  médiocre  condi- 
tion achètent  leurs  femmes ,  &  con« 
fomment  le  mariage  dès  qu'ils  ont  payé 
la  fomme  dont  on  eft  convenu.  Ils  fe 
téfervent  toujours  la  liberté  du  di- 
vorce ,  &  de  fe  remarier  à  d'autres 
aufli  fouvent  qu'ils  le  jugeront  à  pro- 

{>os.  Si  le  mari  répudie  la  femme  fans 
es  formalités  ordinaires  de  la  juftice , 
il  perd  ce  qu'il  a  donné  en  fe  mariant* 
S'il  s'en  fépare  par  fentence  du  juge  f 
(celui-ci  ne  la  réfute  jamais)  les  pa- 
ïens de  la  fille  lui  rendent  ion  bien 
en  partageant  les  enfans  ;  s'il  y  a  un 
garçon  &  une  fille ,  celle-ci  demeure 
avec  le  père  ;  &  le  garçon  fuit  la 
»ere.  S'il  y  a  deux  filles  &  deux  gart 
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f  ons ,  chacun  garde  un  garçon  &  une 
fille.  La  principale  dot  à  Siam ,  eft 
d'environ  quinze  mille  livres  ;  &  le 
bien  du  mari  eft  à-peu-près  égal  à  ce- 
lui de  la  femme  :  ainfî  les  plus  fortes 
communautés  ne  font  que  de  dix  mille 
écus  ;  ce  qui  prouve  combien  les  for- 
tunes font  médiocres.  Quoique  ma- 
riés ,  les  Siamois  ne  laiffent  pas  d'avoir 
des  concubines  :  on  les  époufe  fans  cé- 
rémonie ;  &  elles  ne  font  regardées 
que  comme  des  efclaves  ;  la  femme 
qui  a  fur  elles  une  pleine  autorité  ,  fe 
contente  de  la   préférence   que   lui 
donne  le  mari ,  fçachant  d'ailleurs  que 
{es  enfans  partageront  feuls  la  fuccef- 
fion  ,  ou  n'en  laifferont  aux  autres 
qu'une  très-petite  part.  Les  époufes 
légitimes  ne  changent  point  de  nom 
en  fe  mariant  ;  elles  confervent  celui 
de  leur  famille. 

H  eft  rare  que  les  Siamoifes  s'aban- 
donnent à  d'autre  qu'à  un  mari ,  & 
{>lus  rare  encore  qu'elles  difpofent  de 
eur  main  au  préjudice  de  l'autorité 
paternelle.  Elles  ne  font  point  infen- 
fibles  à  l'amour  des  Européens  ;  mais 
elles  ne  s'y  livrent  p^s  avec  la  même 
facilité  que  les  autres  Indiennes,  Au© 
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'adultère  eft-il  rare  à  Siam,  moins  par €§ 
que  les  maris  ont  le  droit  de  vendre 
leurs  femmes ,  s'ils  peuvent  les  en  con- 
vaincre, que  parce  qu'elles  ne  font 
corrompues  ni  par  l'oifiveté ,  ni  par  le 
luxe  de  la  table  ou  des  habits ,  ni  par  le 
jeu  &  les  fpeôacles.  Comme  la  jaloufie 
n'eft  qu'un  pur  (entiment  de  gloire ,  qui 
augmente  a  proportion  que  leur  for- 
tune s'élève  ,  les  femmes  du  peuple 
jouirent  d'une  entière  liberté ,  tandis 
que  celles  des  grands  vivent  dans  la 
contrainte.   Celles-ci  ne  fortent  que 
pour  quelques  vifites  de  famille  ,  ou 
pour  affifter  aux  exercices  de  religion* 
Les  feigneurs  Siamois  ne  font  pas 
moins  jaloux  de  la  fageffe  de  leurs  filles, 
que  de  la  vertu  de  leurs  femmes.  Us 
vendent  celles  qui  ont  des  amans ,  à 
un  certain  homrpe  qui ,  moyennant  un 
tribut ,  a  droit  de  les  proftituer.  Il  a 
quelquefois  jufqu'à  fix  cens  de  ces  créa- 
tures ,  parce  qu'il  acheté  aufli  les  fem- 
mes que  leurs  maris  ont  convaincues 
d'infidélité.  Cet  homme  eft  fort  mé* 
prifé  ;  &  il  n'y  a  que  les  jeunes  débau- 
chés qui  aient  commerce  avec  lui.  Par* 
ini  les  femmes  du  roi ,  il  s'en  trouve 
quelquefois  de  très-galantes  qui  entrai 
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tiennent  des  intrigues  fecrettes  avec 
fes  officiers.  La  manière  dont  on  en  a 
puni^  quelques-unes  9  a  quelque  chofe 
d'incroyable  :  on  prétend  qu'on  les  fou* 
met  d'abord  à  un  cheval  qu'on  dit  être 
formé  à  l'amour  des  femmes  ;  après 
quoi  on  les  abandonne  aux  tigres,  II 
y  a  quelques  années  que  le  roi  en  con- 
damna une  à  être  déchirée  par  ces  ani- 
jnau?  :  les  tigre?  l'ayant  épargnée  ,  le 
prince  voulut  lui  faire  grâce  ;  mais  ell» 
refufa  la  vie ,  enyomiffajtt  mille  injures 
contre  le  monarcjue  qui  ordonna 
qu'elle  mourut  :  on  irrita  les  tigres  $  qui 
Ja  dévorèrent  en  fa  préfence. 

Ce  qui  doit  paroître  fingulier  de  là 

f>art  d'uji  peuple  fi  refpeâueux  envers 
es  Talapoins ,  c'eft  fa  façon  de  penfer 
à  leur  égard  au  fujet  des  mariages,  On 
les  fuit  alors,  &  on  prendroit  à  mauvais 
augure  qu'ils  y  fuflent  préfens.  C'eft 
que  la  religion  n'entre  pour  rien  dans 
ces  fortes  de  cérémonies  ;  &  la  média- 
tion des  prêtres  ,  fi  ardens  ailleurs  à 
fe  mêler  de  pareilles  affaires,  feroit  ici , 
ou  une  caufe  de  refus ,  ou  une  raifon  de 
jdivorce.  Il  y  a  bien  aufïi  quelques  per- 
sonnes en  France,  qui  penfent  îà-deffu$ 
ÇOfiupe  le$  Siamois.  Unufage  quidiftii^ 
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gue  beaucoup  plus  ce  pays-ci  du  nôtre  J 
c'eft  la  rareté  dé  ces  fortes  de  répara- 
tions parmi  les  perfonnes  de  qualité  ;le 
divorce  n'a  prefque  lieu  que  dans  le  peu- 
ple, A  la  riguéur,la  féparationne  dépend 
que  dumari;mais  ilneftianque  euere  d'y 
confentir ,  quand  la  femme  la  demande. 
Les  pères  ont  un  pouvoir  abfôlu  fur 
leurs  enfans  ;  ils  peuvent  les  vendre , 
les  réduire  à  la  condition  d'efclaves , 
mais  non  pas  les  faire  mourir.  Ils  ont  la 
même  autorité  fur  les  femmes  du  fé- 
cond ordre  ;  &  à  la  mort  du  mari ,  l'é- 
poufe  hérite  de  ce  même  pouvoir.  Les 
.  Siamois  élèvent  leurs  enfans  avec  beau- 
coup de  douceur  ;  &  comme  ceux-ci 
font  naturellement  fouples,  ils  font  fans 
peine  tout  ce  qu'on  exige  d'eux.  C'eft 
un  jour  de  réjouiffance  ,  que  celui  où 
on  les  mené  la  première  fois  à  la  rivière 
pour  leur  laver  le  corps ,  à  l'âge  de 
trois  ans  ou  environ.  On  prépare  une 
cfpece  de  fallede  feftinfurle  rivage;  lei 
parens ,  amis  &  autres  connoiffances  y 
iont  in vités;&  il  y  en  a  peu  qui  s'en  dif- 
penfent.  Les  principaux  de  la  famille 
les  reçoivent  au  bruit  des  inftrumens* 
Lesmuficiens  &  les  danfeurs  y  font  ap- 
pelles pour  divertir  l'affemblée  ;  &  ces 

dépenfeç 
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3épenfes  ne  font  point  à  charge  au  père 
de  l'enfant ,  parce  que  chaque  perfonne 
invitée  apporte  fon  préfent.  Quand  les 
enfans  ont  fix  ans ,  on  les  envoie  chez 
les.  Talapoins  >  &  s'ils  ont  de  l'efprit  , 
on  les  rend  capables,  ou  de  fe  faire  prê» 
très ,  ou  d'être  employés  dans  les  char- 
^es,qui  ne  fe  donnent  ici  ordinairement 
qu'au  mérite  ,  quelquefois  à  la  faveur  f 
jamais  pour  de  l'argent ,  comme  dans 
nos  pays  policés.  Ceux  qui  veulent 
habiter  les  villes ,  s'adonnent  au  com- 
merce ,  ou  fe  jettent  à  la  cour.  D'autres 
fe  font  pêcheurs  ;  &  le  nombre  en  eft 
considérable  fur  les  bords  de  la  mer  9  & 
darts  les  lieux  où  il  y  a  de  grandes  riviè- 
res. Pendant  leur  corvées ,  qui  durent 
fix  mois ,  les  femmes  les  nourrifîent  de 
leur  travail. 

Je  fuis ,  &c. 

A  S  la  m ,  ce  no  octobre  1743* 
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LETTRE    LI. 
Suite    de    S  i  a  m. 

JL/epujs  ma  dernière  lettre ,  j'ai  par* 
couru  tout  le  royaume  de  Siam.  Le 
père  Sylveïra  ,  mon  hôte  ,  un  autre 
Siamois  &  quelques  domeftiques  m'aç* 
compagnoient  dans  ce  voyage.  Nous 
vifitâmes  d'abord  les  principales  villes 
«qui  font  fituées  fur  les  bords  du  Menan  ; 
Tchainat  étoit  autrefois  une  ville  con* 
fidérable;  ce  n'eft  plus  qu'une  place 
médiocre.  Elle,  eft  environnée  dé  plih* 
Rieurs  villages  qui  font  au  milieu  des 
£>ois  ;  Se  il  y  a  quantité  de  ces  habita* 
tions  fauvages  dans  ce  royaume.  Les 
Siamois  les  préfèrent  au  féiour  des 
villes  :  ils  aiment  mieux  défricher  un 
peu  de  terre,  *&  la  cultiver  en  liberté 
parmi  les  bêtes  féroces  *  que  de  vivrç 
dans  un  efelayage  continuel,  &  mal- 
traités de  leurs  maîtres.  Ce  n'eft  pas 
que ,  dans  la  plupart  de  ces  lieux ,  ils 
n'obéiffent  à  '-des  gouverneurs  voifins  ; 
mais  dans  la  crainte .  qu'ils  ne  s'éloi- 
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jgnent  encore  davantage,  on  a  pour 
eux  plus  de  ménagement. 

En  remontant  le  fleuve ,  nous  arri- 
vâmes à  Laconcevan.  Les  arbres  que 
nous  trouvâmes  fur  notre  route,  nous 
offrirent  un  fpeâacle  nouveau  pour 
moi  :  c'étoit  des  nids  de  fourmis  pla- 
cés à  leur  fommet.  C'efl:  là  que  ces  ani- 
maux ont  leur  retraite  &  leurs  provi- 
iions,  pour  fe  garantir  des  inondations 
qui  couvrent  la  terre  pendant  cinq  ou 
fix  mois  de  l'année.  Ces  nids ,  bien  for- 
més &  maçonnés  contre  la  pluie,  pen- 
doient  de  l'extrémité  des  branches. 

Le  gouverneur  de  Laconcevan  étoït 
ami  du  père  Sylveïra  ;  il  ne  voulut  pas 
que  nous  eufiions  d'autre  maifon  que 
la  tienne.  Il  nous  demanda  fi  la  cour 
étoit  toujours  la  même ,  &  fi  depuis  un 
certain  te ms ,  il  n'étpit  rien  arrivé  d'ex- 
traordinaire au  palais  ou  dans  le  royau- 
me. Comme  cette  queftion  me  caufoit 
quelque  étonnement,  le  père  Sylveïra 
me  dit  en  latin  ;  «  Avez-Vous  donc  ou- 
»  blié  que  c'eft  ainfi  que  l'on  s'informe  f 
»  dans  ce  pays-ci ,  de  la  fanté  du  roi , 
»  dont  il  n'appartient  qu'aux  mandarins 
»  du  premier  ordre  de  prononcer  le 
t>nQm  »? 

Rij 
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Nous  n'étions  pas  éloignés  cl'unÉ 
mine  d'aimant,  pour  laquelle  le  gouver- 
neur nous  donna  des  guides.  Elle  eft  à 
l'orient  d'une  haute  montagne,  &  pa- 
roît  divifée  en  deux  roches  ,  dont  cellf 
qui  eft  plus  au  nord,  eft  d'un  aimant 
bien  plus  vif  que  l'autre.  Elle  attiroit, 
avec  une  force  extraordinaire ,  les  inf- 
îrumens  de  fer  dont  nous  nous  fer- 
vions  pour  en  détacher  quelques  mor- 
ceaux. Nous  ne  doutâmes  point  qu'eqi 
fouillant  un  peu  avant ,  on  n'en  tirât 
d'excellentes  pièces. 

Nous  vîmes  d'autres  mines  abon- 
dantes en  acier  près  de  la  ville  de  Cam- 
pengpet ,  capitale  de  la  province  de  ce 
nom  ,  &  peu  inférieure  à  Siam ,  foit 
pour  l'étendue,  foit  pour  le  npmbre 
des  habitans.  On  y  faifoit  alors  des  ré- 
jouiffances  ordonnées  parla  cour,  pour 
lanaiffançe  d'un  prince.  Nous  affiliâmes 
à  quelques-uns  des  diyertiffemens  dont 
ces  fêtes  étoient  accompagnées.  Le 
"premier  fut  une  comédie  Chinoife ,  di- 
vifée par aftes  :  différentes  poftures  har- 
dies &  grotefqiies ,  &  quelques  fauts 
aïfez  furprenans ,  en  formoient  les  in- 
termèdes. A  ce  fpeâacle  fucçéda  celui 
des  marionnettes ,  qui  ne  font  prefquë 
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pas  différentes  des  nôtres.  Le  diver- 
fiffement  fut  terminé  par  une  troupe 
d'hommes  &  de  femmes,  difpofés  en 
rond ,  &  qui  danfoiehf  d'une  manière 
bifarre.  Un  autre  jour ,  on  nous  fit  voir 
des  faltinbanques ,  qui  montaient  fur  de 
grands  bambous  plantés  conimé  dés 
ihâts ,  &  fe  tenôient  au  fommet ,  tan- 
tôt fur  une  jambe  ,  tantôt  fur  l'autre  9 
&  en/igte  fur  la  tête ,  ayant  les  deux 
pieds  en  l'air.  Enfin ,  après  s'être  iuf- 
pendus  par  le  menton ,  qui  étoit  feul 
appuyé  fur  le  haut  des  bambous ,  ils 
defcendoient  le  long  d'une  échelle 
droite ,  pafTant  entré  les  échellons  avec 
une  vîteffé  incroyable.  Ces  tours  d'à* 
drefTe  &  de  force  n'étôient  que  pour 
amufer  lès  fpedkâteurs  ,  en  attendant 
tlne  pantomime  qui  repréfentôit  une 
â&ion  guerrière.  Elle  et  oit  exécutée 
par  des  hommes  qui  danfoient  fùccef- 
jfîvement  plufieurs  entrées  au  fon  de£ 
inftruipens.  Ils  étoient  mafqués  &  ar-* 
mes ,  &  faifoient  mille  eontorfions  ef- 
frayantes. 

Veiioit  enfin  le  grand  fpeâacle,  dont 
on  ne  nous  donna  que  le  commence- 
ment. Le  fujet  étoit  une  hiftoire  fé- 
lieufe  v  dont  une  partie  étoit  en  a&ion, 

Riïj 
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&  l'autre  en  récit.  On  l'exécuta  en  troit 
jours ,  parce  que  ce  fpeâacle  doit  du- 
rer environ  trente-  fix  heures.  L'aâion 
principale  eft  fouvent  interrompue  par 
des  bouffons  qui  s'avancent  fur  la  fcene, 
&  qui  amufent  le  peuple  par  des  plai- 
santeries groflieres.  On  y  mêle  des 
chants  &  des  danfes  ,  qui  roulent  fur 
des  fujets  de  galanterie.  Les  a&eurs& 
les  aftrices  ont  des  ongles  de^uivre 
jaune ,  forts  longs ,  des  bonnets  hauts 
&  pointus,  garnis  de  pierres  faufles, 
avec  des  pendans  d'oreilles  de  bois 
doré.  Ces  divers  fpeûacles  font  em- 
ployés, non  feulement  aux  réjouif- 
iances  publiques  ,  mais  encore  dans 
toutes  les  fêtes  particulières,  &  fou- 
vent  même  aux  cérémonies  funéraires» 
Ils  peuvent  donc  être  mis  au  rang  des 
«fages  religieux  ;  &  l'opinion  conlacre 
ici ,  comme  un  aûe  de  piété ,  ce  que 
nos  cafuiftes  condamnent  en  France , 
avec  une  févérité  rigoureufe.  A  l'égard 
ies  aâeurs  &  des  a&rices,  ce  n'eft  ni 
le  préjugé  de  la  nation ,  ni  le  genre  des 
pièces  qu'ils  repréfentent ,  qui  jette  une 
forte  de  mépris  fur  leur  état  ;  ce  font 
leurs  mœurs  ,  leur .  conduite  ,  leur 
genre  de  vie,  plus  dépravés  que  dans 
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les  autres  claffes  de  citoyens.  Peut-être 
ailleurs  trouverait- on  les  mêmes  caufes 
de  leur  aviliffement. 

Tian-Tong  ,  fitué  dans  la  partie  fep* 
tentrionale  du  royaume  de  Siam  ,  rut 
autrefois  une  grande  ville  qui  a  été  en 
partie  ruinée  par  les  guerres*  Nous 
trouvâmes  beaucoup  fur  notre  route 
de  cette  efpece  d'arbres  appeilée  ton* 
koé9  dont  Pécorce  pilée  eft  ici  la  ma- 
tière commune  du  papier.  Il  eft  moins 
blanc ,  moins  uni ,  &  moins  fort  que  le 
nôtre  :  les  Siamois  écrivent  deffus  avec 
de  Tencre  de  la  Chine.  Souvent  ils  le 
noirciflent  pour  écrire  avec  delà  craie* 
Ils  ont  un  autre  papier  compofé  des 
feuilles  d'un  arbre  >  qui  a  quelque  re£- 
femblance  avec  le  palmier.  On  y  grave 
les  lettres  avec  un  poinçon  ;  &  c'eft 
de  ces  efpeces  de  tablettes  9  que  font 
eompo(és  leurs  livres  d'églife ,  plies  en 
plusieurs  fens  ,  comme  les  feuilles  d'un 
paravent.  Cette  même  route  de  Cam» 
pengpet  à  Tian-Tong  ,  étoit  plantée 
d'une  autre  forte  d'arbres  ,  dont  les  Sia- 
mois cueillent  les  fruits  pour  en  faire  du 
ciment.  On  les  mêle  avec  de  la  chaux  ; 
&  Ton  s'en  fert  pour  blanchir  les  mu- 
railles* &  leur  donner  un  Iuftre  qui 
*  Riv 
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diffère  peu  de  celui  du  marbre.  Il  y  eft 
a  d'autres  qui  produifent  une  gomme 
dont  les  Chinois  &  les  Japonois  font 
un  vernis  admirable.  L'arbre  qui  porte 
l'aréka  y  eft  auffi  fort  commun  ;  &  l'on 
y  fait  un  grand  ufage  du  bétel. 

Métac  eft  la  dernière  ville  du  royau- 
me de  Siam ,  du  côté  du  nord.  Les  forêts 
&  les  montagnes  des  environs  font  fé- 
condes en  rhinocéros ,  que  les  Portu- 
gais ont  nommés  les  moines  des  Indes  , 
parce  que  leur  tête  paroît  enveloppée , 
par  derrière  >  d'un  capuchon.  On  affure 
qu'ils  ont  une  antipathie  naturelle 
pour  l'éléphant,  &  qu'ils  font  toujours 
en  guerre  avec  lui.  La  nature  a  couvert 
leur  langue  d'une  membrane  fi  rude , 
qu'elle  eft  peu  différente  d'une  lime; 
&  ils  écorchent  tout  ce  qu'ils  veulent 
lécher.  Ils  mangent  avec  plaifir  des 
branches  d'arbres  hériffées  d'épines, 
&  les  brifent  fans  aucune  peine  >  quoi- 
que leur  bouche  en  foit  quelquefois  en- 
sanglantée. On  affure  que  lorfqu'on 
fend  par  le  milieu  la  corne  du  rhino- 
céros ,  on  y  apperçoit  des  deux  côtés, 
comme  dans  certains  cailloux  d'E- 
gypte, des  figures  d'hommes,  d'oi- 
xeaux,  d'arbres,  d'animaux,  &  d'au- 
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très  objets  diverfifiés.  La  plupart  des 
rois  des  Indes  boivent  dans  des  vafes 
faits  de  cette  matière,  parce  qu'elle 
eft  ,  dit-on ,  un  excellent  antidote.  On 
prétend  que  fi  on  y  mettoit  du  poifort 
mêlé  avec  de  la  liqueur,  on  verroif 
fbrtir  une  petite  fueur  au  travers  de! 
la  coupe.  On  fait  aux  Indes ,  un  très- 
grand  ufage  de  cet  animal  dans  la  mé- 
decine ,  comme  je  crois  vous  l'avoir 
déjà  dit.  Sa  peau  fert  à  faire  des  bou- 
cliers ;  &  plufieurs  Indiens  fe  nourrif- 
fént  de  fa  chair ,  qu'ils  trouvent  ex- 
quife. 

Quand  le  rhinocéros  eft  dans  utf 
état  tranquille ,  fa  grofleur  n'a  riert 
d'extraordinaire  ;  mais  quand  il  eft  en 
colère,  il  s'enfle  fi  prodigieufement , 
qu'il  en  devient  monftrueux.  Son  crr 
reflemble  à  Celui  d'un  bœuf  pouflîf,  & 
fe  fait  entendre  ^flez  loin  lorfqu'il  eft 
animé.  La'  chafle  des  rhinocéros  ref* 
femble  affez  à  celle  des  éléphans ,  foit 
qu'on  veuille  les  prendre  vivans,  foit 
qu'on defire les avoirmorts.  Ilsfçavent 
nager ,  aiment  à  fe  plonger  dans  l'eau  ; 
&  l'on  prétend  qu'ils  courent  avec  une 
telle  légèreté',  qu'ils  font  quelquefois 
jufcjii'àfoixante  lieues  par  jour.  Ils  ont 

&v 
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l'odorat  extrêmement  fubtil  ;  &  un 
chaffeur  qui  veut  les  attaquer ,  doit  fe 
placer  au  deflbus  du  vent»  «  Avec  le 
»  vent,  m'a  dit  un  naturalifte  >  le  rhirio- 
»  ceros  fént  de  loin  toutes  fortes  d'ani- 
»maux>  marche  vers  eux  en  droite 
y>  ligne ,  renverfant  tout  ce  qui  fe  ren- 
^contre  fur  fon  paffage  y  humons ,  ar- 
*>  bres  ,  grofles  pierres  %  rien  ne  i'o- 
»  blige  à  fe  détourner*  Avec  fa  corne 
a>il  déracine  les  arbres,,  arrache  les 
>»  pierres  qui  sroppofent  à  fon  paffage, 

*  &  les  jette  derrière  lui  fort  haut  aune 
^•grande  diflance.  En  un  mot r  il  abat 
»  tous  les  corps  fur  lefquels  fa  corne 
*>  peut  avoir  quelque  prife*  S'il  ne  ren- 
*>  contre  rien  lorfqu'iî  eft  en  colère  y  it 
»  fe  contente  de  baiffer  la  tête  9  &  de 
»  faire  des  filions  fur  la  terre»  H  attaque 
»  aflez  rarement  les  hommes ,  à  moins 
»  qu'on  ne  le  provoque  ,  ou  que 
»  l'homme  ne  fok  vêtu  de  rouge  ;  dans 
»ce  cas,  iï  fe  met  en  colère  >.  tâche  de 
afaifir  la  perfonne  par  le  milieu  du 
»  corps_,  &  la  fait  voler  par  deffus  fe 
#tête>  avec  une  telle  force,  qu'eDe  eft 

*  tuée  par  la  violence  de,  fa  chute» 
»  Alors  il  vient  la  lécher  fi  fortement  f 

*  qu'il  lui  enlevé  toutes  les  chairs,  il  en 
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»  fait  de  même  aux  autres  animaux.  Si 
99  on  le  voit  venir,  il  n'eft  pas  difficile 
99  de  l'éviter  5  parce  qu'il  ne  fe  retourne 
»  qu'avec  peine.  D'ailleurs,  il  ne  voit 
n  que  devant  lui  ;  ainfi  on  n'a  qu'à  le 
»  laiffer  approcher  à  la  diftance  de  fept 
n  à  huit  pas  f  &  alors  fe  mettre  un  peu 
n  à  côté;  il  n'ap perçoit  plus  celui  qu'il 
n  pourfuivoit ,  &  ne  peut  plus  que  triès- 
n  difficilement  le  retrouver  », 

Toutes  les  villes  qui  s'éloignent  des 
fi ves  du  Menan  9  méritent  peu  d'atten- 
tion. J'en  excepte  cependant  Cambori, 
Corofama,  Socotai,  Sanquelouk,Te- 
nafferim  T&  quelques  places  maritimes: 
^Mais  toutes  ces  villes  n'ont  rien  de 
-  comparable  à  celles  d'Europe.  La  plu- 
,  part  font  un  amas  confus  de  cabanes  , 
fermé  d'une  enceinte  de  bois ,  ou  tout 
au  plus  dHrne  méchante  muraille  de 
:  briques»  A  en  juger  par  les  noms  éela- 
tans  que  leur  donnent  les  Siamois ,  on 
en  concevrait  une  toute  autre  idée  : 
Tian-Tong  9  par  exemple  T  fignifie  vrai 
4>r  j  Campengpet ,  murs  de  diamant} 
.  Laconcevart ,  montagne  du  cht.  A  Pex- 
.  ception  des  Ueux  dont  j'ai  parlé ,  tout 
le  royaume  de  Sïam  n'eft  guère  qu'un 
Xd$z  iétexU  A  me&rer  qtf  oi*  péaete© 

Rvj 
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dans  les  terres r  on  n'y  trouve  que  des 
forêts  &  dçsbêtesfauvages.  Le  nombre 
des  habitant  y  monte  à  peine  à  deux 
millions,  Auffi  un  Siamois  vantant  un 
•jour  au  roi:  de  Golconde  la  grandeur 
«es  états  de  foa  maître  :.  «  Vous  avez 
«raifon?,  lui  dit  le  monarque;  votre 
»  maître  a-  des  états  plus  étendus  que 
»  les  m^ens  ;  mais  je  règne  fur  des  hom- 
»  mes ,  &  le  roi  de  Siam  ne  commande 
~»qu*aux  moucherons  &  aux  finges»* 
On  eftiroe  vingt>q«atre  millions  d'or 
les  revenus  de  ce  prince ,  dont  la  plus 
grandecpartie  eft  prife  fur  l'entrée  8c 
la  fortie  des  marchandises  étrangères» 
Ce  font  les*icheffes  de  Véxat  plutôt  que 
celles  dit  monarque  y  car  à' Siam  9  corn- 
me  au  Mogel,  les  rois  ne  $'illuftren*> 
qu'à  proportion  de  ce  qufrls  enrichit 
unt  le  tréfor  y  fans  qu'il 'leur  fok  jamais 
permis  dV  toucher ,  quelle  befoin 
qu'ils  puiffent  en  avoir»  -t 

Ayant  remonté,  le  Mênan  jufqu'aiK 
irontieres  y  en  vifitant  de  côté  &  d'au- 
tres les  villes  &L  les~  campagnes  qu'il 
offre  fur  fon  rivage ,  nous,  descendîmes 
cette  rivière  jufqu?à  ion.  embouchure* 
♦  Il  nous  fut  aifé ,  durant  cette  route , 
;  d'obferver  cçtt^bçlleportion  duroyatr 
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<ne,  bordée  d'une  double,  chaîne  de 

montagnes  qui  lui  fervent  de  rempart 

naturel.  Au  milieu  eft  une  vallée  longue 

de  cent  lieues,,  d'une  largeur  médiocre, 

flanquée  de  coteaux  très  -  riches ,  & 

arrofée  d'une  inanité  de  canaux  qui  y 

portent  l'abondance.  Une  chofe  qui 

m'étonnoit,  c'étoit  de  n'y  voir  aucun 

.arbre  femblable  à  ceux  que  nous  coït- 

incitions  en  Europe.  Il  n'en  étoitpas  de 

-même  .des  légume»  &  des  fleurs:  j'y 

.trouvois  des  ciboules ,  des  raves ,  des 

concombres ,  du  perfil ,  du  baume ,  & 

.d'autres  productions  de,  nos  jardins. 

Les  tubéreufes,  les  œillets  9  les  ama- 

ranthes,  les,  tricolors  font  des  fleuK 

aflez  communes  dans  ce  pays;  mais 

elles  y  ont  &  moins  d'éclat ,  &  moins 

d?odeur  que  dans  le  nôtre.  En  revai>- 

che ,  les  fruits  y  ont  plus  de  parfum  & 

>de  faveur,  &  y  font  variés  à  l'infini. 

Mais  il  n'en  eft  preftjue  aucun  qui  ref- 

-fembte  à»  ceux  que   nous-  cultivons. 

A  regard  des  animaux  9  nous  en  vîmes 

de  toute  efpeee.  Les  éléphans  vont  par 

troupes  dans  les  forêts* 

Parmiles  oifeawx  qui  lui  font  parti- 
:  culiers,  un  des  plus  extraordinaires  eft 
.le  noktç,  U  eft  plus  grand  que  i'autoç 
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che ,  &  peut  être  mis  dans  la  clafle 
clés  pélicans.  En  général,  tous  les  oi- 
ieaux  ont  ici  un  très-beau  plumage  :  le 
jaune',  le  rouge  y  le  bleu ,  le  verd,  font 
les  nuances  les  plus  ordinaires.  Leur 
ramage  n'a  rien  d'agréable  -y  tous  ont 
«n  cri  qui  bleffe  l'oreille.  On  ne  con- 
çoit ici  ni  le  cigne  >  ni  le  roflignol  ; 
mais  les  moineaux ,,  les  corneilles ,  les 
▼autours  y  abondent,  &  la  plupart 
font  très-familiers.  Us  entrent  libre- 
ment dans  les  maifons  pour  y  trouver 
de  la  pâture  y  &  perfonne  ne  cherché 
à  leur  nuire.  On  leur  abandonne  les 
ènfans  qui  meurent  avant  trois  ou  qua- 
tre ans.  Les  perdrix  &  les  pigeons  font 
leurs  nids  fur  les  arbres ,  pour  fe  garan- 
tir des  inondations.  Les  dévots  Sia- 
mois ,  dans  la  crainte  de  manger  leurs 
parens  ,  dont  ils  croient  que  les  âmes 
habitent  le  corps  des  oiieaux ,  s'abf* 
tiennent  de  fe  nourrir  de  leur  chair  ;  & 
-c'eft  ce  qui  les  multiplie  considérable* 
scient.  On  élevé  des  coqs  pour  les  faite 
battre  enfemble ,  efpece  de  divertiffe- 
xnent  qui  amufe  fort  les  Indiens,  Ceft/ 
l'unique  fpeûacle  que  le*  prêtres  dé 
Siam  voudroient  abolir.  On  ne  déclamé 

3>as  ça  France  avec  plu$4ç  force  conM 
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la  comédie ,  que  les  Talapoins  contre 
ces  fortes  de  combats.  Ils  prétendent 
que  ceux  qui  aiment  à  les  voir  ,  fe 
battront  dans  l'autre  vie  avec  des  Barres 
de  fer.  Ils  ont  de  plus  une  fort  mau- 
vaile  opinion  du  caraâere  &  de  la  fk» 
çon  de  penfer  d'une  perfonne  qui  fe 
plaît  à  ce  fpe&acle  cruel.  Un  de  nos 
fois ,  qui  avoit  le  même  goût ,  fit  tirer 
le  même  préfage  ,  qui  malheureufe* 
xnent  ne  s'eft  que  trop  vérifier 

Il  y  a  peu  de  pays  oîi  il  y  ait  autant 
de  poiflbns  de  mer  &  de  rivière  qu'à 
Siam.  Les  efpeces  les  plus  remarqua- 
bles font  le  requin  ou  chien  marin  y 
l'étoile  de  mer,  le  caboche ,  le  croco- 
dile y  le  léfard  d'eau  &  le  chat  marin. 
Le  premier  eft  k  plus'vorace  de  tous 
les  poiflbns.  Sa  grandeur  eft  prodi- 
giéufe  ;  &  on  l'appelle  anthropophage  t 
parce  qu'il  eft  le  plus  dangereux  enne- 
mi de  l'homme.  Onenapmquiavoient 
des  hommes  entiers,  &  même  un  tout 
armé  dans Teftomac  ;  c'eft  r  dit-on ,  ce 
qui  a  fait  appeller  cet  animal  requiem  9 
premier  mot  de  la  prière  ordinaire  qui 
le  fait  pour  les  morts.  On  prétend  que 
£  l'on  tient  fa  gueule  ouverte  avec  ui* 
paillon ,  les  chiens  y  entrent  pour  mai>? 
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ger  ce  qu'il  a  dans  le  ventre.  Quel* 

3ues-uns  croient  que  c'èft'  le  poiffotf 
ans  lequel  Jonas  a  été  enfermé  pen« 
dant  trois  jours.  On  connoît  l'utagô 
que  l'on  fait  de  fa  peau  :  elle  fer t  pour 
couvrir  les  étuis  ,  polir  le  bois ,  & 
même  le  fer. 

Le  caboche  eft  un  poiflbn  cte  rivière 
cjuife  trouve  dans  le  Menan^&donf 
les  nations  voifines  de  Siam  font  beau- 
coup de  cas.  Etant  féché  au  foleil ,  il 
peut  tenir  lieu  de  jambon.  Les  Hollan* 
dois  en  portent  tous  les  ans  de  groffes 
provïfions  à  Batavia  ;  &  c'eft  pour  les 
Siamois ,  un  objet  confidérable  de  corn-' 
merce.  Le  crocodile  caufe  de  grands 
ravages  fur  les  bords-duMenan;  c'eff 
le  requin  des  rivières  :  ceux  qui  s'y 
Baignent  font  expofés  à  fes  attaques; 
les  Siamois  s'en  garantiffent  y  en  fer- 
mant 9  d'une  cloiibn  de  cannes  ,  l'en- 
droit oîi  ils  vont  fe  baigner..  Le  léfard 
d'eau  n'eft  guère  plus  gros  ni  plus  grand 
qu'une  fang-fue  :  fa  morfure  caufe  là 
mort  au  bout  de  quelques  heures ,  tant 
fon  venin  eft  fubtil.  C'eftun  animal  de 
paffage,,  qui  ne  fréquente  la  rivière  de 
Siam  que  tous  les  neuf  ou  dix  ans.  Il  y 

?  quelques  années  qu'il  en  parut  une& 
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faim  fi  nombreux ,  &  tant  de  gens  en 
-furent  piqués  &  en  moururent ,  qull  y 
eut  défenfe ,  fous  les  peines .  les  plus 
ieveres ,  de  fe  baigner.  Il  fut  même  fta- 
tué  que  les  parens  de  ceux  qui  mour- 
roient  de  ces  piquures ,  paieroient  une 
certaine  fomme.  La  chaleur  &  l'humi- 
dité font  croître  dans  les  campagnes 
d'autres  reptiles ,  dont  le  détail  feroit 
infini.  Je  vous  ai  déjà  parlé  des  mou- 
ches luifantes ,  qui  font  fur  les  arbres 
une  efpece  d'illumination.  Mais  une 
chofe  que  je  n'avois  pas  remarquée 
d'abord ,  &  qui  ne  s'eft  bien  fait  apper- 
cevoir  qu'à  mon  retour ,  c'eft  que ,  par 
un  mouvement  affez  fingulier,  elles 
cachent  quelquefois  leur  lumière  t  & 
la  font  reparoître  toutes  enfemble  un 
moment  après ,  avec  une  régularité  8e 
un  accord  qui  ont  quelque  chofe  de 
merveilleux. 

Après  avoir  traverfé  le  royaume  dans 
des  bateaux  commodes ,  nous  vifitâ- 
mes  par  la  même  voie  les  principales 
villes  martimes.  Obligés ,  en  fuivant 
le  cours  .de  la  rivière ,  de  repaffer  par 
la  capitale  ,  nous  y  reftâmes  quelques 
jours  fans  nous  défaire  de  nos  bateaux; 
Jt.  nous  affiliâmes  à  deux  cérémonies 
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que  je  ft'avois  point  encore  vues  1 
Siam.  L'une  eft  la  réception  d'un  am- 
èaffadeur  y  &  l'autre  l'ouverture  du  la- 
bourage. Vous  ferez  peut-être  biea- 
aife  d'apprendre  comment  on  a  cou* 
Tome  de  recevoir  ici  les  ambaffadeure 
des  rois  d'orient.  Celui  dont  l'arrivée 
occupent  cette  capitale,y  étok  envoyer 
de  la  part  du  roi  de  Golconde  ,.  pour 
un  objet  de  commerce»  Le  roi  de  Siam 
parut  à  une  fenêtre  élevée  de  dix  à 
douze  pieds  ,  &  éloignée  de  plus  de 
trente  ,  de  la  falle  où  étoit  l'ambaffa- 
deur.   Les   principaux    du  royaume 
étoient  dans  une  falle  plus  baffe  v  &  k$ 
ofîïciçrs  d'un  moindre  rang ,  dans  une 
autre  plus  baffe  encore  ;  les  uns  &  les 
autres  s'étoient  d'abord  profternés  fur 
des  tapis  ,  en  attendant  que  le  roi  fe 
montrât.  Lrambaffadeujr  fe  tenoit  der- 
rière une  muraille  qui  renfermoit  cette 
falle.  On  en  ouvrit  la  porte  \  &  auffi- 
tôt  il  parut  avec  fon  interprète.  L'offi- 
cier de  la  chambre  du  roi ,  qui  fervoit 
de  maître  des  cérémonies ,  étoit  devant 
lui,   L'ambaffadeur  fe  profterna  d'a- 
bord ;  &  fe  relevant  enfuite  >  il  fit 
trois  profondes  révérences  ,  tandi* 
que  l'officier  de  la  chambre  mareboit 
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à  genoux ,  les  mains  jointes.  Le  minil- 
tre  étranger  le  fuivit ,  fit  trois  nou- 
velles révérences  au  milieu  de  la  (aile , 
de  la  même  manière  que  les  précé- 
dentes, &  s'arrêta.  Entre  le  roi  &  lui, 
étoit  une  table  qui  devoit  contenir  les 
préfens  qu'il  apportoit  à  fa  majefté  ;  & 
entre  lui  &  la  table ,  étoit  un  manda- 
rin qui  les  recevoit.  Dans  cette  même 
falle  le  tenoient  les  miniftrefc  du  roi» 
Ce  prince ,  qui  parla  le  premier ,  leur 
ordonna  de  demander  à  l'ambaffadeur 
dans  quel  tems  il  étoit  parti  de  fa  cour , 
&  fi  toute  la  famille  royale  étoit  en 
bonne  fanté.  Celui-ci  répondit  par  fon 
interprète  ;  l'interprète  donna  la  ré- 
ponfe  à  un  mandarin  ,  le  mandarin 
au  barcalon ,  &  le  barcalon  au  roi.  Sa 
majefté  s'informa  du  fujet  de  l'ambaf- 
fade ,  &  ordonna  à  un  officier  qu'on 
donnât  du  bétel  à  l'ambaffadeur.  A  ce 
fignal ,  on  lui  préfenta  une  vefte  ; 
&  le  roi  fe  retira  au  bruit  des  trom- 
pettes &  de  quelques  autres  inftru-* 
mensr 

Avant  qif  un  ambaffadeur  ait  audience 
du  roi ,  il  faut  qu'il  ait  parlé  au  minis- 
tre ,  qui  examine  fà  lettre  &  les  préfens 
qu'il  apporte.  Si  c'eft  l'envoyé  d'un* 
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grande  puiflance  ,  du  roi  de  Perte  J 
par  exemple  ,  ou  du  Grand- Mogôl  , 
&c ,  les  mandarins  du  premier  &  du 
fécond  ordre  vont  au  pied  de  la  fenê- 
tre de  fa  majeflé  ,  &  fe  profterftent  fur 
des  tapis.  Les  mandarins  d'une  moin- 
dre dignité  fe  tiennent  dans  une  falle 
plus  baffe  ,  &  Ton  va  prendre  Tani- 
baffadeur  qui  entre  dans  le  palais ,  les 
mainslevées  fur  la  tête.  Il  marche  entre 
deux  falles,&  monte  des  degrés  qui  font 
vis-* à- vis  delà  fenêtre, où  le  prince  s'efl 
déjà  rendu.  Quand  il  eft  au  haut  de 
Cet  efcalier ,  il  met  un  genou  en  terre  ; 
&  aufli-tôt  on  ouvre  une  porte  pour 
le  recevoir.  Il  fait  (es  révérences  com- 
me ceux  des  autres  puifTances ,  &  s'a- 
vance jufqu'aa  lieu  où  il  doit  parler. 
Sur  la  table  eft  un  plat  d'Qr ,  où  eft  la 
lettre  toute  ouverte  y  &  traduite  en 
langue  Siamoife.  Un  officier  la  prend 
&  la  lit  à  haute  voix.  Le  refte  de  l'au- 
dience fe  paffe  comme  avec  les  autres 
ambafladeurs  ;  &  celui-ci  demeure  un 
peu  de  temps  après  que  te  roi  s'eft 
retiré.  Ceux  qui  Font  reçu  y  le  recon- 
duifent  jufqu'à  fon  logis ,  fans  aucun 
autre  accompagnement.  Vous  pouvez 
Voir  >  Madame ,  par  opposition  >  avec 


Suite  de  Siàm.'       ^ûjj 

quelle  diftinâion  l'ambaffadeur  de  Fran- 
ce fut  reçu  du  tems  de  Louis  XIV.  On 
alla  au-devant  de  lui  en  fort  grand  cor- 
tège jufqu'à  deux  lieues  de  la  capitale  ; 
il  traverfa  la  ville  au  milieu  des  man- 
darins les  plus  qualifiés  ;  il  entra  dans 
la  falle  d'audience ,  fans  mettre  le  ge- 
nou ep  terre  ;  il  parla  au  roi  le  pre- 
mier ;  &c  après  avoir  fait  fa  harangue , 
il  lui  donna  la  lettre ,  que  le  prince 
prit*  de  fes  mains  ,  fans*  qu'elle  paflâf 
par  celles  de  fon  miniftre  ;  &  toutes  ces 
cérémonies  étant  finies,  on  le  conduisit 
en  fon  hôtel  dans  la  même  pompe  qu'4 
fon  arrivée. 

Rien  n'égale  le  refpeft  d'un  ambaf- 
fadeur  Siamois  pour  les  lettres  que 
fon  fouverain  écrit  aux  autres  princes 
chez  lefquels  il  eft  envoyé.  Si  le  yoyaeç 
fe  fait  par  mer ,  le  canon  des  ports  fe- 
lue  lç  yaiffeau  dans  lequel  on  a  mis  cette 
lettre  facrée ,  écrite  fur  une  feuille  d'or 
qui  fe  roule.  Elle  eft  enfermée  dans 
trois  boîtes  mifes  l'une  dans  l'autre  :  1$ 
première  eft  de  bois  du  Japon  verni,  la 
féconde  d'argent ,  &  la  troifieme  d'or, 
elle  eft  expofée  en  parade  fur  le  navire ,' 
avec  pluueurs  parafols  qui  lui  fervent 
de  dais  ;  &  toutes  les  fois  qu?on  paflfc 
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devant  cette  lettre ,  on  la  falue  en  fe 
profternant.  Si  le  vaiffeau  vient  à  faire 
naufrage ,  le  premier  foin  de  l'ambaf- 
fadeuf  eft  de  lafauver.  Si  dans  les  voya- 
ges de  terre  il  paffe  la  nuit  fur  des 
montagnes ,  il  la  place  toujours  au 
fommet ,  ou  du  moins  au-defTus  de  l'en- 
droit où  il  fe  tient  ;  &  il  fe  met  dans 
une  diftance  convenable  pour  la  gar- 
der.  S'il  s'arrête  dans  les  plaines ,  il 
l'attache  à  la  cime  de  quelque  arbre  ; 
pendant  le  chemin  >  il  porte  fur  fes 
épaules  la  boîte  d'or  dans  laquelle  elle 
eft  enfermée.  S'il  meurt  pendant  la 
route ,  c'eft  au  plus  diftingue  de  fa  fuite 
a  prendre  les  mêmes  foins  ;  &  ,fi  par  le 
dernier  des  malheurs,  aucune  personne 
de  PambaiTade  ne  pouvoit  arriver  au 
lieu  de  fa  destination  ,  celui  qui  en 
eft  chargé  le  dernier ,  doit  l'enterrer , 
avant  que  de  mourir ,  fur  une  monta- 
gne ,  ou  dans  le  lieu  le  plus  élevé  qu'il 
peut  trouver ,  afin  qu'ayant  mis  ce  pré- 
cieux dépôt  à  couvert  d'infulte  9  H 
meurt  profterné  dans  le  même  lieu , 
avec  autant  de  refpeft  ,  qu'on  en  doit 
au  roi  pendant  la  vie. 

Ces  lettres  ne  font  autorifées  que  du 
fçeau  royal  >  parce  que  les  rois  de 
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Siam  né  lignent  jamais  de  leur  main 
aucune  de  leurs  dépêches.  C'eft  ordi- 
nairement le  premier  miniftre  quifcelle 
les  ordres  du  prince.  Lorfqu'il  eft  en- 
tré dans  la  fa  lie  où  les  (beaux  font  gar- 
dés ,  le  mandarin  qui  en  eft  chargé  , 
!>rend  refpeâueufement  la  caffette  qui 
es  renferme.  Alors  on  entend  des  tam- 
bours &  des  inftrumens ,  pour  avertir 
tout  le  monde  de  fe  tenir  dans  une 
pofture  décente,  Les  fceaux  font  ap* 
portés  en  cérémonie  dans  la  falle  d'au- 
dience ;  les  tambours  &  les  trompet- 
tes s'arrêtent  à  la  porte ,  fans  discon- 
tinuer leurs  fanfares.  Le  premier  mi- 
piftre  étant  entré  avec  celui  qui  porte 
la  caffette  ,  il  s'approche  du  trône ,  où 
plie  eft  dépofée ,  en  tire,  les  fceaux  , 
&  les  imprime  fur  les  lettres.  Les  inf- 
trumens  redoublent  ;  &  la  caffette  eft: 
rapportée  avec  la  même  cérémonie. 

A  leur  retour  à  Siam  ,  il  n'eft  pas 
permis  aux  ambaffadeurs  de  revoir  leur 
fcmille ,  avant  que  d'avoir  expliqué  au 
roi  ce  qu'ils  ont  feit  pendant  leur  né- 

gociation.  Cette  coutume  s'obferve  re* 
gieufemenr,  non-feulement  quand  ils 
arrivent  à  Siam  ,  mais  quand  ils  doi- 
vent partir  de  leur  pays ,  pour  fe  reo* 
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dre  dans  une  cour  étrangère.  Aufll- 
tôt  que  le  roi  leur  a  donné  fes  pre- 
miers ordres  ,  ils  ne  peuvent  plus  en- 
trer dans  leurs  maifons,  fous  aucun  pré- 
texte. De  même ,  en  arrivant  dans  les 
cours  où  ils  font  envoyés,  ilne  leur 
eft  pas  permis  d'aflifter  aux  afTemblées 
publiques ,  avant  que  d'avoir  reçu  l'au- 
dience du  prince. 

.  L'ouverture  du  labourage  eft  une 
autre  cérémonie  qui  nous  retint  quel- 
ques jours  dans  la  capitale.  C'étoit  au- 
trefois le  roi  lui-même  qui  y  préfidoit , 
&  formoit  avec  la  charrue  quelques 
filions.  Cette  noble  fonûion  eft  au- 
jourd'hui abandonnée  à  un  fubftitut 
qu'on  crée  tous  les  ans  ,  &  qui  a  le 
titre  de  prince  ou  àtfurinundant  du  fi[* 
II*  eft  monté  fur  un  bœuf,  &  accompa- 
gné de  plufieurs  officiers ,  qui  le  fer- 
vent avec  de  très-grandes  marques  de 
refpeft.  Cette  royauté  ne  dure  que 
.vingt-quatre  heures ,  &  rapporte  quel- 
que argent.  Les  jours  fui  vans  fe  patient 
en  divertiffemens  ;  &  les  Siamois  en 
ont  de  plufieurs  efpeces.  Nous  vîmes 
/  d'abord  une  image  des  anciennes  jou- 
tes Grequej  &  Romairies  :  c'étaient 
des  lutteurs  qui  çojnbattoient  corps  à 

corps, 


î 
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icorps  ,  à  coups  de  coudes  &  à  coups 
<Je  poings.  Leurs  mains  font  garnies 
d'une  efpece  de  bourrelet  de  corde  , 
au  lieu  des  gantelets  de  fer  dont  fe  fer- 
voient  les  Romains.  Nous'afliftâmes  à 
Un  autre  fpeâacle  dont  je  n'avois  pas 
encore  vu  d'exemples-  dans  mes  voya- 
es  :  c'eft  la  courfe  des  bœufs,  dont 
'appareil  a  quelque  chqfe  de  fingulier. 
On  marque  un  éfpace  d'environ  cinq 
cens  toiles  de  longueur  fur  deux  de 
large ,  avec  quatre  grands  pieux  plantés 
aux  quatre  coins  pour  fervir  de  bor- 
ijes ,  autour  defquelles  fe  fait  la  courfe. 
Les  juges  font  affis  au  milieu  de  l'ef- 
pace ,  nir  un  échafaud  élevé  ,  &  dé- 
cernant le  prix  au  vainqueur.  Chaque 
bœuf  eft  conduit  par  un  homme  qui 
court  devant  2  &  qui  tient  l'animal  par 
un  cordon  paiTé  dans  fes  nazeaux.  De 
diftance  en  diftance  ,  il  y  a  d'autres 
hommes  qui  relèvent  ces  coureurs.* 
Souvent  une  paire  de  bœufs  attelés  à 
une" charrue  ,  court  contre  deux  au- 
tres bœufs  attelés  également.  Les  uns' 
&  les  autres  fons  menés  par  des  hom- 
mes; mais  il  faut  qu'en  même  tems  il 
y  ait  quelqu'un  derrière  chaque  char* 
.    Tom*  IF.  <<  S 
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nue,  pour  lafoulevfer  &  empêche? 
qu'elle  ne  touche   terre.   Ceux  qui 
fputienoent  les  charrues  ,  ont  auffi 
d'autres  personnes  qui  les  relaient.  Les 
affiftaas  bordent  le.  lieu  du  fpeâacle  9 
&  font  ^ntr'çitx  des  paris  doniîdéra*' 
hks ,  comme  des  Aqglais/ aux  courtes 
de  cheyaiix.  Les  grands  4ei£netirs  ont 
4e  jeunes  bœitfs  bien  taillés ,  dreffes 
pour  cet  exercice  ;  &  quelquefois  ils 
le  fervent  auffi  de  bufles  élevés  pour 
cet  ufage  ,&qu&  courent  avec  la  naêaie' 
vîteffe  que  les  chevaux  les  plus  vifs* 
.  Un  autre  amufemènt  qui  eft  fort  du 
goût  des  Siamois,  &  jnême  de  la  cour , 
c'eft  ce  que  nous  appelions  le  cerf- 
volant.  Celui  du  roirefteen  l'air  toutes 
les  nuits ,  pendant  deux  mois  de  fuite  ; 
l'on  Aomme-des  mandarins  qui  fe  rele^ 
vent .  facceffivement  pour  en  tenir  la 
corde  ;  ce  qui  vous  paroîtroétincroya* 
ble  ■,  fi  vous-même  vous  n'aviez  vu  de 
graves  magiftrats  faire  mouvoir  avec 
un  fil  ,  des  figures  de  carton.  On  at- 
tache une  lumière  au  cerf- volant ,  & 
quelque  fois- une  fnece  d'or  pour  celui1 
qui  le  rapportera ,  fuppofé  que  l^fi- 
cetiê  fe  rompe,  .  V 

Un  divertifietnent  plus  -digne  <Pufl 
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roi ,  font  les  courfes  fur  la  rivière,  C'eft 
véritablement  un  plaifir  de  voir  ces  bar- 
ques légères  fendre  les  eaux,  &  voguer 
à  l'envi  Tune  de  l'autre ,  avec  tant  de 
vîtefle ,  que  l'œil  peut  à  peine  les  fui*    . 
vre.   On  a  youlu  imiter  à  Paris  ces 
joutes  de  rameurs  dans  des  réjouif- 
tances  publiques  ;  mais  au.  lieu  de  cette 
rapidité  des  courfes  Siamoife*  ,  jios 
lourdes  barques  n'offroient  que  d'épais 
bateliers  vêtus  de  toile  ,  qui  fe  jet» 
toient  dans  l'eau  pour  faire  rire  la  po- 
pulace, A  Siam ,  quand  le  roi,  pour 
exciter  régulation ,  propofe  des  prix 
à  Ceux  qui  arriveront  les  premiers  au 
palais ,  la  ville  entière  &  tout  le  peu* 
pie  d'alentour  affluent  à  ce  fpeâade. 
Cette  foule  eft  rangée  vers  tes  rives 
dans  une  infinité  de  hameaux  cpui  Sotr 
ment  deux  lignes  ,  &  occupent  unt  # 
efpace  de  plus  de   trois   lieues.    Je 
vous  l'ai  dit ,  rien  n'eft  comparable  à 
l'extrême  célérité  de  ces  rameurs ,  qui 
jettent   continuellement  des  cris  de 
triileffe  ou  de  joie ,  fuivant  qu'ils  pen 
dent  ou  qu'ils  gagnent  l'avantage.  Le 
prince  veut  être  quelquefois  lui-même 
de  la  courfe  qu'il  propofe  ;  &  comme 
ion  ballon  eft  fourni  d'un  plus  grand. 
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nombre  d'hommes  ,  il  remporte  ton* 
/ours  la  vîôoire  ;  &  le  bateau  royal 
rentre  vi&orieux  dans  la  ville. 

Après  avoir  vu  toutes  ces  fêtes  f 
nous  continuâmes  notre  route  vers  la 
mer  ;  &  nous  y  vifitâmes  quelques  pla- 
ces. Les  principales  le  nomment  Afrrgz/i, 
Jonfalany  Tènafierim\  Bordelong ,  Zi- 
gor ,  &c.  Nous  affiliâmes  à  la  récep- 
tion de  deux  magiftrats.  Un  homme 
qui  entre  en  charge  dan;  ce  royaume  f 
eft  obligé  de  prêter  ferment.  On  lui  fait 
boire  une  certaine  quantité  d'eau  en 
préfence  d'unTalapoin ,  qui  prononce 
mille  imprécations  contre  lui ,  s'il  mai* 
que  à  ks  engagemens  s  ce  qui  n'em» 

Eêche  pas  que  les  officiers  de  juftice  ne 
i  vendent  ici  comme  ailleurs ,  où ,  par 
ferment  âuffi  ,  on  contra&e  les  ma- 
rnes obligations  }  avec  cette  différence 
néanmoins ,  qu'à  Siam  il  eft  permis  aux 
juges  de  recevoir  des  préfens ,  &  que 
chez  nous  cet  ufage  eft  défendu. 
Les  Siamois  font  un  autre  ferment 

2Vl'\\  appellent  ferment  d'amitié  :  il  con- 
fie à  boire  du  même  arak  dans  la 
même  tarte  ;  &  s'ils  veulent  fe  lier  plus 
étroitement  &  plus  folemnellement , 
ils  goûtent  du  fang  l'un  de  l'autre, 


Vous  croyez  bien ,  que  tout  cela  n'em- 
pêche  pas  qu'ils  ne  fe  brouillent  com* 
me  ailleurs*  &  ne  fe  haïffent  de  même* 
La  rufe ,  l'inconftance ,  la  lâcheté  & 
la  diffimulation  font  les  vices  naturels 
de  ce  peuple  ,  contre  lefquels  tous 
les  fermens  ont  peu  de  fofce.  C'eft 
par  la  calomnie  qu'il  exerce  (es  haines 
îecrettes  &  fes  vengeances  ;  &ce  fer- 
ment eft  même  un  moyen  pour  s'y 
•livrer  plus  fïirement.  Les  Siamois  ont 
en  horreur  Pefïuffibn  du  fang ,  &  font 
naturellement  doux  ,  flegmatiques  *, 
fobres  ,  défintéreffés  plutôt  par  indo- 
lence que  par  vertu.  Leur  indifférence 
approche  de  l'infenfibilité  ;  ils  n'admis 
jrent  rien  ,  négligent  les  exercices  de 
l'efprit  &  du  corps  ;  &  fans  les  cor- 
vées auxquelles  oft  les  affujettit ,  &l 
courfe  des  bateaux  dont  ils  font  très«* 
jaloux ,  &  pour  laquelle  ils  apprennent 
de  bonne  heure  à  manier  la  rame  ,  ils 
vivroient  dans  une  inaftion  abfolue* 
Ils  ont  d'ailleurs  la  conception  affez 
facile ,  de  la  netteté  dans  les  idées ,  & 
de  la  vivacité  dans  les  reparties.  Ils  ne 
/ont  fujets  ni  à  l'ivrognerie  ,  ni  à  kl 
colère  ;  ont  de  la*  modération ,  de^la 
^  poUteffe  9  &  peu,  d'inquiétude  pour  le* 

S  iij 
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evenemens  de  la  vie.  IU  font  hauts  & 
orgueilleux  avec  ceux  qui  les  crai- 
gnent y  bas  &  rampans  quand  on  les 
ttraite  avec  hauteur,  comme  font  tous 
les  infolen*  dans  tous  les  pays.  De-là 
ce  refpeâ  infini  &  qui  va  jufqu'à  l'ado- 
ration ,  pour  les  gens  en  place  &  les 
perfonnes  d'un  rang  élevé.    L'ûfage      1 
veut  que  lorfqu'on  rencontre  un  man*      ' 
darin ,  on  ôte  fa  chemife  qu'on  roule 

Î>romptement  autour  du  corps ,  pour 
e  faluer,  comme  en  France  on  ôte  fon 
chapeau.  Les  difgraces  touchent  peu  les 
Siamois  ;&  ils fouffrent  avec  confiance 
les  fupplices  les  plus  rigoureux.  La  mo 
deftie  &  la  pudeur  font  encore  des 
vertus  particulières  à  ce  peuple.  Il  étoit 
fcandalifé  de  voir  les  François  fe  jetter 
nuds  dans  la  rivière  pour  fe  baigner  ; 
&  afin  d'appaifef  ce  murmure ,  le  mi- 
niftre  Phaulkon  leur  faifoit  donner  des 
pagnes  pour  fe  couvrir.  Les  Siamois 
s'abftiennent  de  l'ufage  des  lavemens 
comme  d'un  remède  malhonnête ,  & 
,  11e  frappent  jamais  leurs  enfans  fur  les 
parties  que  la  décence  ne  permet  pas 
ja'expofer  à  la  vue.  Les  chanfons  indé- 
centes font  profcrites  par  une  loi  ex* 

prefle  i  &  ce  n'eft  pas,  comme  ailleurs* 
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Itnc  raifon  pour  qu'elles  n'en  (oient  que 
-plus  communes.  Quoique  peu  attachés 
là  leur  religion  ,  qu'ils  »e>  connoifferifc 

rare  *  ils  en  révèrent  tes  mimftres  v 
plaifent  à  orner  les  temples  &  à 
•enrichir  les  moines,  Pferfuadés  qu'il  y 
-a  un  art  certain  de  prédire  l'avenir  & 
de  guérir  les  maladies ,  ils  croient  que 
-c'eft  toujours  la  faute  du  médecin  ou 
,4e  l'aftrologue  i  &  l'évéaement  ne  ré- 
pond  pas  à  l'eipérance  ;  &  dans  ce 
cas ,  il  arrive  fouvent  qu'on  leur  donne 
.la  baftonade.  Ces  peuples  fuperftitieux 
-Comme  tous  les  Indiens ,  croient  aux 
préfages  ;  &  les  divers  objets  qu'ils 
recontrent  y  leur  font  fuivre  ou  aban- 
donner une  affaire  importante.  Ils  ajou- 
tent foi  aux  talifmans ,  aux  maléfices  , 
&  fur-tout  aux  efprits  répandus  dans 
J'air ,  parmi  lefquels ,  difent  les  Tala- 
-poins ,  il  y  en  a  qui  aiment  les  femmes , 
ont  les  prémices  des  filles ,  &  leur  font 
.une  blefEire  qui  fe  renouvelle  tous  les 
mois*  Les  enfans  qui  en  naiflent ,  ont 
-tous  la  figure  humaine  ,  &  ne  tien- 
nent que  de  leur  mère.  Par  une  fuite 
de  cette  faperftkion  ,  on  expofe  les 
femmes,  après  leurs  couches,  auprès 
d'un  grçnd  feu ,  autour  duquel  on  le% 

Siv 
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fait  marcher  tous  les  jours  pendant  un 
mois ,  pour  les  purifier.  Cette  cérémo- 
nie eft  fui  vie  d'un  feftin  où  Ton  ne  fert 
rien  qui  n'ait  été  préfentéaux  flammes. 
Les  breuvages  des  femmes  de  Goa  Se 
de  Batavia ,  qui  caufent  aux  maris  une 
ftupidité  de  plusieurs  heures  »  &  infpi- 
rent  une  nouvelle  ardeur  aux  amans,  ne 
font  point  ignorés  de  quelques  Siamoi- 
tes  ;  il  faut  convenir  néanmoins  qu'elles 
en  font  rarement  ufage.  On  dit  même 
qu'elles  font  fi  attachées  à  leurs  maris, 
que  dans  une  ville  emportée  d'affaut , 
il  n'eft  point  d'honnête  femme  qui  n'ai- 
me mieux  que  Ton  époux  la  tue  ,  que 
de  tomber  au  pouvoir  d'un  vainqueur 
qui  pourrait  lui  manquer  de  refpeâ. 

J'ai  dit  que  la  ville  de  Siam  étok 
çompofée  de  différentes  nations;  les 
principales  font  les  Laos,  les  Péguans, 
les  Malais ,  les  Mogols  »  les  Macaf- 
farois  ,  les  Japonois  ,  les  Chinois ,  les 
Tonquinois  ,  les  Cochinchinois ,  les 
Çamboyens,  les.  Portugais  ,  ks  An- 
glois ,  les  Hollandois  ,  quelques  Fran- 
çois, mais  très-peu^  &  tous  enfemble 
forment  au  çaoins  le  quart  des  habi- 
tons. Les  Laos  &  les  Péguans  paffent 

jour  tes  plus  ancien^  i  ils  y  font  ê 
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?ôur  ainfi  dire  ,  confondus  avec-  les 
.  iamois,  quoiqu'on  les  diftingue  à 
leur  langage  y  &  à  leurs  longues 
oreilles  percées  d'un  grand  trou  oùt 
Ton  pafferoit  le  pouce.  Vous  avez  vu 
que  dans  quelques  pays  des  Indes,  les 
oreilles  longues  font  un  genre  de 
beauté  dont  on  efl  aufll  curieux  r  que 
tes  femmes  le  font  en  France  de  les 
avoir  courtes. 

On  impute  aux  Malais  la  plupart 
des  aflaflinats  quife  commettent  ;  6c  ij^ 
ont  fou  vent  caufé  de  grands*  n^ouver 
mens  dans  l'état.  Durant  ces  troubles  „ 
où  lesMacaflarois  prirent  parti  ,.îls  jfu^ 
reat  prefque  tous  exterminé^  \.  naajs 
leur  vie  coûta  cher  aux  vainqueurs* 
Les  Mogols  ont  j.oui  long  teins  d'une 
grande  confidération  dans  ce  pays  £ 
le  crédit  de  cette  nation  eu  "tou-tv 
^ours  allé  en  décadence.  Autrefois  les? 
.rois  de  Siam  avoient  une  garde  qui 
'n'étok  compofée  que  de  Jroonol&»£ 
s'étant  rendue  trop  redoutable  /  oh 
'prit  le  parti  de  s'e»  défaire  r  L'éta;- 
Mlle  ment  des  Chinois  etè  le  plus 
Horiflant  \  Ce  font  eux  qui  font  le' prin- 
cipal commerce.  Les  Çorm^us  k te  far 
gèrent  &us  «  royaume  ,  lorfque,  îe$ 
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Hollandois  les  chafferent  de  Malaca. 
Leur  pauvreté  eft  extrême ,  parce  qu'ils 

Î  vivent  dans  l'oifiveté  &  dans  la  dé- 
auche.  Les  Ànglois  s'étant  brouillés 
avec  la  cour  ,  ont  effuyé  plufieurs 
infultes  :  la  plupart  fe  font  retirés  à 
Madras  ;  les  autres  ont  continué  de 
vivre  dans  le  pays.  La  pr&fpérité  des 
François  ri'a  pas  duré  phis  long-tems 
que  celle  du  Grec  Phaulkon  ,  qui  les 
-avoit  attirés.  Les  Hollandois  y  plus 
^droits  ,  plus  fouples  que  les  autres 
peuples  de  l'Europe  ,  fe  maintiennent 
encore  aVec  éclat  ;  mais  ce  qui  empê- 
chera toujours  les  étrangers  de  faire 
à  Siafrîi  des  établiiTemens  brillans  Se 
folides ,  c'eft  la  poHtique  de  cette  court 
qui  ne  les  ménage  tjlie  tant  qu'ils  lui 
'wnt  utiles  ,  &  s'en  délivre  par  vio- 
lence ou  par  trahifon  9  quand  ils  de- 
viennent redoutables. 

'Tous  ces ' étrangers  entendent  & 
parlent  la  langue  Siamoife  y  quoique  la 
prononciation  en  foit  très-  difficile  , 
fur-tout  pour  les  Européens. Cette  lan- 
lè  a  beaucoup  d*aCcents ,  comme  les 
liifcois';  &l'on  phaate  en  parlant.  Elle 
eu  d'ailleurs  peu  abondante  ;  ifcak  le 
tour  dç  la  phrafe  vitû  eft  que  plùi  d# 
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Haïe  par  (es  variétés,  Comme  elle 
manque  de  mots ,  on  eu  obligé  d'a- 
voir recours  à  des  periphrafes.   Par 
exemple ,  les  lèvres  s'appellent  lumière 
de  la  bouche  ,  les  fleuf  s ,  gloire  du  bois  , 
les  rivières ,  mères  des  eaux*  Pouf  vous 
faire  comprendre  la  difficulté  des  conf- 
truâions  Siamoifes ,  je  vais  vous  cher 
un  exemple.  Cœur  bon ,  lignifie  contint. 
Aîné  >  pour  dire  :  Si  /et ois  à  Paris ,  je 
ferois  cornent ,  un  Siamois  diroit  ;  Si 
moi  être  ville  de  Paris  ,  moiceeurbon  beau- 
coup. A  ion  retour  de  Siam  i  ML  de 
Forbin  vit  encore  en  France  le  man- 
darin qui  y  étoit  venu  en  atobaflade» 
B  lui  demanda-  quelle   différence  il 
trou  voit  entre  les  capitales  des  deux 
royaumes.  Le  mandarin  répondit  :  Pa- 
ris ?  grand  bon^  Siam  y  petit  bon*  Le 
mot  de  fils  9  en  Siamois ,  exprime  la 
petkefle  d'une  chofe.  On  dit  *  par 
exemple  y  le  fils  drun  homme ,  pour  fi- 
gnifUr  un  petit  homme;  &  le  mot  de 
mère  eft  employé  pour  exprimer  la 
groffeur  ou  la  grandeur  ;  creft  ce  <Jui  3 
fait  donner  le  nom  de  Mertan  à  la  ri- 
vière de  Siam  y  comme  fi  Ton  difoit 
mère  des  eaux  ofc  graiïde  eatt.  Le»  fça- 
jfwï  &  le»  perfofloes  polies  ont  un 

Svj 


langage  partkulier,appellé  £a /i.  Orrs^ea 
fcrt  particulièrement  dans  les  livres 
de  religion  Se  de  jurisprudence.  L'une 
&  l'autre  langue  s'écrivent  cornai 
celles  d'Europe  ,  de  gauche  à  droite. 

Je  crois  n'avoir  rien  oublié  de  es 
qui  peut  faire»  connoître  une  nation, 
avec  laquelle  nous  avons  eu  des  rela- 
tions fi  intimes* ,  &C  qui  £e  les  rappelle 
encore  avec  plaifk.  J'aurai. foin  de  vous 
entretenir  des  royaumes  voifias ,  à  me* 
fure  qu'ils  me  feront  connus.  La  ville 
de  Siam  y  où  je  fuis  de  retour  depuis- 
quelque  tems,va  être  le  centre  de  toutes 
mes  courfeSr  Je  viendrai  m'y  délafTer 
des  fatigues  de  chaque  voyage>  fuppofé 
que  quelque  circonftance  ne  m'oblige 
pas  à  m'en  éloigner  plutôt  que  je  n* 
n'y  attends». 

Jefu#>&c^ 
A  Siam ,  ccyy  novtmfa  174$* 
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LETTRE     LU, 
Royaumes  voisins  de  Siam; 

v>es  royaumes  (e  nomment  Malac* 
ca,  Patane,  Camboye,  Laos,  Ava^ 
Pégir,  Aracan  r  Tipra,  Azem  ,  &  ont 
prefque  tous  été  anciennement  ,  ou 
de  la  dépendance,  ou  tributaires  dit 
royaume  de  Siam.  La  ville  de  Malacca 
lut  conquise  par  Àlphonfe  d'Albu- 
querque ,  dans  un  tems  ofy  elle  étoit 
une  des  plus  fiorif&ntes  de  L'Afie ,  par 
détendue  de  fon  commerce.  Toutes  les 
marchartdifes  de  la  Chine  ,  du  Japon  f 
des  Molucques ,  de  Bengale  r  du  Mala» 
bar  &  du  golfe  Perfique  3  venoient  dé- 
barquer dans  fon  port  ;  Scelle  envoyoit 
au-dehorsdes  colonies  nombreufes,  qui 
répandaient  fa  gloire  &  fes  richeffes  eii 
diverfes  contrées.  Sa  langue  même  pafi 
ibit  pour  la  plus  belle  de  toutes  celles 
qui  le  partaient  dans  les  Indes,  les  na- 
tions polies  s*empreffoient  de  l'ap- 
prendre ;&  elle  eft  encore  aujourd'hui 
auiïi  répandue  dans  l'orient,  que  le 
franco*  l*«ftgft  EuxQgïvCçû  tout  et 
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qui  refte  à  cette  ville  fameufe,  de  foft 
ancienne  célébrité.  Devenue  la  con- 
quête desPortugais,elle  fut  éclairée  des 
lumières  dej'évangile;  mais  elle  per- 
dit fon  commerce ,  &c  tandis  que  le 
feint  millionnaire  Xavier  y  bâtiffoit 
àes  églifes  au  vrai  Dieu ,  &  un  collège 
pour  (es  confrères  y  fes  nouveaux  mai* 
très  tiroient  fur  les  navires  étrangers 
<les  exaâions  qui  éloignoient  de  fes 
ports  les  nations  Asiatiques.  Les  Hol- 
Jandois  s'en  emparèrent  encore ,  félon 
leur  coutume  *  &  d'un  (eut  coup  Us 
tbolirçat  la  domination  Portugais  >  la 
religion  catholique  &  le  commerce 
i  Malacca. .  L'églife  où  a  prêché  faint 
Ravier ,  fert  aujourd'hui  de  temple  aux 

Îroteftans,  &  fon  collège  de  maeafin* 
\>us  les  ans  ils  célèbrent  l'anniver- 
feire  de  leur  conquête.;  &  par-tout  oii 
fon  jette  les  yeux,  on  voit  l'héréfia 
triompher  iwr  tes  débris  de  la  vraie 
Religion,  On  permet  aux  idolâtres  & 
,  aux  mahométatvs  de  bâtir  des  pagodes 
&  des  mofquces  ;  lesfeuls  catbohques 
ne  peuvent  avoir  ni  chapelle  ,.  ni  or*» 
foire  y  ni  aucun  monument  public  d$ 
leur  culte»  Tel  éû  l'état  aftuei  de  cet» 
fille  dont  tes.  HpHaridois  eut  potfé  Ut 
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pfîncïpal  commerce  à  Batavia ,  aujour- 
d'hui la  plus  impartante  de  leurs  co- 
lonies dans  les  Indes»  La  prefqu'ifle 
dont  Malacca  eft  la  capitale ,  eft  divi- 
fée  en  plufieurs  petits  états.  Les  peu- 
ples qui  habitent  Pintérieur  du  pays  , 
le  tiennent  dans  les  bois  &  fur  des  ro- 
chers inacceffibles ,  ne  vivent  que  des 
fruits  ou  des  animaux  de  leurs  forêts  ^ 
&  abandonnent  la  culture  des  terres 
aux  Chinois ,  qui  ont  établi  une  colonie 
floriftante  dans  ces  quartiers.  Les  Ma- 
lais  barbares  &  fauvages  aiment  les 
Européens ,  à  caufe  de  leur  blancheur  ; 
&  dès  qu'ils  les  voient  arriver  fur  leurs 
côtes ,  ils  vont  leur  offrir  leurs  filles 
&  leurs  femmes,  pour  avoir  des  enfans 
qui  leur  reffemblent.  Leur  religion  eft  la 
ttiahométane ,  avec  quelque  mélangé 
d'idolâtrie  ;  ils  font  tout-à-la-fois  dé~ 
Vots  &  vicieux,  &  allient  le  vol,  Pii* 
juftice,  Piflipureté  aux  plus  étroites 
observances  de  leur  culte» 

Patane  f ail  oit  autrefois  partie  dis 
royaume  de  Siam;  aujourd'hui  il  n*eii 
Clique  tributaire»  Seshabitans  font  uit 
"ihêiange  de  diverfes  nations»  Les  Chi- 
nois y  font  le  principal  commerce  ;  les 
Siamois  cultivent  Içs  tçrres  >  les  natu* 
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rels  du  pays  vivent  dans  l'indolence 
&  la  pauvreté.  Ils  abhorrent  le  vin  & 
Parak ,  fe  foucient  fort  peu  de  la  bonne 
chère ,  mais  ils  aiment  les  femmes  à 
l'excès.  Us  préfèrent  ce  plaifir  à  tout 
le  reflte  ;  auffi  en  ont- ils  cinq  ou  fix 
de  légitimes  &  autant  de  concubines. 
La  fimple  fornication  n'eft  point  re*; 
f  gardée  comme  un  crime  ;  mais  ils  pu* 

niflent  févérement  l'adultère.  Ce  font 
Us  parens  des  époux  qui  fe  chargent 
"ide  l'exécution  ;  on  laifle  le  genre  de 
mort  au  choix  du  coupable.  Il  fe  fait 
dans  ce  pays  un  grand  commerce  de 
ces  nids  d'oifeaux  dont  les  orientaux 
font  un  mets  délicat,  &  qui  fe  vendent 

frincipalement  à  (a  Chine  pour  lesta? 
les  des  mandarins.  On  trouve  dans 
h  plus  graiîde  abondance  ce  qu'il  y  a 
de  plus  recherché  en  fruits  r  en^gibiet 
.&  en  volaille.  Les  paons  fur- tout  y 
font  très-communs  ;  &4'on  emploie 
tes  plumes  de  leur  queue  à  orner  les 
viandes  qui' fe  fervent  fur  la  table  dès 
grands.  Le  tribut  que  paie  le  roi  de 
Patane  aux  Siamois,  eft  une  fleur  d'or 
&c  quelques  habits  cPécarlate  ou  de  ve- 
lours. (Jet  état  n'a  d'ailleurs  riexr^foftr 

f  ouï  kï  habitations*,  (oït  pour  ks  prg» 
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du&ions  naturelles ,  foit  même  en  gé- 
néral pour  les  mœurs  &  le  caraâere 
des  peuples,  qui  le  diftingue  des  autres 
fouverainetés  voifines. 

Il  en  eft  de  même  du  royaume  de 
.Camboye,  qui  tient  fon  nom  de  la 
ville  capitale  y  la  feule  qui  mérite  quel- 
que attention.  Pour  la  mettre  à  cou- 
vert des  débordemens ,  on  Ta  bâtie  fur 
une  grande  chauffée ,  où  elle  ne  fait 
qu'une  rue ,  fur  le  rivage  du  Mécon. 
iC'eft  le  nom  d!une  grande  rivière  qui 
•traverfe  tout  cet  état ,  &  dont  les  inon- 
dations périodiques ,  comme  celles  du 
Menan  &  du  Nil ,  fertilifent  les  terres. 
Le  prince  fait  fa  réfidence  à  Camboye, 
dans  un  palais  fort  fimple ,  environné 
de  paliflades,  &  fortifié  de  quelques 
pièces  de  canons.  La  ville  eft  habitée, 
comme  celle  de  Patane ,  par  différentes 
nations  qui  y  vivent  dans  une  licence 
extrême.  Les  Portugais  eux-mêmes  y 
époulënt  plufieurs  femmes ,  &  n'obfer- 
vent  de  notre  religion ,  que  ce  qui  ne 
s'oppofe  ni  à  leurs  intérêts  ni  à  leurs 
pfaifirs. 

J'ai  vu  à  Camboye  un  temple  d'une 
ftruâure  &  d'un  goût  particulier  :  il  eft 
(butenu par  des  colonnçs  de  boi*,nQir± 


/■ 


4*6  Royaumes  voisins 

versifie  ,  avec  des  reliefs  6c  des  feuilkf 
d'or  :  Le  pavé  même  en  eft  précieux  ; 
.&  pour  le  conferrer,  oa  le  couvre 
avec  des  nattes.  On  diftineue  dans  ce 
royaume  des  grands  de  différentes  claf- 
fet,  qui  ont  chacun  leur  rang  à  la  cour, 
mais  qui  ,1e  plus  fouvent  y  n'y  exercent 
aucune  fonction.  On  les  connoît  par  une 
boîte  d'or  qu'ils,  font  porter  après  eux, 
comme  nos  femmes  de  condition  leurs 
jfaes  d'églife  ;  c'efl  une  marque  d'hon- 
neur attachée  aux  premières  charges: 
Içs  feigneursde  la  féconde  clafle  ne  peu- 
vent avoir  que  des  boîtes  d'argent.  Ces 
boîtes  fervent  à  ferrer  le  bétel,  l'are  ka, 
le  cardamone  &  autres  drogues  qu'ils 
mâchent  continuellement.  Quand  ib 
paroiffent  devant  le  roi  pour  faire  leur 
cour  y  ou  pour  affifter  au  confeil,ils  fe 
placent  en  demi -cercle.  Le  premier 
rang  eft  occupé  par  les  grands  de  la 
première  clafle.  Les  fèigneurs  du  fe- 
cond  ordre  fe  tiennent  derrière  eux; 
les  uns  &  les  autres  font  toujours  mû- 
ris de  leurs  boîtes.  Mais  il  y  a  un  ordre 
fupérieur  à  tous  :  c'eft  celui  des  Talo- 
poins  auidefrerveiitk  temple  dont  je 
Viens  de  parler;  car  les  autres  piètres 
(lu  pays  font  peu  ctâmés  >ôlil  **J  • 
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Mucre  que  les  gens  du  peuple  qui  em- 
braffent  cette  profeffion.  Ceft,  fans 
cloute  ,  à  cauie  de  la  haute  opinion 
qu'on  a  de  la  fainteté  que  doivent  avoir 
les  eccléfiaftiquesde  la  première  clafle, 
qu'il  leur'  eft  défendu  de  fe  miter  9 
comme  en  Europe  ,  des  affaires  d'état  > 
ni  d'entrer  dans  le  miniftere.  Us  ont , 
à  la  vérité ,  la  confiance  du  maître ,  & 
yrvent  avec  lui  dans  une  forte  de  fa- 
miliarité ;  mais  lorfqu'il  eft  queition  da 
gouvernement  temporel  ,  on  eftime 
que  c'eft  une  efpece  de  facrilege  dans 
un  homme  d'églife  /d'empiéter  fut  4es 
droits  des  laïques.  On  leur  rend  d'ail- 
leurs tous  les  honneurs  dus  à  leur  ca« 
raâere  ;  ils  ont ,  avec  la  prééminence 
4u  rang,  tous  les  privilèges  attachés 
au  facerdocè ,  la  vénération  des  peu* 
pies ,  le  refpeâ  des  grands  %  les  égard* 
du  fouverain.  Les  mandarins  décorés 
de  la  boîte  d'or ,  font  feuls  chargés  des 
affaires  publiques.  Ils  ont  auffi  le  droit 
de  citer  les  particuliers  à  leur  tribunal» 
de  juger  les  caufes  civiles  &  criminelles» 
de  condamner  à  la  prifon  *de  pronon- 
cer des  fentences  de  mort.  Ils  font  tout* 
à-la- fois  minières  8c  magiftrats,  &  réu* 

wffent  à  l autorité  du  canfeii  d'état  1* 
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pouvoir  de  nos  parlement  Us  y  ajotf* 
tent  la  puiflance  militaire  ;  &  rien  ne 
repréfente  mieux  notre  ancien  gouvef* 
nement  François,  que  cette  adminif* 
tration  Camboyenne. 

On  adore  dans  ce  pays  les  mêmes 
dieux  qu'à  Siam ,  mais  fous  des  noms 
différens  ;  &  la  religion  y  eft  prefque 
la  même.  Le  peuple  y  eft  dévot  ,&  par 
conféquent  libéral  envers  les  autels. 
Une  robe  large  &  ouverte  forme  Fha* 
billement  des  hommes;  les  femmes  en 
bnt  une  plus  courte  qui  letir  ferre  la 
taille  &  les  bras ,  &  portent  une  e£ 
pece  de  jupe  qui  leur  couvre  le  refte 
du  corps.  Elles  font  jolies  autant  ou'on 
peut  Terre ,  avec  un  teint  baiane ,  & 
coquettes  autant  que  peut  le  permettre 
l'extrême  jaloufie  des  maris. 

Un  roi  de  Camboye  fe  voyant  me- 
nacé d'une  irruption  des  Siamois ,  dont 
il  avoit  fecoué  le  joug ,  implora  Paflif- 
tance  du  roi  de  la  Cochinchine ,  &  lui 
fournit  tous  fes  états.  Depuis  ce  tems- 
là  les  Camboyens  font  reftés  tributaires 
&/dépendâns  des  Cochincbinois  ,  peut- 
être  puisqu'ils  ne  l'euffent  été  de  leurs 
premiers  maîtres.  Comme  ils  ont  fait 
Wg-tejns  partie  de  l'etapirç  de  Siam^ 
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mœurs  y  font  à-peu-près  les  mêmes,  ils 
(ont  pourtant  moins  fuperftitieux  à  l'é- 

Î;ard  des  animaux  :  ils  les  font  mourir 
ans  f crapule,  &  n'épargnent  pas  même 
les  éléphans ,  qui  fojit  fi  refpeâés  h 
Siam  ,  que  quiconque  ofe  les  tuer ,  efl 
puni  avec  la  même  févéritç  que  l'ho- 
micide» 

Quant  aux  productions  naturelles; 
on  m'a  parlé  d'un  arbre  qui  ne  croît 

3ue  dans  les  forêts  de  Çamboye,  &t 
ont  on  rapporte  une  particularité  re* 
fharquable.  Cet  arbre  produit  un  fuc 
Gui  empoifonne  le  fer,  &  rend  les  bief* 
Aires  incurables.  Si  ce  fuç  fe  prend  en 
breuvage }  il  perd  fa  Qualité  véiiéneufe^ 
&  répare  les  forces  aes  perfonnes  fati- 
guées. Les  chaffeurs  le  reçoivent  fur 
des  feuilles,  en  faifant  une  incifion  £ 
Farbre  ;  mais  s'il  en  tomboit  une  gouttç. 
for  une  plaie,  elle  deviendront  mbr* 
telle  $  car  on  ne  connoît  point  d'anti- 
dote contre  un  pareil  vçnin. 

Je  n'ai  pas  jugé  à  propos  de  péné- 
trer dans  le  royaume  de  Laos ,  féparé. 
des  autres  états  par  des  montagnes  gc 
des  forêts  foacceffibles.  Sans  m'expofer 
à  un  voyage  rude  &  dangereux  rj'a* 
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queftionné  quelques  naturels  du  pays* 
établis  à  Siam  ;  voici  en  général  ce 
qu'ils  m'ont  appris  du  gouvernement 
de  ce  petit  état.  «  Le  roi  a  fous  lui  un 
premier  miniftre  chargé  des  principales 
affaires ,  &  fept  autres  officiers  princi- 
paux*, ou  gouverneurs  de  provinces, 
qui  ont  un  pouvoir  égal ,  chacun  dans 
leur  diftrift.  A  la  mort  du  roi ,  le  pre- 
mier miniftre  affemble  les  grands  du 
royaume  ;  pour  procéder  à  féleâion  . 
d'un  fucceffeur.  Dans  l'intertegne,  U 
fait  lui-même  les  fondions  de  fouve- 
r^in. 

Le  royaume  de  Laos  n'étant  qu'un 
démembrement  de  celui  des  Siamois , 
2  n'eft  pas  étonnant  qu'il  ait  la  même 
langue  ,  la  même  écriture  ,  la  même 
"religion  ;  mais  comme  les  Talopoins  y, 
font  plus  groffiers  ,  plus  vicieux  qu'à 
Siamois  ont  mêlé  à  leurs  dogmes  théo- 
logiques  des  abfurdités ,  &  à  leur  mo- 
rale des  infamies  qui  rendraient  le 
peuple  aufli  aveugle ,  auffi  corrompu 
que  les  prêtres ,  n  la  févérité  des  lois 
ne  mettoit  un  frein  à  la  licence.  Ces 
religieux  ne  font  tirés  que  de  la  lie 
du  peuple  i  mais  fi-tôt  qu'ils  ont  en*   * 
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ëoflfé  l'habit  de  l'ordre  ,  qui,  dans  leur 
idée  ,  eft  le  premier  corps  de  Pétat , 
ils  deviennent  d'un  orgueil  &  d'une 
infolence  infupportables. 

_Les  peuples  de  Laos  font  d'un  em- 
portement &  d'une  violence  que  les 
leix  les  plus  rigoureufes  ont  peine  à  ré- 
primer. On  eft  puni ,  non-feulement 
pour  avoir  frappe  quelqu'un ,  mais  mê- 
me ppur  s'être  mis  en  colère  ;  &  fou* 
vent ,  afin  d'infpirer  plus  de  terreur ,  la 
peine  s'étend  fur  l'innocent  comme  fur' 
le  coupable.  Si  un  dhef  defamîlle  a  com- 
2Hîs  quelque  grand  crime  ,  tous  ceux 
qui  ont  avec  lui  quelque  degré  d'affi-f 
nité  ,  font  dégradés  &  réduits  à  la  con- 
dition des  efclaves. 

Iln'eft  point  de  pays  d'ohTon  puifle, 
Ûrer  plus  dîyoire , -que  du  royaume  de; 
ILaos,  parce  qu\l  n'y  en  a  pas,  où  les 
éléphans  foient  plus  communs*  H  pro- 
duit auffi  une  grande  quantité  de  ben- 
join,dont  l'efpece  eft  plus  parfaite  qu'en 
tout  autre  endroit  de  l'orient.  Le  bert- 
join  €fft  une  réfine  feche,  dure ,  fragile  f: 
inflammable,  d'urie  odeur  fuave  &  pè-; 
Atétrante ,  fur-tout  quand  on  la  brûle; 
Elle  découle  naturellement  ou  par  inci- 
tons d'un  certain  arbre  appelle  bd{of% 
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Elle  eft  d'abord  blanche ,  enfuite  grisa* 
îre ,  puis  d'un  rouge  brun ,  comme  du 
nouga.  On  l'emploie  dans  la  médecine 
pour  les  maladies  du  poumon ,  &  dans  ' 
fc  chirurgie  pour  réfifter  à  la  gangrené. 
.  La  gomme-laque  eft  une  autre  pro- 
duction fi  eftimée ,  que  les  Camboyens, 
3ui  en  ont  eux-mêmes  de  très-bonne 
„ ans  leur  pays ,  préfèrent  celle  de  Laos. 
Cette  gomme  eft  une  matière  rou- 
geâtre  &  tràfparente  ,  qui  entre  dans  la 
compofition  du  Vernis ,  &  dont  nous, 
nous  fervons  en  France  pour  faire  de 
la  cire  à  cacheter.  Elle  eft  elle-même 
une  forte  de  cire  que  recueillent  cer- 
taines fourmis  volantes,  foit  qu'elle  s'é- 
labore dans  l'eftomac  de  ces  infeâes , 
foit  qu'ils  la  trouvent  fur  les  fleurs  dans 
l'état  pu  elle  eft.  Ils  la  dépofent  fur  de» 
branches  d'arbres  que  les  habitans  ont 
foin  de  piquer ,  pour  feiryir  de  foutien 
à  l'ouvrage.  Les  fourmis  de  Laos  pré- 
parent &  travaille  la  laque  pendant 
huit  mois  de  l'année ,  pour  la  produc- 
tion &  la  confervation  de  leurs  petits* 
Les  embfyons  de  cçs  infe&es  font  ce  qui 
lui  donne  fa  teinture:rouge  ;  car  quand 
elle  eft  abfolument  dépouillée  ou  peu 
fournie ,  elle  ne  paroit  teinte  quç  tr$* 

iégéremçntf 
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légèrement,  Lorfqu'on  a  recueilli  cette 
gomme ,  on  la  lave ,  on  la  fait  fondre , 
on  la  jette  fur  un  marbre ,  où  elle  fe 
refroidit  en  lames  ;  &  on  l'emploie 
alors  .pour  1a  belle  teinture  d'écarlàte 
qui  fe  fait  au  Levant.  Ce  qui  refte  de 
plus  groffier,  eft  rpfervé  pour  la;  te 
d'Elpagne.  La  rouge  fe  colore  avec  du 
vermillon ,  &c  la  noire  avec  du  noir  de 
fumée. 

Les  royaumes  d'Ava  &  de  Pégu  font 
aujourd'hui  réunis  fous  un  feul  maître  , 
qui  tient  encore  fous  fa  domination  les 
Souverainetés  de  Prom ,  de  Martaban  % 
de  Brama,&  d'autres  petits  états  qui  ne 
font  plus  qu'un  feul  &  même  empire/ 
Ce  font  les  mêmes  loix ,  les  mêmes 
ufages  ,  les  mêmes  moeurs ,  la  même 
religion  ;&  tous  ces  pays,  autrefois  fé- 
parés ,  ne  doivent  être  regardés  qu$ 
comme  des  provinces  du  royaume  de 
Pégu.  La  ville  d'Ava,qui  en  eft  la  capi-* 
taie ,  eft  fituée  fur  un  fleuve  appelle  de 
même  ,  Pufage  des  Indiens  étant-.dç 
donner  aux  rivières  le  nom  des  pays 

Qu'elles  arrofent.  Us  appellent  Pégu  le 
euve  qui  pafTe  devant  la  ville  de  ce 
pom,  ancienne  capitale  de  ce  royaume» 
Ava  m'a  paru  dç  la  grandeur  de  no§ 
Tome  ir.  T 
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villes  de  France  du  troifieme  ordre  ; 
fes  rues  font  alignées ,  &  bordées  d'ar- 
bres de  côté  &  d'autre.   Le  roi  y  fait 
fon  féjour  ordinaire  dans  un  vafte  pa- 
lais ,  dont  le  plan  eft  quarré  ,  &  qui 
confifte    en  quatre  grands   corps  de 
îogis.  On  y  entre  par  quatre  portes  qui 
regardent  l'orient,  l'occident,  lefep- 
tentrion  &  le  midi.  Elles  ont  chacune 
un  nom  particulier  ,  relatif  à  leur 
ufage.   La  première  ne  s'ouvre  que 
pour  le  roi  ,  lorfque   ce  monarque 
veut  fe  montrer  au  peuple  dans  tout 
l'éclat  de  Ta  majelté  :  on  la  nomme  la 
porte  delà  magnificence.  C'eft  parlafe* 
,  conde  qu'on  fait  entrer  lesambaffadeurs 
&  toutes  les  perfonnes  qui ,  comme 
eux ,  viennent  offrir  des  préfens  au  fou* 
verain  ;  c'eft  la  porte  <Por.  Ceux  qui  ont 
©btenu  des  bienfaits  du  prince  ;  les  cri- 
minels qu'il  daigne  abfoudre  ;  les  offi- 
ciers auxquels  il  vient  d'accorder  de 
nouvelles  dignités  ,  de  nouveaux  gra- 
des, fortent  du  palais  par  la  porte  de  la 
faveur.  La  quatrième  eft  la  porte  de  la 
jujlice  ;  elle  conduit  au  tribunal  où  l'on 
juge  les  procès.  Au  milieu  de  la  cour, 
formée  par  ces  quatre  corp$  de  logis, 
eft  un  magnifique  pavillon ,  dont  les 
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fûtïts  extérieurs  font  revêtus  dé  feuilles 

Ce,. que  j'ai  dit  touchât  le  refpeft 
des  orientaux  pour  leurs  monarques  , 
n'approche  pas  de  l'efpece  de  culte  que 
les  Péguans  rendent  à  leur  prince.  Non- 
feulement  ils  fe  profternent  devant  fa 
perfonne  pmab  encore  devant  toutes 
les  chofes  qui  font  à  fon  ufage.  Il  n'eft 
pas,  jufqu'aux  mets  qui  doivent  être  fer- 
vis  fur  fa  table ,  à  qui  ils  n'accordent 
des  hommages  qui  tiennent  de  l'adora- 
tipn.  Lorfque  ce  prince  a  dîné ,  un  de 
fes  officiers  fonne  de   la    trompette 
pour  avertir  tous  les  potentats  de  Pu- 
divers  ^  que  l'empereur  du  Pégu  leur 
permet  dp  fe  mettre  à  table.  Vous  avez 
vu  les  titres  faftueux  que  prennent 
les  rqïs  "de  Siam  ;  celui-ci  porte  plus 
Ib^erâçre  l'orgu.eil  dû  trône ,  danûe$ 
^?lite|  qu'il  s!attrxbue.  Les  noms  je; 
prikfCp  de  roi  Sd'yppcreitr  ne  répon-v 
«^ent  pb jntjd^dée  qij'fU  de  fa  puiflance, 
qu'il  égale  â  '  celle  *  de'  l'Etre  fuprême* 
ÇeSjfujets  fappelle  Kwk  ,  qui  veut  dire 
4ïçu*i  &  qW^nd  il  ,épit  aux  autres  fou- 
yér^îns  ,ïïne.ro\igit  pas  de  prendre  les 
qû^lïfîcajions  extravagantes*  de  roi  des 
rois  •  de  parent  des  dieux  y  de  frère  du 

lu 
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Joltil ,  de  /ttûfrre  abfolti  d€  la  mer^  &c. 
Son  pouvoir  fur  les  peuples  égale  Sti 
prétentions  fur  les  autres  potentats  :  il 
tient  dans  la  dépendance  la  plus  étroite 
ceux  qu'il  élevé  au  plus  haut  rang  ;  il 
exige  tPeux  plus  de  foumifltôn  que  du 
peuple  même ,  qu'il  a  foin  de  protéger 
contre  leurs  vexations  ;  &  les  moin- 
dres fautes  en  ce  genre  font  punies  avec 
Une  févérité  qui  contient  tous  les  grands 
dans  le  devoir.  Ils  ne  lui  parlent  qu'en 
levant  les  bras  à  chaque  parole  qu'ils 
prononcent ,  &  en  faifant  de  profon- 
des inclinations.  Ce  prince  a  toujours 
à  fa  cour  un  député  de  chaque  provin- 
ce ,  qui  lui  rend  compte  de  la  conduite' 
des  gouverneurs. Ceux- ci  ont  fous  eux,1 
dans  chaque  ville  ,  un  lieutenant  & 
douze  officiers  de  juftice  ,  qui  s'aflem* 
Ment  certains  jours  pour  le  jugement 
des  procès.  On  peut  appeiler  de  leur 
fentence;fiellfe  eft.ïftjùfte,on  caffe  f  ar- 
rêt ,  &  Ton  punît  les  juges  ;  triais  li  Pap*' 
pellant  a  tort ,  toute  là  içvérité  du 
prince  fe  tourne  contre  lui.  Cette  con- 
duite rend  également  circon{peâ$,8é 
les  magifttets  &  les  plaideurs.  Le  roi 
fe  réferve  la  connôiffarice  des  crimes 
capitaux  ;  dans  ces  fortes  de  *ca$  ,  if 
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jiomme  des  commiffaires  ?  qui  examin- 
aient l'affaire  &  interrogent  les  cpi\pa- 
bles  en  fa  préfence  ;  le  prince  (eul  figne 
Tarrêt  de  mort.  Pour  connoît*e  le 
crime ,  on  a  recours  aux  mêmes  épreu- 
ves qu'à  Siam;  mais,  les  fupplices  font 
moins  cruels*  On  tranche  la  tête  ai 
; criminels;  on  les  fait  fouler  fous 
«pieds  des  éléphansr  ;  l'ufage  n'admet 
.guère  d'autre  exécution.  Je  n'en  ai  vu 
faire  aucune  pendant  mon  fé jour  dans 
'ce  royaume  ;  mais  on  y  a  célébré  une 
.des  cinq  fêtes  principales ,  confacrées 
.  par  la  religion  du  pays.  J'étois  alors  à 
Surian,  ville  de  l'ancien  Pégu  ,  fituée 
.$  l'embouchure  du  fleuve  d*A  va  ,1e  fettl 
«port  confidérable  de  cet  état.  Les  Por- 
tugais l'ont  poffédé  pendant  quelque 
:  tems  ;  mais  le  commerce  y  attirant  un 
grand  nombre  d'étrangers/a  profpérité 
:  excita  la  jaloufie  des  puiffances  voj- 
t  unes  y  qui  en  chafferent  ces  nouveaux 
,  maîtres.  La  fête  que  j'y, vis  célébrei;, 
fç  homme  fapan  daiche  ,  qy.  la  fête  de 
Veau.  Elle  confifte  dans  le  plaifir  qi|e 
éprend  toute  la  nation  à  f e  jetter  de 
Peau  dans  les  rues,  dans  les  places  publi- 
,  qiies ,  &  partout  où  l'on  fe  rencontre. 

*      À       Tiij 
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l'autre  avec  de  l'eau  rofe  ou  d'autre 
eau  de  fériteur.  Les  grands5  feigneurs 
en  ont  auffi  dans  des  Vafes  qu'ils  tien- 
nent à  la  main ,  Se  âvefc  lefquels  ils 
Varrofent  tant  que  la  fête  dure.  Enfin 
perfonne  ne  va  par  la  ville  ce  jour-là, 
qu'il  ne  revienne  chez  lui  tout  trempé 
de  l'eau  qu'on  fe  plaît  à  verfer  par  les 
:  fenêtres  fur  tous  les  paflaris;  Tel  eu  le 
!  plaifir,  ou,  j>our  mieux  dire,  la  folie:  du 
•  jour.  Les  autres  fêtes'fbnt  celles  du/ai  * 
du  pèlerinage  de  la  courft  &  des  chars» 
Dans  la  première,  on  élevé  des  pyrami* 
des  de  différentes  formes ,  autour,  def- 
\  -quelles  on  met  pendant  la  nuit  dçs  flam- 
-feeâux,des  bougies  &  des  lampions  alltt- 
més,pour  éclairer  ceux  qui  voqt  rendre 
;  leurs  adorations  à  la  grande  idole  dans 
là  chapeBe  du  château.  Ces  pyramides 
font  faites  de  cannes  &  couvertes  q  e- 
toffes  faperbfcs.  Les  grands  les  font 
porter' fur  des  chariots  traînés  par  blus 
<  dé  tVois  cens  jiërfo'nnes',  pour  les  taire 
vetir.  aii  ¥fci;  Tout*  le  peuple  va  auffi 
•'faire  fés  offrandes  à  cette  idole.  Lafe- 
'  condé  fe  célèbre  par  un  pèlerinage  qite 
le  roi  &  la  reine  font  à  douzeN  lieues 
Aë  là- *iîlé\,  vii  ils  paroifféht  dans  un 
-chaf  de  trioiriphe'j  cernés  ttetoutçslès 
t    - 
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pierreries  de  la  couronne.  La  troifieme 
le  fait  à  l'honneur  d'une  autre  idole  , 
fous  les  yeux  du  roi ,  de  la  reine  &  de 
leurs  enfans ,  qui  doivent  y  aflifter  en 
perfonne  fur  des  chars  magnifiques.  La 
quatrième  enfin  fe  paffe  fur  la  rivière  : 
c'eft  une  courfe  de  barques  que  leurs 
majeflés  honorent  de  leur  préfence.  Il 
y  a  des  prix  propofés  pour  les  vain- 
queurs :  ce  font  de  petites  ftatues  d'or 
&  d'argent,  qui  fe  diftribuent  avec 
beaucoup  d'éclat  &  d'appareil ,  en  pré- 
fence de  toute  la  cour  >  aux  victo- 
rieux ,  tandis  que  les  autres  concur-r 
rens  font  expofés  à  la  raillerie  des 
fpç^ateurs. 

.  On  m'a  parlé  d'une  autte  fête  qui 
ne  confifte  qu'en  danfes.  Elle  fe  célèbre 
en  l'honneur  de  toutes  les  divinités  du 
pays  ;  les  danfeurs  font  choifis  par  le 
peuple'  aflemblé  ;  &  ce  font ,  m'a-t-on 
(dit,  ordinairement  des  hermaphrodi* 
*  tes  ,  dont  on  aflure  que  le  nombre  eft 
très-grand  dans  le  royaume  de  Pégu. 
Ces  adeurs  s'agitent  en  danfant  jufqu'à 
ce  qu'ils  perdent  haleine  &  tombent 
dans  une  défaillance  abfolue.  Revenu* 
de  cet  évanouiffement .  ils  racontent 
qu'ayant  eu,  pendant  leur  extafe ,  des 

T  iv 


440  Royaumes  voisins 

converfations  avec  les  dieux,  ils  en 
ont  appris  des  fecrets  ineffables. 

Tous  les  Péguans  profeffent  l'idolâ- 
trie ,  avec  quelques  variétés  dans  leurs 
.  dogmes  &  dans  leur  culte:  Les  uns  fui- 
vent  l'ancienne  religion  du  pays ,  qui 
eft  la  même  que  celle  des  Siamois.  D'au- 
tres admettent  deux  principes,  comme 
les  manichéens ,  &  ont  plus  de  véné- 
ration pour  le  mauvais  que  pour  le  bon, 
perfuadés  qu'il  faut  ménager  davantage 
ceux  qui  font  en  état  de  faire  le  plus  de 
mal  :  aufll  eft-ce  au  mauvais  principe 
que  leurs  premières  invocations  s'adref- 
fent  dans  leurs  maladies  ou  dans  leurs 
çlifgraçes.  Ils  lui  font  des  vœux  doflt 
ils  s'acquittent  avec  une  exaôitude  fcru- 
jpuleufe.  Leurs  Sacrifices  commencent 
par  un  grand  feftin ,  accompagné  de 
danfes  &  de  mufique.  Enfuite  ijs  cou* 
rent  dans  les  rues ,  comme  des  infenfés, 
portant  du  riz  d'une  main ,  &  de  l'autre 
un  flambeau ,  &  criant  de  toute  leur 
force ,  qu'ils  cherchent  le  mauvais  gé- 
nie pour  lui  offrir  des  alimens ,  &  l'ap* 
paifer  par  cette  offrande.  La  crainte 
qu'ilsont  de  fon  pouvoir ,  eft  fi  conti- 
nuelle &  fi  vive,  que  s'ils  rencontrent 


:         p  e    Si  a  m,:  441 

un  homme  dont  la  figure  foit  un  peu  ex- 
traordinaire ,  ils  prennent  la  fuite  avec 
toutes  les  marques  d'une  extrême 
frayeur  j,  dans  ridée  que  c'eftce  démon 
rerçouj&able  qui  fort  de  l'enfer  pour  les 
tourmenter.  Il  y  a  des  villes,  oii  les  ha- 
bitons remplirent  leurs  maifons  de  vi- 
vres au  commencement  de  Tannée,  & 
les  y  laiffent  expofés  pendant  trois 
:  mois ,  pour  donner  le  tems  à  l'efprit  în- 
fernal  de  venir  s'en  repaître ,  efpérant 
qu'il  les  laiffera  tranquilles  le  reàe  du 
tems. 

Les  partifans  des  dogmes  Siamois 

joignent  à  ce  culte  celui  de  quelques 

autres  divinités ,  auxquelles  les  Péguans 

.ont  élevé  deux  temples  fuperbes  aux 

-  environs  de  Surian.  Pans  l'un  j'ai  vu 

.  une  ûatue  coloflale ,  longue  de  foixante 

i-pieds,  ^ns  l'attitude  d'une  perfonne 

qui  dorif  Les  prêtres  ne  permettent  pas 

.que  l'on  entre  dans  l'autre  temple ,  & 

cachent  leur  idole  avec  tant  «de  foin , 

.qu'on  ignore  même  ce  qu'elle  repré- 

lçnte*  on  fçait  feulement  que  ce  n'eft 

point  une  figure  humaine-  Ce  temple 

eitbâti  fur  une  colline  .dans  une  fuua- 

.  tion  û  avantageufe ,  qu'on  le  découvre 

v  à  huit  lieues  à  la  ronde»  On  raconte 

Tv 
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de  ces  deux  idoles  mille  abfurdités,aûi- 
quelles  le  peuple  ajoute  une  entière 
confiance  ;  car  il  eft  très-attaché  à  fa  re- 
ligion; &  une  de  fes  dévotions  les  plus 
ordinaires,  eft  de  conftruire  des  cha- 
pelles .  Auffi  font-elles  en  grand  nombre 

'  '  *  dans  le  pays  ;  il  y  en  a  plufietiré  dont  h 

ftrufture  eft  très-élégante ,  &  dont  lés 
dehors  même  font  vërnifles  &  dorés. 
Le  roi ,  qui  eft  puiffamment  riche ,.  a 
dans  la  fienne ,  des  pagddés  d'un  prix 
ineftimable  .L'une  eft  défigure  humaine* 
de  grandeur  naturelle ,  qu'on  m'a  dit 
•  être  d'or  maffif.  Elle  a  fur  la'tête  jine 

L  triple  couronne  chargée  de  pierres  pré- 

cieuses ,  fur  le  front  un  rubis  de  la  grof- 
feuf  d'une  noix ,  aux  oreilles  des  pen- 
dans  d'une  richeffe  immenfe,  <8rfîtr 
'  Peftomac  une  écharpe  paffée  en  bau- 
drier, &  couverte  d'une  infinité,  de 
diamaris. 

Les  prêtres  du  Pégu  ont  le  mê'menotn 
que  ceux  de  Siam ,  f uivent  à-peu-près 
les  même  rits ,  font  prôféffitm déoraô- 
quer  les  mêmes  auftérités  j&:#bbfeiver 
les  mêmes  règles.  Le  pëuple-a  #olffetfc 
beaticoup;de  vénératiotf;  '  cMë  ïe fitft 
de  la  vie  exemplaire  que  anqnènt  ces 
...    religieux.  Tousles'lhndi^j^YOût^Njf 
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les  mes ,  frappent  avec  force  fur  des 
baffins  de  fer- blanc ,  pour  éveiller  les 
habitans ,  &  les  appeller  au  fermon. 
Sans  s'attacher  à  traiter  des  points  de 
•doÛrine ,  ils  infiftent  principalement 
.fur  la  morale*  Les  chefs  fur  lefquelslte 
:  s'étendent  le  plus,  font  de  ne  point 
tuer ,  de  ne  prendre  à  perfonne  ce  qui 
lui  appartient ,  de  ne  luicaufer  ni  tort 
ni  déplaifir  ,  d'éviter  l'adultère ,  &  fur- 
tout  un  autre  péché  fi  commun  au  Pé- 
gu,  que  pour  détourner  les  hommes  de 
•  ce  vice  groffier  ,il  y  a  eu  un  tems  oiiil 
étoit  ordonné  aux  femmes  de  paraître 
toujours  devant  eux  dans  un  état  ca- 
pable d'irriter  leurs  defirs.  Comme  ces 
prêtres  font  dans  l'opinion  qu'on  gagne 
le  ciel  plutôt  par  les  bonnes  œuvres 
que  par  le  dogme ,  ils  regardent  fans 
chagrin  &  fans  jaloufie  la  défertion  de 
ceux  qui  abandonnent  leur  culte  3>o«r 
embraffer  le  nôtre  ou  celui  de  Maho- 
met. Ils  tolèrent  l'ufage  de  toutes  le&re- 
.  ligions ,  pourvu  que  la  morale  ea  foit 
pure  &  conforme  aux  principes  de  la 
.  loi  naturelle,  qu'ils  établirent  datas  leurs 
,  prédications.  Auffi  les  difputes  &  ksi 
♦guferres  théologiques  font-elles  incon- 
nues pariuf  «u*t  Ih  oat  une  charité 

Tvj 
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compàtiffante  pour  les  étrangers ,  ac~ 
cueillent  avec  empreiTement  ceux  qui 
font  naufrage  y  leur  donnent  des  ha- 
bits ,  les  cachent ,  les  nourrirent  dans 
leurs  couvens ,  &  tâchent  de  lesfouf- 
traire  à  la  lot  cruelle  qui  condamne  à 
Te fc lavage  ceux  qui  échouent  fur  les 
côtes  du  Pégu.  L'habillement  de  ces 
vertueux  Talapoins  confiée  en  une 
longue  robe  fans  manches,  d'un  rouge 
brun,  qui  leur  defcend  jufqu'aux  talons, 
&  qu'ils  tiennent  ferrée  avec  une  cein- 
ture de  cuir  y  à  laquelle  efl  toujours  at- 
tachée une  petite  bouteille  d*eau-rofe ,, 
fort  en  ufage  dans  ce  royaume  pour  les 
cérémonies  de  religion.  Ils  ne  fe  cou* 
vrent  point  la  tête  r  &  marchent  le* 
pieds  nuds.  Leur  maintien  eft  fiérieux 
&  modefte  ;  &  dans  cet  état  ils  vont 
mendier  de  porte  en  porte.  Ils  ont 
fous  le  bras  un  panmer  de  jonc,  & 
Un  petit  tambour  à  la  main ,  fur  lequel 
ils  frappent  trois  fois  devant  chaque 
maifon.  Si  perfonne  ne  fort  pour  les 
affifter,  ilsfe  retirent  modeftement.  Ils 
rapportent  communément  une  bonne 
proNfifior*  de  riz ,  de  légumes  ,  de  fruits  , 
qui  font  leurs  alimens  ordinaires.  S'ils 
reçoivent  plus  de  vivres  qu'ils  ne  peur 
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Veftt  en  confommer  dans  la  journée, 
ils  distribuent  ce  fuperflu  aux  pauvres  f 
fans  avoir  aucune  inquiétude  pour  le 
lendemain.  Quand  ils  meurent ,  leurs 
funérailles  fe  font  aux  dépens  du  peu- 
ple ,  qui  leur  rend  de  grands  honneurs» 
Après  avoir  gardé  le  corps  pendant 
quelques  jours,  on  dreffe  un  bûcher 
compofé  des  bois  les  plus  précieux , 
pour  le  brûler.  On  jette  les  cendres 
dans  la  rivière  ;  &  les  os  font  enterres 
avec  cérémonie ,  ou  dans  le  couvent 
qu'ils  habitoient ,  ou  auprès  de  l'ar- 
bre qu'ils  avoient  choifi  pour  leur 
demeure  ;  car  au  Pégu  ,  comme  à  Siam, 
les  uns  vivent,  comme  nos  hermi tes,  au 
milieu  des  bois  ;  les  autres ,  comme  nos 
religieux ,  paffent  leur  vie  dans  un  mo- 
naftere.  La  vénération  qu'on  a  pour 
eux ,  va  fi  loin ,  qu'on  fe  fait  un  plaiûr 
de  boire  de  l'eau  dans  laquelle  ils  ont 
lavé  leurs  mains.  Il  eft  vrai  que  les  Pé- 

«uans  font  d'une  malpropreté  inçroya- 
le  m9  ils  ne  font  pas  difficulté  d'habiter 
dans  une.  même  chambre  avec  leurs 
beftiaux.  D'autres  font  en  même  rems 
û  fuperftitieux ,  qu'ils  ne  veulent  boire 
que  de  l'eau  des  foffés  qu'habitent  les 
crocodiles,  auxquels  ils  rendent  une 
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forte  de  culte.  Pour  en  puifer,  ils  s'ex- 

•  pofent  à  un  danger  évident  ;  &  les 
malheurs  arrivent  fréquemment. 

Les  Talapoins  du  Pégu  ont  encore 
'  cela  de  commun  avec  ceux  de  Sianr, 

•  qu'ils  préfident  aux  funérailles  &  n'affif- 

-  tent  point  aux  mariages.  Quand  le  roi 
meurt  >  ils  préparent  deux  barques  qui 

•  ne  font  couvertes  que  d'un  feul  toit,  & 
au  milieu  defqueues  ils  mettent  une 

;  fable,  où  eft  pofé  le  corps  mort.  Sous 
1  cette  table  ils  allument  ungrand  feu  de 

•  bois  odoriférans ,  &  laiflent  aller  les 
'  barques  au  courant  de  Peau  ;  &  pen- 
■  dant  ce  tems-là  ils  chantent  &  fe  réjouif- 

fent,  jufqu'à  ce  que  la  chair  du  cadavre 
foit  entièrement  confumée.  Les  cen- 

"dres  qui  rçftent ,  ils  les  détrempent  dans 
«lu  lait,  en  font  une  pâte  qu'ils  portent 
jufqu'à  l'embouchure  de  la  rivieFe ,  & 
la  jettent  dans  la  mer.  On  enterre  les 
os  dans  une  chapelle  déjà  faite  ;  ou 
bien  on  en  fait  faire  une  autre  à  Phoa- 
«eur  du  défunt. 
Les  Péguans  obfervent ,  dans  les  ma- 

:  tiages ,  à-peu-près  les  mêmes  ufages  que 

-  les  Siamois,  &  fe  prennent  ou  te  quit- 
tent aux  mêmes  conditions.  Les  maris 

1  teifltm  leurs  femmes  quaad  îb  ftj 
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dégoûtent,  &  les  vendent  quand  elles 
font  infidèles.  Celles-ci  fe  vengent  de 
Finconftance  des  hommes  parle  poifon. 
'  Les  plus  confidérables  du  pays  aban- 
donnent leur  époufe  à  un  autre  la  pre- 
mière nuit  du  mariage,  afin  qu'il  lés 
débârraffe  d'une  peine  qui  fiait  ailleurs 

*  l'ambition  des  maris.  Les  pères  louent 
'leurs  filles  aux  étrangers  pour  de  l'ar* 
-gent;  le  prix  fe  règle  fur  la  durée  du 
î  commerce  qu'on  fe  propofe  d'entrete- 
*îïir  avec  elles.  Le  bail  fini,  la  fille  re- 
tourné» chpz  fe$  p&rens,  jufqu'à  ce  qu'elle 
^trouvé'  Itoccafiôn  de  fe  rengager.  Si 

•  l'étranger  part  avant  le  terme  expiré, 
-die  peut  fe  louer  à  d'autres  ;  mais  à  fon 
-tPtoUr ,  il  eft  en  droit  de  lai  reprendre. 
'*0h->\a  lui  p&tà  pour  le  teittsde^fon 
i  #iéjoiM>;  6c4ih  revient  enfuite  aufecond 
•poïfti&ur,  pottr  achever  avec  lui  le 
rttflfeideAmfaftl;-' 

Un  mari  qui  veut  emprunter  de  Fat - 

-  gent ,  ne  fait  point  difficulté  de  mettre 
<  fa  femme  en  gage;  fi  le  ^créancier  en 
c  Jouit,  il  fe^paie  par  fes  mains,  &  le 
débiteur  s'acquitte-  Dans  nos  pays  po- 

-  liftas  on  s'acquitte  de  .même  ;  mais  te 
gage  tefte  toujours  chez  le  mari. 

w  i^iferiïaa^^duPégu  font.habiiié^ 
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très- immodérément,  fi  on  peut  même 

donner  le  nom  d'habit  à  un  morceau 

de  linge  fi  court,  û  clair ,  fi  léger  &  fi 

négligemment  attaché,  qu'il  ne  dérobe 

prefque  rien  à  la  vue.  J'en  ai  dit  la 

raifon  plus  haut  ;  c'eft  la  même  qui 

oblige  les  hommes  à  être  vêtus  avec  plus 

de  modeftie  ;  &  comme  fi  ces  moyens 

~ne  fuffiioient  pas  pour  détourner  Ce 

peuple  d'un  penchant  infâme ,  on  a  re- 

-  cours  à  des  expédiens  incroyables.  Il 

-y  en  a  que  l'honnêteté  oblige  de  fup- 

•  primer  ;  en  voici  un  autre  qui  eft  aflez 

en  ufage.  On  peint  tes  garçons  âgés 

de  fept  ou  huit  ans,  d'une  certaine 

couleur  bleue,  qui,  lorfqu'ils  crotf- 

,  fent,  s'étend  avec  la  pe$u,  &  change 

tellement  leur  co^leùu  naturelle,  cpfiis 

.  en  deviennent  horriblement  laids.  Les 

femmes,  au  coàffiaire,  font  to«  ce 

qu'elles  peuvent  pour  fe  rendre  jolies, 

.  aifnables ,  agréables ,  &  pour  attirer  les 

regards  des  hommes.  Leurs  traits  n'ont 

.  rien  de  délicat  ;  elles  ont.les  yeux  petits, 

fies  oreilles  larges,  le  corps  f<#t jaèmi, 

-les  pieds  &  les  mains  d'une  petiteffe 

%  extraordinaire.  Elles  font  douces  ,coi9* 

plaifantes,  foumifes  à  leurs  maris,  & 

^ouUnuelkmeat  occupées  des  foitf  <k 
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jleur  famille.  Les  hommes  reffemblent 
aux  Siamois,  &  font,  comme  eux ,  lâ- 
ches, pareffeux,  fourbes  &C  menteurs* 
Ils  ne  cultivent  ni  les  fciences  ni  les  arts  : 
le  feul  où  ils  excellent ,  eu  la  compo- 
fition  des  feux  d'artifice.  Leurs  fufées 
ordinaires  font  des  cannes  creufesde 
bambou ,  qu'ils  remplirent  de  poudre  ^ 
&  qu'ils  enveloppent  de  peau.  Ils  lejs 

E  lacent  ordinairemept  au  haut  d'un  ar- 
.  re  ;  &  ils  tirent  un  bon  ou  un  mauvais 
augure  de  la  manière  dont  la  fufée  part 
&  s'élève. 

La  ville  de  Surian  eft  le  feul  entrepôt 
du  commerce  étranger  qui  fe  fait  au 
Pégu.  Les  Européens  y  apportent  des 
chapeaux  &  des  rubans  ,  les  Mogols  des 
toiles  peintes ,  les  Chinois  d'autres  mar- 
chandées de  l'Inde  ;  &  ils  tirent  en 
échange  du  riz ,  de  l'ivoire ,  des  dia- 
mans  *  des  rubis  &  autres  pierres  pré- 
cieufes.  Ce  commerce  fe  fait  fans  par- 
ler ,  comme  à  Golconde  ;  on  fe  donne 
la  main  que  l'on  couvre  d'un  mouchoir; 
&  en  fe  la  ferrant ,  ou  en  remuant  les 
doigts ,  on  fçait  réciproquement  fe  faire 
entendre.  Les  rubis  du  Pégu  font  les 
plus  beaux  de  tout  l'oriei>t.  La  pierre 
qui  porte  ce  nom ,  eft  tranfparente  % 


4Ç0  Royaumes  voisins 

d'un  rouge  éclatant ,  mêlé  de  violet  dans 
fes  extrémités.  On  la  tire  principale- 
ment d'une  montagne  nommée  Caèla/t, 
iituée  entre  les  villes  de  Surian  &  de 
Pégu,&  d'une  autre  montagne  entrePé» 
gu  &  le  royaume  de  Camboye.  Les  lapi- 
daires diftinguent  des  rubis  de  quatre 
•efoeces,  dont  celui  du  Pégu  eft  le  plus 
eltirné  :  oh  Fappelle  rubis  oriental:  c'eft, 
après  le  diamant ,  la  pierre  la  plus  dure. 
D  n'eft  point  attaqué  par  la  lime ,  &  ré- 
iifte  air  feu  le  plus  violent  ;  il  ne  fait 
tout  au  plus  que  s'amollir.  Sa  forme  eft 
-ronde ,  ovale  ou  oftogone  ;  &  on  le 
trouve  tantôt  dans  un  fable  rouge,  & 
^tantôt  dans .  ime  ro£ he  grife  ou  rou- 
geâtre*  L'es  autres  efpeces  font  le  rubis- 
ralais,  le  rubacel,  &  le  fpinel.  Leur 
valeur  augmente  à  proportion  de  leur 
poids ,  comme  celle  des  diamans. 

Je  ne  dirai  rien  des  autres  pro- 
ductions-de  ce  pays,  qui  fontà-peu- 
près  les  mêmes  qu'à  Siam  ;  mais  Pair 
<*y  eft  plus  fain  ;  &  lés  Européens  s'y 
1  ^portent  mieux  que  dans  les  contrées 
voifines.  La  petite  vérole  y  fait  d'étran- 
ges ravages  ;  &  les  Péguans  ont  une 
telle  horreur  de  cette  maladie,  que  lotit 
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9jyie  quelqu'uh  en  eft  attaqué, tous  ceux 
qui  demeurent  dans  la  maifon  ou  dans 
le  voi£nage ,  prennent  la  fuite.  On  laiffe 
an  malade  deTeau  &  du  riz  ;  &  au  bout 
ide  quelque  tems,  oh  vient  s'informer  de 
fon  fort.  S'il  eft  guéri ,  on  le  porte  en 
"triomphe  avec  de  grands  cris  de  joie. 
\  Nous  allâmes;  fans  nous  arrêter, 
*de  Surian  àTifle  Négraille,  dans  le 
royaume  d'Aracan  ;  oc  de  -  là  dans 
xceiîe  de  Mùnay ,  célèbre  par  le  nom*- 
bre  &  la  beauté  de  fes  pagodes.  C'efl: 
la  rélidence  du  chef  des  Raulins  ,  ou 
fouverain  pontife  de  la  nation.  Les 
Rauliris  .font ,  dans  le  royaume  d'A- 
facan ,  les  prêtres  ou  les  miniftres  des 
temples.  Les  uns  Vivent  en  commu- 
nauté ,  les  autres  dans  de  petites*  cet- 
Iules  à  côté  des  pagodes  ;  &  d'au- 
tres demeurent  au  milieu  des  bois.  Ils 
■font  vêtus  de  jaune;  on  leur  rafe  la 
tête  ;  &  ils  portent  une  efpece  de  mitre, 
71s  s'engagent  à  garder  le  célibat;  mais 
Vils  manquent  à  cet  engagement,  on 
ne  les  brûle  pas  comme  à  Siam  ;  on  fe 
contente  de  les  dégrader  de  la  dignité 
facerdotale,  &  de  les  réduire  à  la  con- 
dition des  laïques.  L'éducation  des  jeu- 

sacs  gens  eft  confiée  à  ceux  qui  habir 
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tent  les  villes  ;  ils  leur  apprennent  à 
lire  &  à  écrire,  &  les  inftruifeht  de  la  re- 
ligion &  des  loix  du  pays.  Ils  font  tout- 
à-la-fois  les  théologiens,  les  agrono- 
mes, &  les  médecins  de  la  nation; 
mais  ils  ont  moins  recours  aux  remèdes 
pour  guérir  les  malades,  qu'à  des  pra- 
tiques fuperftitieufes.  Ils  ordonnent  des 
Sacrifices  pour  appaifer  les  dieux  mai- 
faifans;  &  c'efi  la  à  quoi  aboutiflent 
prefqûe  toutes  leurs  connoiffances  en 
médecine.  Si  ces  facrifices  n'opèrent  pas 
la  guérifon,  ils  font  préparer  &  orner 
une  chambre  dans  la  maiion  du  rnalade, 
y  apportent  une  idole  qu'ils  placent  fur 
un  autel  ,  s'y  établirent  pendant  huit 
]joùrs  f  y  font  bonne  chère  au  fon  des 
inftrumens  ;  &  celui  qui  préfide  à  la 
fête,  eft  obligé  de  danfer  jufqu'à  ce 
que  les  forces  lui' manquent,  &  qu'il 
perde  connoiflance.  On  le  fuppofe  alors 
en  converfation  avec  les  dieux ,  pour 
traiter  enfemble  de  la  guérifon  du  ma- 
lade. Si  elle  a  lieu,  on  le  porte  en 
triomphe  dans  le  temple  voinn  ;  &  on 
l'arrofe  avec  des  eaux  parfumées  ;  mais 
s'il  meurt ,  les  Raulins  déclarent  q«e 
c'eft,  ou  en  punition  de  fes  péchés, 
eu  par  un  effet  de  la  clémence  divine. 
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qui  lui  prépare  un  fort  plus  heureux 
dans  i?a  ûtre  vie. 

LVxtrême  pouvoir  de  ces  prêtres 
en  multiplie  le  nombre  à  Pinfini  ;  & 
il  y  a  prefque  autant  de  telles,   dé 
pagodes  &  de  chapelles ,  quç  de  minif:    * 
très.  La  plupart  de  ces  temples  font 
conftruits  fur  des  rocher*  efearpés  ;  ô£ 
Ton  y  monte  par  des  degrés  creufé* 
dans  le  roc.  Leur  forme  eft  ronde  & 
fe  termine  en  pyramides  enrichies  dé 
globes  dorés.  L'intérieur  eft  rempli  d'ii 
doles,  dont  quelques-unes  font  colo£ 
ftles;  ceiqui  n'empêche  pas  que 'chaque 
habitant  n'ait  auflî  les  fïerijies  dans  à. 
tnàHbn.'  Il  fe  profïerné  devant1  elles  * 
leur  offre  des  fleurs ,' des  plantes  aro- 
matiques ,  des  fruits ,  &  tous  les  met$ 
qii'on  lui  fert  fur  fa  table;  il  porte  leiiF$ 
«igtttates  imprimés  fur  fori  corps  avec 
\m  fer  chaud  ;jl  jure  jpar  eiles,  pour  affa- 
irer ou  •  pour  met  ce  qu'on  lui  dei 
inande,  Celles  des  temples  reçoivent 
et* préfens  de  la  part  des  perfon- 
hes  riches  ;  on  Itùr  envoie  des  viandes 
foiàe*  préparées ,  dbnt  les  Rauliqs  fç 
régalant' entre  eux.'  ' 
:    Le1  chef  dç  ces  prêtres  eft  le  perfora 
OàfFJ'ityihs,  refpèfté  du;  royaume  :  le 
fcoHdx-ifrêmc  hk  donne'  là  place  d'hon^ 
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tieur,  &  ne  lui  parle  qu'en  s'inclinent 
profondément.  À  fa  mort,  le  prince 
&  tous  les  feigneurs  font  tenus  d'aflifter 
à  fes  funérailles  ;  &  cette  cérémonie 
coûte  des  fommes  immenfes ,  pour  les 
apprêts  qu'on  eft  obligé  de,  faire ,  &  les 
habits  qu'il  faut  donner  à  plus  de  qua- 
rante mille  prêtres  répandap  dans  le 

î>ays- r 

En  remontant  vers  le  nord  y  &  cor 
toyant toujours  le  rivage. de. la  mer, 
nous  arrivâmes  à  l'embouchure  du  fleu- 
ve d' Aracàn ,  qui  forme  un  port  capable 
de  contenir  des  yaiffe^ux  de  la  première 
grandeur.  #Nous  y  laifsâmes  le  nôtre  j 
&  nous  prîmes  une  chaloupe  jufqu'à 
Orietan,  fitué.  fur  un  des  bras  de  cette 
rivière.  La  ric^efle  du  commerce  qui 
fe  fait  dans  cette  ville  ?  y  attire  unç 
foule  d'étrangers  de  toutes. les  parties 
de  l'Inde.  Elle  eft  la  capitale  d'une  des 
JdQiizeproyinces.qui/44vifent  l'empire 
«TÀracan.,  &  dont  les  gouverneur* 

{>rennent  le  titre  de  roi,  parce  qu'erç 
es  nommant  à  ce?  places  9  le  prince  leur 
inet  à  tous  une  pçuronneiur  la  tptef 
Le  "bras  de  h  rivière  ^qm/çp^deiyerç 
Oriet^n,,  offrç  unipéctaçle  jtrès;riajlt  : 
les  bords ,  orties  de  grands,  arbres  tour 
jours Verds ,  forment  W  berceau  coa* 
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tinuel,  en  le  joignant  par  leur  fonimeu 
Us  font  couverts  d'une  multitude  dç 
paons  &  de  finges,  qu'on  voit  fauter  de 
branches  en  branches ,  &  qui  offrent 
aux  paflans  des  fcenes  annulantes. 
-  Près,de  cette  ville  eft  une  montagne  C\ 
efcarpée  &  fi  pleine  de  bêtes  féroces* 
jU'ii  eft  prefque  iippoffible  de  la  traver- 
er.  On  y  envoie  les  criminels  ,  après 
leur  avoir  coupé  les  talons,  pour  leur 
ôter  les  moyens  de  fuir.  Orietan  eft  en- 
core tfès-conaue  par  une  mofquée  fu- 
perbe,fituée  mx  environs  de  cette  ville* 
Les  peuplés  y  font  de  fréquens  pélerina* 
|je$;6ttauslesan$ilsycélebrentunefête 
folemnelle ,  pendant  laquelle  on  pron 
nie  ne  l'idole  dans  un  grand  char  envi- 
ronné d'une  multitude  de  prêtres  vêtu$ 
de  fatin  jtaune*  Des  fanatiques  (e  cou- 
cheat  Iç  lp^g;du  chenjiAâ  ou  fepréqi-? 
pitent  io\\$  les  roues  de  la  voiture  pour 
ïefjaire  écraferjyautresfe  font  déchire  j 
la  peau  par  les  pointes  de  fer  attachées 
au  char  de  la  divinité  ?  qu'ils  arrofent 
4e  leur  fang.  Les  dévot?  le  recueillent 
avçis  ioin ,  le  confervent  avefc  rçfpeft $ 
&  la  vuç  de  &e tt£  relique  éq^auffe;  t£,£ 
leijient  leur  im^ination^  que. chaq^ 
année  elle  prpduit  parmi  eu^c  de,  npifef 
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veaux  martyrs.  Le  roi  va  toupies  an* 
à  Orietan  pour  vifiter  cçtte  même  pa- 
gode ;  &  pendant  Ton  iéjour ,  qui  eft  de 
deux  mois,  on  fert  tous  les  jours  un 
magnifique  repas  à  l'idole.  Ce  voyage 
fe  fait  par  eau  dans  des  barques  élé- 
gantes &  commodes  ;  le  prince  eft  ac- 
compagné de  toute  fa  cour  ;  &  ce  cor- 
tège nombreux  femble  former  une  ville 
flottante ,  dont  toutes  les  maifons  font 
peintes  ou  dorées. 

•  Le  fleuve  d'Àracan  a ,  comme  le  Me- 
fian  &  1e  Nil ,  fes  inondations  régu- 
lières. Pendant  le  débordement ,  le  roi 
prefcrit  à  fes  fujets  un  jeûne  général , 
&  les  en  difpenfe  pour  de  l'argent; 
ce  qui  lui  produit  des  fommes  considé- 
rables. 

"  Sur  un  des  bras  du  même  fleuve,  & 
prefque  vis-à-vis  d'Orietan  ,  eft  fituée 
Dobafi,  autre  ville  très-commerçante. 
On  y  vend  fur- tout  beaucoup  cTefda- 
Ves;  car  ces  Indiens  ^  d'un  naturel  bar- 
bare &  féroce  ,  réduifent  à  une  rudi 
captivité .  &  traitent  avec  la  dernière 
rigueur1,  fes  étrangers  qui  font  naufrage 
lur!lescôtes  du  royaume; lueurs  pirates 
ihf efteht  tout  le  golfe  de  Behgale* 
&  fené  destourfes  continuelles ,  d'ok 

ils 
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ifs  emmènent  une  multitude  de  captifs. 

En  fuivant  ce  même  bras  du  fleuve 
d'Aracan,  nous  nous  trouvâmes  bientôt 
près  de  la  ville  de  ce  nom,  capitale  du 
royaume,  La  rivière  la  traverfe  dans 
toute  fa  longueur ,  &  y  forme  une  infi- 
nité de  petits  ruiffeaux  qui  coulent  dans 
toutes  les  rues ,  &  vont  fe  réunir,  après  ( 

avoir  arrofé'une  grande  vallée ,  au  cen- 
tre de  laquelle  la  ville  eft  bâtie.  Des  mon-' 
tagneshautes&efcarpéesl'environnent 
de  toutes  parts  -9  &  lui  fervent  de  forti- 
fications. Elle  eft  d'ailleurs  défendue 
par  un  aflez  Bon  château.  Les  maifons 
de  cette  capitale  font  pauvres,  &conf- 
tïites  avec  peu  de  folidité.  Il  y  a  des  édi- 
fices plus  distingués ,  &  dans  lefquels  on 
voit  quelques  ornemensde  fculpture  & 
de  peinture  ;  mais  ils  font  rares  &  de 
mauvais  goût.  Le  palais  du  roi  eft  vafte  , 
&  a  peu  d'apparence.  Il  éft  bâti  à  l'In- 
dienne ,  fur  de  grands  piliers  ;  &  Jes 
dedans  font  ornés  de  bois  précieux  &C 
de  beaucoup  de  dorure.  On  compte 
dans  cette  ville  plufieurs  grandes  places 
qui  fervent  de  marchés ,  plus  de  fix  cens 
pagodes  ,  &  environ  cent  cinquante 
mille  habitans.  Le  roi  n'affeâe  pas 
moins*  de  fafte ,  &  ne  prend  pas  des 
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titres  plus  modeftes  que  les  autres  mor 
Marques  fes  voifins.  Éntr'autres  qualifi- 
cations, il  fe  fait  appeller  roi  légitime  dé 
douce  rois  qui  mutent  leur  Uu  fous  la 
plantes  de  fes  pieds.  Chaque  gouverneur 
lui  envoie   tous  les  ans  douze  jeunes 
filles  choifies  parmi  les  plus  belles  de  fa 
province,  &  âgées  de  douze  à  quinze 
ans.  Quand  elles  arrivent  à  la  cour ,  oa 
Tes  iiabille  d'une  groffe  robe  de  toile  de 
coton  j  on  les  expbfe  à  l'ardeur  du  fo- 
îèil  ;  &  on  les  fait  danfer  jufqu'à  ce  que 
fa  fueur  ait  trempéleurs  robes.  On  por- 
te ces  robes  au  roi  qui  les  feèt  l'une  après 
Pautre ,  retient  pour  lui  les  filles  dont  la 
fueur  n'a  point  une  odeur  défàgréable  > 
&  donne  les  autres  à  fes,  çourti(ans.  C'eft 
ainfijque  ce  monarque  voluptueux cWi- 
fit  ks  femmes  ou  tes  maîtrefles, 

Outre  les  gouverneurs  dont  je  viens 
de  parler ,  &  qui  font  comme  des  rois 
dans  ljsur s  provinces ,  il  y  a  fous  eux 
d'autres  officiers  pour  Fadminiïlratioa 
#ç  la  jufHce  &  des  finances.  Celui  qui 
gouverne  la  province  d*Àracan ,  eft  le 
premier  miniftre  du  royaume.  Les  au- 
tres grands  officiers  font  le  générai  des 
troupes ,  le  capitaine  desgardés ,  Pami- 
ral ,  le  grand  écuyer  qui  préfide  aux 
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<é!éphans  ,  le  chancelier  ou  chef  de  la 
juftice ,  &  les  autres  membres  du  con- 
feil  d'état.  Le  roi  d'Aracan  fe  montre  à 
ies  peuples  avec  toute  la  pompe  &  lç 
fafte  des  monarques  Âfiatiques  :  les  dan* 
{es,  les  feux  d'artifkeSjles  muficiens,  les 
farceurs ,  les  repréfentations  dramati- 
ques accompagnent  le  cortège.  Les  am- 
bafladeurs  font  reçus  avec  plus  de  ma- 
gnificence qu'à  Siam  ;  mais  ils  ne  pa- 
roiffent  devant  le  prince ,  qu'à  genoux $ 
la  tête  baiffée ,  &  le  vifage  tourné  con- 
tre terre. 

La  même  barque  qui  m'avoit  mené 
de  Dobafi  à  Aflracan ,  me  fervit  pour 
voyager  dans  la  partie  feptentrionale. 
C'eft  là  que  font  les  villes  de  Perem  % 
de  Ramu  &  de  Dianga,  fi  on  peut  don* 
lier  le  nom  de  villes  a  un  amas  de  bara- 
ques baffes  ,  petites ,  étroites ,  &  fem- 
blables  à  ces  camps  où  nous  faifons, 
quelquefois  hiverner  nos  foldats.  Ueft. 
vrai  qu'elles  font  fituées  dans  le  plus. 
beau  pays  de  l'univers  :  il  eft  agréable-*, 
ment  coupé  par  des  lacs  &  des  rivière^  ; 
on  y  trouve  des  bois  de  toute  efpece  9; 
des  jardins  cultivés  avec  foin ,  des  cam- 
pagnes d'une  fertilité  extrême ,  une  pro-, 
digieufe  abondance  de  béftiaux  ,'  & 
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les  villages  aufli  peuplés  que  des  villes. 
J'ai  vu  pratiquer  à  Perem  des  cérémo- 
nies funebres,qui  me  par.oiffent  particu- 
lières à  ce  pays  .On  expofe  le  mort  dan$ 
une  (aile  ;  &c  les  prêtres  danfent  autour 
de  la  bière ,  pendant  que  les  domefti- 
ques  font  le  guet ,  pour  .empêcher  que 
le  grand  chat  noir  n'entre  &n'approchç 
du"  cercueil.  Si^ce  malheur  arrivoit, 
Tame  du  défunt  feroit  condamnée  4 
errer  ici  b?s  pendant  pltffîeurs  fiecles, 
Les  mondains  représentent  fur  la  bière 
des  figures  d'élèphans ,  d'aigles  ,  dç 
.  lions ,  &ç.  Les  dévots  ,  par  humi- 
lité ,  n'y  font  peindre  que  des  rats , 
des  grenouilles  Çc  d'autres  animaux  de 
cette  efpece.  Les  mariages  fe  font  iej 
comme  au Pegu  ;  avec  cette  différence  • 
premièrement ,  que  le  contrat  eft  dreffç 
en  préfence  des  prêtre?;  en  fécond  lieu, 
ôue  les  femmes  n'japportent  point  de 
dot  à  leurs  maris.  A  l'égard  des  autres 
iifages ,  tels  que  l'habillement ,  la  nour* 
riture  ,  le  logement ,  les  meubles ,  la 
Religion  même ,  la  différence  eft  peu 
fenfible.  Les  productions  naturelles  font 
auffi  à-peu- près  Us  mêmes  ;  c'eft  la 
même  indifférence  pour  les  fciences , 
les  arts  ?  les  manufactures ,  &cf 
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Au  nordd'Aracan  eftfitué  le  royaume 
déTipra.  Les  femmes  y  ont  des  goitres 
qui  leur  pendent  jufques  fur  Iesmamel-v 
les  ;  &  leshàbitâns  font  fi  fujets  à  cette 
tùmeur,que  quelques-uns  éri  ont  jufqu'à, 
deux  de  la  grôffeur  du  poing.  Le  roi  du 
pays  n'exige  de  fes  peuples  d'autres  im-* 
positions ,  qu'un  fervïce  perfonnel  de  fix 
jours  pendant  toute  Une  année  -9  encore 
ri*  y  a-t  il  que  ceux  qui  ne  font  pas  de, 
conditioii  noble  ,  qui  foient  tenus  à 
cfetîe   contribution.  Ce   royaume  e(t 
pauvre ,  &  n'offre  aucun  détail  digne 
de  votre  attention. 

Il  n'en  eft  pas  de  même  d'un  autre 
état  voifin,  appelle  le  royaume  à!A^m3 
du  nom  HlA^ôo  ,  fdri  aricienne  capitale* 
C'eft  aujourd'hui  à  Kemmeroui  9  que 
lés  rois  d'Azem  tiennent  leur  cour.  On 
prétend  cjiife  ces  peuples  font  les  pre- 
miers inventeurs  de  la  poudre  à  canon  J 
qlie  ce  fecrét  paffa  de  chez  eux  au  Pegu, 
du  Pegu aux  Chinois ,  &que  c'eft  mal-  , 
à  propos  qu'on  regarde  ces  derniers 
comme  les  auteurs  de  Cette  décou- 
verte. J'ignore,  fur  quoi  peut  être  fon- 
dée cette  traditiori;  ce  qu'il  y  a  de 
ffir,  c'eft  qu'ayant  négligé  l'exercice  des 
armes  pendant  près  de  Sx  Cens  ans ,  tes 
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Azémites  avoient  encore  d'anciennes 
pièces  de  canon,  quand  un  général 
Mogol  vint ,  au  milieu  dufiecle  pafîe, 
porter  la  guerre  dans  leur  pays. 

Le  roi  d'Azem  s'eft  rélervé  la  pro- 
priété de  toutes  les  mines  de  fon  royau- 
me ,  à  condition  qu'il  ne  tireroit  aucun 
fubfide  de  fes  fujets  ;  &  pour  ne  point 
fouler  fes  peuples ,  il  n'emploie  à  l'ex- 
ploitation de  ces  mines ,  que  des  efcla- 
ves  qu'il  acheté  de  fes  voifins.  Aufii 
tpuS  les  habïtans  de  ce  royaume  ,  fans 
en  excepter  même  les  payfans ,  mènent 
une  vie  aifée ,  contre  l'ordinaire  du  refte 
des  Indiens ,  qui  n'ont  que  la  fervitude 
&la  mifere  en  partage, au  milieu  d'un 
pays  où  ils  de vroient  vivre  dans  les  ri- 
ehefles  &  Fabondance.  L'or  ne  fe  con- 
vertit point  ici  en  efpeces  monnoyées  ; 
mais  on  le   divife  en  lingots  grands 
&  petits;  &  le  peuple  s'en  fert  dans  le 
commerce  intérieur,  car  on  ne  permet 
pas  de  le  tranfporter  hors  du  royaume. 
'Quoique  cette  contrée  produite  abon- 
damment toutes  les  commodités  de  la 
vie,  les  peuples  d'Azem  ont  le  goût  affez 
peu  délicat ,  pour  préférer  la  chair  du 
chien  à  toute  autre  viande.  Tous  les 
mois  on  tient  un  marché  où  l'on  ne 
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vend  que  des  chiens  qu'on  y  amené 
de  toutes  parts* 

U  n'y  a  point  de  fources  falées  dans 
le  royaume  ;  &  l'on  y  eft  réduit  à 
jttfer  de  fel  artificiel..  Les  Azémites  le 
font  de  deux  manières  :  la  première  eft 
de  ramaffer  cette  verdure  qui  fe  trouve 
ordinairement  fur  les  eaux  dormantes* 
xm  la  fait  fécher  ;  on  la  brûle  ;  on  fait 
.bouillir  les  cendres  ;  on  les  paffe ,  & 
«elles,  fçrvent  de  fel,  La  féconde  màr 
fii^re  f;  &;;  la  plus  commune,  eft  de 
/aire  fécher.  également  des  feuilles  de 
iïguier ,  que  Ton  brûle  de  même.  On 
jmet  les  cendres  dans  l'eau  ;  on  les  y 
remue  Pefpaçe  de  dix  à  douze  heures  ; 
On  pa$e  cette,  eau  dans  un  linge  ;  on  la 
iait  bouillir  jufqu'à  ce  qu'elle  fe  con- 
jfume  entièrement  ;  &  ce  qui  refte  au 
fond  de  la  chaudière  ,  eft  un  fel  blanc 
d'un  affez  bon  goût. 

Quoique  les  vignes  croiffent  en  af- 
jez  grande  quantité  dans  cette  partie  de 
J'Inde  ,  &  qu'elles  produifent  de  bons 
raifins ,  on  n'y  fait  cependant  pas  de 
•vin.  L'ufage  eft  de  les  laiffer  fécher  &c 
•d'en  tirer  de  l'eau-de-vie. 

La  gomme-laque  eft  auffi  très-coin* 
«une  dans  lé  payj,  Elle  donne  d'abor4 
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une  couleur  rouge ,  qui  fert  à  peindre 
les  toiles  &  les  étoffes  ;  ce  qui  refte  > 
eft  la  matière  d'un  beau  vernis ,  dont 
ces  peuples  font  un  grand  commerce, 
fur^tout  avec  les-  Chinois ,  qui  le  pré- 
fèrent au  leur. 

La  religion  d'Àzem  eft  l'idolâtrie  ; 
-ces  peuples  font  perfuadés  qu?après 
leur  mort ,  ceux  qui  ont  mal  vécu  ha- 
biteront un  autre  monde ,-  pour  y  fou£- 
frir  de  là  feim  &  de  la  foif.  Dans  cette 
opinion ,  il  faut,  quand  un  homme  eft 
décédé,  que  tous  fes  pafens  &  fes 
amis  affifteitt  à  fes  funérailles  ,  &  jet- 
tent dans  la  foffe  (  car  ici  on  enterre 
:les  morts  >  on  ne  les  brûle  point) 
^quelque  préfent  pdur  lui  fervir  daàs  le 
befoin.  Si  le  roi  meurt ,  on  enterré 
avec  lui  les  idoles  d'or  &  d'argent  qu'il 
a  adorées,  un  éléphant ,  fix  chevaux , 
douze  chameaux,  des  chiens  de  chaffe, 
Sic.  croyant  que  toutes  ces  chofes  lui 
feront  néceffaires  dans  l'autre  monde. 
Autrefois  les  femmes  qu'il  avoit  le  plus 
aimées ,  &  les  officiers  qui  l'avoient  le 
mieux  fervi ,  fe  faifoient  mourir  par 
le  poifon ,  pour  avoir  la  gloire  de  le 
«fttivre. 
/. .  la  polygamie  eft  permifodans  cette 
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contrée;  &  il  y  a  des  hommes  qui 
époufent  jufqu'à  quatre  femmes.  Mais 
pour  éviter  entr'elles  toutes  fortes  de 
conteftations ,  le  mari  leur  déclare  en 
les  prenant,  à  quel  genre  d'occupation 
il  les  deftine.  L'une  eft  pour  l'intérieur 
d»  ménage ,  l'autre  pour  te  travail  du 
dehors;  celle-ci  pour  tel  emploi ,  celle- 
là  pour  tel  autre  ,  &  toutes  pour  fois 
fer  vice  &  pour  fon  platfuv 

Je  fuis ,  &c* 

Du  royaume  £A%tm  >  et  txfivmf  *J44* 
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LETTRE    LIII. 
Le  Royaume  de  Bovtak. 

JL  oujours  accompagné  du  père 
Sylveïra  &  de  mes  Siamois  ,  je  me 
joignis  à  une  caravane  qui  part  oit  pour 
le  royaume  de  Boutan.  Ce  pays  9  en- 
clave dans  le  Tibet ,  eft  habité  par  des 
peuples  moitié  Indiens  r  moitié  Tar- 
tares  ,  &  compofé  de  plufieurs  pro- 
vinces. Ceux  qui  les  gouvernent  pren- 
nent le  titre  de  rois  ;  mais  le  prince 
qui  demeure  à  Laffa ,  capitale  de  toute 
cette  contrée ,  ne  leur  donne  que  celui 
de  gouverneur.  Ils  le  reconnoiffent  en 
effet  pour  leur  {Souverain ,  lui  obéiflent, 
&  fonfobligés  de  lui  envoyer  tous  les 
ans  des  ambaflhdeurs  pour  lui  faire 
hommage  9  comme  à  leur  maître. 

Avant  que  d'arriver  à  Lafla  ,  nous 
traverlames  une  chaîne  de  montagnes 
entaflees  l'une  fur  l'autre ,  dont  l'afpeâ: 
eft  effrayant.  Les  routes  en  font  fi 
étroites ,  qu'on  n'y  trouve  communé- 
ment que  la  place  du  pied  ;  &  les  pré- 
cipices qui  font  à  droite  &  à  gauche } 
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fendent  les  chûtes  très  -  périlleufes. 
Dans  «ces  paflages  difficiles ,  on  fe  fait 
porter  par  les  montagnards  ;  &  ce  qui 
vous  paroîtra  fingulier  ,  Madame  ,  ce 
font  les  femmes  &  les  filles,  qui  s'a  Cn 
quittent  de  cette  corvée.  A  La  vue  de 
notre  caravanne,  elles  defcendirent  de 
leurs  habitations  ;  6c  elles  firent  marché, 
pour  nous  porter ,  nous,  nos  provision* 
&  nos  hardesr  Elles  avpient  fur  leurs 
épwles  uo  bourreiet?auquel  étoit  atta- 
ché un  gros  couffin ,  qui  nous  fervoit 
de  liège.  Elles  étoient  trois  qui  fe  re- 
l^yoient  tour- à- tour  pour  chaque 
homme  ;  de  notre  bagage  étoit  chargé 
fur  le  dos  des  boucs.  Ces  femmes  qut 
portentles  hommes  >  ne  gagnent  qu'une 
roupie  en  cinq  jours;  on  en  donne  au- 
tant pour  chaque  bouc. 

Le  royaume  de  Boutan  contient 
beaucoup  dfe  villes  ;  mais  la  plupart 
font  fi  peu  importantes ,  que  }e  ne  vous 
parlerai  que  de  la  capitale.  Quoique  pe- 
tite ,  elle  eft  fort  peuplée ,  par  le  grand 
nombre  d'étrangers  que  le  commerce 
y  attire.  On  y  compte  environ  quatre- 
vingt  mille  habitans.  Le  roi  eft  le 
propriétaire  du  terrein  fur  lequel  les 
mai&ns  font  ûtuées  ;  il  ne  fait ,  pour 
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ainfi  dire  ,  que  lé  prêter  ou  le  louer  $ 
ceux  qui  veulent  bâtir;  &  quoiqu'el* 
les  foient  conftruites  à  leurs  frais  ,  il 
»e  leur   eft   point    permis   de    s'en 
défaire.  Celles   des  riches  font    de 
pierres,  les  autres  de  briques   cuites 
au  foieil  ;  &  celles  des  plus  pauvres 
font  de  terre»  Les  unes  &  les  autres 
n'ont  point'  de  toits  ;  elles  font  plates 
&  en  ter  rafles.  Les  murs  fonblans  ei* 
dehors  >  &  peints  en  dedans  ;  car  les 
Boutans  ne  eonnoiffent  point  l'ufage 
des  tapifferies.  Ces  peintures  repréfen- 
tent  leurs  faints  ;  ce  font  les  feujs  orne* 
mens  de  leurs  chambres  ;  ils  n'ont  ni 
tables  -,  ni  fieges,  ni  lits,  ni  aucun  des 
meubles  qui  fervent  à  notre  ufage.  lis 
s'afleyem  ,  dorment  &  mangent  fur  de 
gros  feu  très  pli  es  en  plufieurs  doubles» 
La  batterie  de  cuifine,eft  comme  la  nô- 
tre, de  cuivre,  de  fer,  de  terre  ,  de 
bois ,  &  même  d'argent ,  fuivant  la  qua- 
lité ou  la  richeflfe  des  perfonnes» 

Le  terrein  aux  environsde  Lafla ,  eft 
fort  ftérile;  &  tout  ce  qui  eft  néceffaire 
pour  la  vie  &c  le  vêtement,  y  arrive  de 
très- loin*  Au  lieu  de  pain,  les  habitans 
font  une  pâte  de  farine  d'orge  r  fem- 
MaMe  4  celle  doot  oous  engraifloas  1* 
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Yolaille.  Ils  en  prennent  des  poignées , 
qu'ils  ferrent  dans  leurs  mains ,  pour  la 
mettre  plus  facilement  dans  leur  bou- 
/che„  ils  n'emploient  le  froment  que 
pour  des  pâtes  frites  dans  l'huile  ou 
dans  le  beurre ,  dont  ils  fe  régalent  les 
jours  de  fête*  Avec  leur  orge ,  ils  font 
une  boi  ffon  quireflemble  à  de  la  tifane  ; 
&  ils  en  tirent  une  liqueur  forte  qui 
enyvre.  Us  ont  aufli  une  efpece  d'eau* 
jie-vie  faite  avec  du  lait  de  jument. 
Les  uns  aiment  la  viande  cuite  ;  les 
autres  la  mangent  crue ,  &  quelque- 
fois un  peu  gâtée.  Ils  prennent  leur 
poifïbn  dans  une  grande  rivière  qui 
pafîe  près  de  la  ville  ;  la  pêche  eft  per- 
mifé  pendant  cinq  mois  de  l'année,, 
&  profcrite  depuis  le  mois  de  fé- 
vrier jufqu'à  celui  de  feptemhre.  Us 
font  perfuadés  que  fi,  pendant  cesfept 
jnois ,  on  tuoit  du  poiilbn ,  la  récolte 
de  Tannée  feroit  mauvaife-  Le  but  de 
cette  défenfe  eft  fans  doute  dyempê- 
cher  que  le  peuple  ne  foit  détourné  des 
travaux  de  la  campagne  y  pendant  la 
iâifon  où  ils  font  le  plus  néceffaires  ;  &c 
nous  croyons  cette  nation  fi  barbare  l 
II.  ne  lui  eft  pas  permis-  d'avoir  des  pou- 
les dans  la  ville  ;  c'eft  encore  un  pointf 
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fur  lequel  on  ne  veille  pas  affez  dans  nos 
villes ,  pour  le  repos  &  la  tranquillité 
des  habitans. 

On  trouve  ici  des  boeufs, des mulet%  • 
des  ânes  &  des  chameaux.  Les  bœufs , 
un  peu  différens  des  nôtres ,  ont  fur  le 
cou  &  à  la  queue ,  des  crins  auffi  longs 
&  auffi  beaux  que  ceux  de  nos  chevaux 
de  carroffe.  Sur  le  dos  ils  ont  le  poil 
Courr, comme  les  bœufs  d'Europe;dans 
le  refte  du  corps  il  eftfi  long  &  fi  fin  $ 
<]u'bn  le  file  pour  en  faire  des  habits. 
Ces  étoffes  font  plus  fortes  que  celles 
de  laine  ;  mais  il  s'en  faut  beaucoup 
«JtfeHes  foient  auffi  chaudes. 
-"•  Ce  qui  diftingue  principalement  le 
royaume  de  Boutan ,  c'eft  l'animal  qui 
produit  le  itiufc.  Il  reffembie  à  une 
chèvre  ;  mais  il  a  le  poil  plus  court  & 
plus  hériffé  ,  la  tête  longue ,  deux  gref- 
fes dents  qui  fortent  de  chaque  côté , 
à-peu  près  comme  celles  de  l'éléphant 
H  porte  le  mufe  entre  les  parties  natu* 
telles  &Ie  nombril ,  avec  une  excroif- 
fince  de  peau ,  feriiblable  à  un  abfcès  i 
de  la  groffeur  d'un  oeuf.  Ceft  cette  e£ 
pece  de  poche ,  qui  contient  le  mufe  ; 
il  reffemble  à  du  fane  caillé ,  &  fent 

ti^s-toaUvais  quand  il  eft  frdi^  Pou» 
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favoir  ,  il  faut  tuer  ranimai ,  dont  la 
chair  eft  bonne  à  manger.  En  naiflànt  , 
il  apporte  une  petite  bourfe  qui  croît 
avec  lui.  Les  plus  groffes  &  les  mieux 
remplies  pefent ,  lorsqu'elles  font  fe- 
ches  ,  environ  une  once  &  demie.  Ce 
n'eft,  dans  l'origine,  qu'un  fang  putride, 
qui  fe  congelé  dans  cette  poche.  Elle 
efl  garnie  de  poil  extérieurement ,  & 
dans  l'intérieur  ,'  d'une  pellicule  qui 
renferme  le  mufc.  Cette  drogue  eft 
fu jette  à  être  falfifiée  par  les  Indiens. 
Celle  qui  eft  fans  enveloppe ,  doit  être 
feche ,  d'une  odeur  forte ,  d'une  cou- 
leur rougeâtre ,  d'un  goût  amer  ;  & 
étant  mile  fur  le  feu ,  elle  doit  fe  con- 
f umer .  entièrement.  Si  on  lioit  la  vef- 
fie  ,  dès  qu'elle  a  été  coupée ,  fans  lui 
donner  de  l'air  pendant  quelque  tems  , 
on  ne  pourrait  plus  l'ouvrir  fans  dan- 
ger; fa  vapeur  violente  feroit  fortir  le 
fang  des  narines. 

Dans  l'ufage  ordinaire ,  on  a  foin 
de  tempérer  le  mufc  ,  en  y  mêlant 
d'autres  parfums  plus  doux  :  préparé 
de  cette  manière ,  il  fortifie  le  cœur 
&  le  cerveau.  Quand  les  chaffeurs  veu- 
lent lefalfifier,  ils  mettent  du  foie  & 
du  fang  de  l'animal ,  hachés  enfemble  ^ 
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à  la  place  du  mufc  qu'ils  ont  tiré.  C 
mélange  produit  dans  les  veflies  ,  en? 
deux  ou  trois  années ,  certains  petits 
animaux  qui  mangent  k  bon  mufc  ;  de 
forte  qu'en  les  ouvrant ,  on  y  trouve 
beaucoup  de  déchet.  D'autres  font 
couler ,  dans  la  poche  qui  Contient  le 
mule,  de  petits  morceaux  de  plomb, 
pour  la  rendre  plus  pefante,;'  fuperehe- 
rie  plus  fupportable  que  l'autre ,  parce 
qu'elle  n'altère  que  le  poids ,  &  ne» 
la  fubftance  du  mufc.  Le  roi  de  Bou- 
tan  9  pour  empêcher  ces  mélanges 
frauduleux  r  qui  comme nçoient  à  nuire 
au  commerce ,  ordonna  que  toutes 
les  veflies  feroient  vifitées  par  des  inf- 
peâeurs  ^  qui  les  fcelleroient  du  fceau 
royal. 

On  a  obfervéque  ranimai  au  mufc  > 
lorfque  la  poche  eft  trop  pleine,  » 
coutume  de  la  faire  crever  en  fe  frot- 
tant contre  les  arbres  ou  contre  les 
rochers,  &  qu'il  f  dépofe  cette  ma- 
tière précieufe  >  que  les  chaflfeurs  re- 
cueillent avec  foin.  Il  feut  qu'il  y  ait 
une  prodigieufe  quantité  de  ces  ani- 
maux,  puifque  chacun  d'eux  n'a  qu'une 
veffie ,  &  que  la  plus  greffe  produit  fi» 
PÇU  de  soutes 
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Cette  production  eft  un  des  princi- 
paux objets  de  négoce  dans  ce  royau- 
me. L'argent  qui  y  a  cours,  ett  une 
monnoie  ronde  ,  marquée  de  quel- 
ques lettres  du  nom  du  monarque. 
Mais ,  en  général  ,  le  commerce  fe 
fait  ici  par  échange  ,  avec  du  thé ,  du 
tabac ,  du  fel ,  &c  ;  &  faute  d'argent 
&  de  denrées ,  on  a  des  mouchoirs  de 
•foie  de  la  Chine ,  qiii  fervent  de  mon* 
.noie.  Ces  échanges  rendent  les  voyages 
fort  embarraffans  ;  car  il  faut  porter  de 
toutes  ces  choses  avec  foi ,  pour  con- 
tenter ceux  chez  qui  Ton  pafTe>  & 
qui  ne  prennent  en  paiement  que  ce 
.qu'ils  veulent  ;  enforte  que  û  vous 
manquiez  de  ce  dont  ils  ont  befoin , 
*ïls  vous  laifferoient  mourir  de  faim.  Jç 
me  fuis  prefque  trouvé  moi-même  dans 
le  cas  :  je  vouloîs  acheter  de  la  farine 
&  du  riz ,  je  ne  pus  l'avoir  poqr  de 
l'argent  ;  heureu'fement  que  je  trou- 
vai un  homme  qui  m'en  donna  pour 
du  tabac. 

Les  habitans  de  L'un  &  de  l'autre 
fexe  font  vêtus,  l'été ,  de  groffe  toile 
4e  coton  ou  de  chanvre ,  &  l'hyver , 
d'un  gros,  drap  qui  eft  une  efpece  de 
feutre.  Le  roi  avoit  fur  la  tête  un 
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bonnet  fourré ,  avec  une  large  bordure 
de  la  même  fourrure  ,  &  une  grofli 
houppe  de  foi*  fôuge  fur  le  fommet. 
-Son  habit  étoit  comme  celui  des  Turcs; 
•excepté  quefà  vefte  tooihs  longue  & 
plus  étroite  ,  riepaflbit  pas  les  ge- 
noux. Ses  bas  &  fes  fouliers  étoient 
d'une  feule  pièce ,  comme  des  botti- 
nes. Les  magiftrats  exerçant  leurs 
-fondions  ,  font  babilles  comme  les 
^femmes  du  pays.  Ils  ont  les  cheveui 
tpcndans  &  trèfles ,  le  corfet  &  la  juppe 
-joints  enfemble ,  une  ceinture  de  drap 
-qui  leur  ferre  le  milieu  du  corps,  &uft 
tftanteau  qui  ne  leur  laiffe  que  le  bras 
droit  découvert.  Ils  portent  dès  pen- 
àans  d'orçiMes  large?  ç&rimé  la  main; 
$c ,  dans  fa  crainte  que1  leur  pefart- 
teur  ne  les  bleffe ,  ils  les  attachent  à 
tine  petite  courroie  fous  leur  bonnet, 
'qui  eft  uhe  efpece  de  mitre  fans  pointe. 
Au  lieu  de  ce  bonnet ,  lés  femmes  ont 
un  chapeau  fait  d'un,  bois  mince  &  lé- 
ger, couvert  en  dehors  &  en  dedani 
*<Tune  toile  rouge ,  orné  de  quantité 
de  perles ,  &  femblable  à  un  plat  ren- 
verfé  fur  la  '  tête.  Le  refte  de  leur  pa-? 
hiré  confifte  dans  un  grand  nombre  de 
feolliers  d'ambre  &  de  cdrait;  Le  plus 
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long  va  jufqu'à  la  ceinture  ;  les  autres 
diminuent  par  degrés  jufqu'à  la  gorge. 
Les  Boutans  qui  ne  font  point  dans 
Pexercice  de  leur  charge ,  font  pref- 
que  habillés  comme  les  Tartares  ;  mais 
au  lieu  de  bonnet,  ils  ont  une  efpece 
de  grand  chapeau  jaune ,  fur  des  che- 
veux longs  &  flottans, 
.  On  n'epoufe  ici  qu'une  femme  à  la 
fois  ;  mais  on  peut  la  répudier  pour  en 
prepdre  une  autre;  & ,  à  l'exception 
des  foeurs ,  on  n'a  aucun  égard  à  la 
parenté.  Le  confentement  des  deux 
parties  ne  fuffit  pas  ;  il  faut  encore, 
avoir  celui  des  parens  ;  mais  il  n'y  a  • 
qucune  fonction  religieufe  >  ni  dans  les 
mariages ,  ni  à  la  naifiance  des  enfens. 
On  n'appelle  les  eccléfiaftiques  que 
dans  les  maladies  férieufes  ;  ils  lifent 
tout  haut  à  voix  forte  ,  dans  des  li- 
vres de  {mères  ,  &  continuent  cet 
exercice  pendant  tout  le  jour.  Le 
foir ,  ils  font  avec  de  la  pâte ,  des  py- 
ramides qu'ils  ornent  de  trois  rofes  de 
beurre  9  &  de  trois  croix  de  paille  ;  8c 
les  mettant  dans  des  vafes ,  ils  recom- 
niencent  leurs  prières  avec  des  cierges 
allumés ,  &  des  fonnettes  à  la  main.  Ils 

élèvent  de  trais  en  tems  en  l'air  *  &  en 
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manière  d'offrande ,  ces  vafes  &  ce£ 
pyramides ,  &  les  arrofent  d'une  eair 
îacrée  ,  qu'ils  cbnfervent  pour  cet 
ufage.  Après  cette  cérémonie ,  ib  brû- 
lent les  croix  de  paille ,  &  portent  les 
gâteaux  dails  des  lieux  oti  ils  pûiffent 
être  dévorés  par  les  corbeaux.  Si  le 
malade  meurt ,  on  garde  le  corps  à  lac 
maifon  pendant  trois  jours ,  qui  fe  paf- 
fenren-chanfs  &eiï  prières.  On  le  con- 
duit enfui  te  hors  de  lar  ville  ,  où  des* 
hommes  payés  pour  cet  emploi ,  le 
mettent  en  morceaux ,  &c  le  donnent 
à  manger  aux  chiens.  Les  pareils  du 
mort  font  alors  des  aumônes  ;  &  les 
plus  riches  envoient  pendant  quelque* 
jours- une  perfonne  fur  un  chemin  pu- 
blic ,  pour  diflribuer  gratis ,  du  thé  ou 
de  la  bière  à  tous  ceux  qui  en  veulent. 
Le  jour  de  Fanniverfaire ,  on  appelle 
encore  les  prêtres,  &  on  donne  à 
manger  aux  pauvres.  Quand  ces  peu- 
ples ont  du  chagrin ,  ou  qu'il  eft  arrivé 
quelque  malheur ,.  ils  affemblent  un 
certain  nombre  d'enfans  autour  de 
leurs  mailons  ,  les  nourrirent  &  les 
payent,  afin  qu'ils  patient  le  refte-  du 
jottren  prières,. 

Les  Boutans  adorent  un  Oku  et 
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trois  peffonnes  ;  ce  feroit  un  grand 
blafphême  parmi  eux  de  reconnoître 
trois  dieux  ;  mais  entre  ces  personnes  , 
ils  admettent  une  priorité  &  une  pofté- 
riorité.  Us  croient  qu'une^  d'elles  s'eft 
fait  homme,  mais  uniquement  pour 
Ion  plaifir ,  &  que  fa  mère  l'a  mis  au 
monde  par  le  côté ,  &  non  par  la  voie 
ordinaire,  Ils  nomment  cette  perfonne 
Lama-Contiho ,  qui fignifie  Prêtrt-D'uu* 
Ils  admettent  la  création  du  monde , 
&  difent  qu'il  finira  par  le  feu.  Ils  re- 
connoiffent  des  anges,  un  paradis ^  un 
/wifer,&  croient  que  ces  deux  états 
n'auront  point  de  fin.  Ils  ont  aufli  ri- 
dée d'un  purgatoire,. c'eft-à-dire,  d'un 
lieu  où  les  âmes  foufFriront  jufqu'à  ce 
qu'elles  ayent  expié  toutes  leurs  fautes. 
Ils  allument  des  cierges  devant  les  ima- 
ges de  leurs  faints ,  qu'ils  faluent  par 
refpeft  ,  &  auxquels  ils  ont  grande 
confiance.  Ils  fo$t  confifter  leur  fain- 
teté  dans  la  patience ,  l'humilité ,  l'abf- 
tinence ,  la  charité ,  la  contemplation 
&  la  retraite. 

Il  y  a  dans  l'Afie  un  temple  célèbre  9 
où  tous  les  étrangers  viennent  en  dé- 
votion. Près  de  Pautel  eft  une  tribune 
faite  de  divers  morceaux  de  bois  fculp* 
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tes  &  dorés ,  derrière  laquelle  ,  fef 
un  lieu  un  peu  élevé ,  eft  placée  Ti» 
jnage  d'un  homme  vénérable  ,  avec 
une  chape  pareille  à  celle  que  por- 
tent nos  prêtres  dans  les  cérémonies 
eccléfiaftiques.  Sur  la  tête  de  cette  fi- 
gure eft  un  triangle ,  dont  les  trois  an- 
gles font  inégaux ,  &  repréfentent  la 
divinité.  C'en  de  toutes  leurs  images 
celle  à  qui  ils  rendent  le  plus  de  re(- 
peôs ,  &  devant  laquelle  ils  brident  le 
plus  d'encens  ,  allument  le  plus  de 
cierges ,  font  plus  de  révérences  ,  de 
génuflexions,  de  profternations.  Quand 
ils  veulent  obtenir  d'elle  quelques  grâ- 
ces ,  ils  courent  à  ce  temple ,  y  laiuent 
des  aumônes ,  &  payent  des  prêtres 
ou  d'autres  perfonnes  pour  prier  pour 
eux  y  &  faire  à  leur  intention  la  pro* 
ceffion  autour  de  Péglife.  Ils  la  font  à 
genoux ,  ou  proûernés  par  terre  , 
ayant  les  bras  allongés  le  long  de  la 
tête,  &  marquant  avec  les  doigts  l'en- 
droit où  pofent  leurs  mains.  Us  fe  relè- 
vent &  marchent  quelques  pas  ;  & 
Jorfque  leurs  pieds  font  iur  cette  mar- 
que ,  ils  fe  profternent  de  nouveau , 
cl  achèvent  de  cette  manière ,  parleurs 
divenes  profternations  &  leurs  difier 


J&  E     B  O  UT  A  N.   -     47Jk 

rentes  marques  ,  le  tour   qu'ils  ont 
.commencé.  Ce  circuit  eft  fort  long  ;  ils 
lé  font  trois  ou  quatre  fois  de  fuite  ;  & . 
le  chemin  de  cette  proceflion  eft  con- 
tinuellement rempli  de  monde ,  com- 
me on  voit  à  Lorette ,  des  troupes  de 
dévots  faire  à  genoux  le  tour  de  la  cha» 
pelle,  m 
.  Au  "milieu  du  temple  de  Laffa,ily 
à  une  efpace  féparé  par  des  toiles ,  oit 
les  religieux  font  continuellement  oc- 
cupés à  chanter  &  à  lire.  Us  fe  rele-. 
vent  les  uns  les  autres  dans  des  tems 
marqués ,  &  fuivant  l?ordre  établi  dans 
le  monaftere*  Aux  environs  de  l'églife  % 
font  de  petites  chapelles  fermées  de 
grilles  de  fer,  où  Ton  voit  les  cercueils 
4e  ceux  qui  font  morts  en  odeur  de 
fainteté  ;  car  quoique  ces  peuples  n'en- 
terrent ni  n'enfeveliffent  leurs  morts  , 
on  donne  la  fépulture  aux  religieux 
dont  la  vie  a  mérité  cette  diftinûion.  Il  t 
y  a  toujours  de  grandes  lampes  allu* 

3^,ées  autour  de  leurs  tombeaux  y  & 
es  figures  qui  repréfentgnt  les  per- 
sonnes qui  y  font  enterrées. 

Au  mois  de  Mars  on  célèbre  dans 
cette  églife  >  pendant  huit  jours ,  une  , 
i|te  foiemnelle ,  à  laquelle  affilie  une 
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quantité  prodigieufe  de  peuple  qui  J 
arrive  des  extrémités  du  royaume.  On 
y  a  vu  jufqu'à  vingt  mille  religieux, 
nourris  pendant  toute  la  fête  aux  dé» 
pens  du  monaftere.  Ceft  alors  que  les 
proceffions  autour  du  temple  fe  font 
avec  une  dévotion  &  un  concours  ex- 
traordinaires ;  il  eft  vrai  que  parmi  le 
nombre ,  plufieurs  ne  font  que  rire  & 
folâtrer  ,  marchant  à  grands  pas  ,  ne 
témoignant  ni  refpeft  pour  ie  lieu ,  ni 
égard  pour  iesaffiftans,  ni  décence  pour 
eux-mêmes. 

En  voyageant  dans  ce  pays ,  on  ren- 
contre fréquemment ,  loin  des  villes  & 
des  lieux  habités  par  les  féculiers ,  des 
couvens  de  moines ,  où  la  régie  eft 
obfervée  dans  toute  fa  rigueur.  On  y 
fait  vœu  de  pauvreté ,  de  chafteté  & 
d'obéiflance  ;  &  aucun  religieux  ne  peut 
fortir  du  monaftere ,  &  moins  encore 
découcher ,  fans  la  permiftion  du  fupé- 
rieur.  Quand  un  moine  eft  convaincu 
d'incontinence ,  on  l'attache  les  bras  en 
croix ,  à  la  porte  du  couvent ,  &  on  Je 
iaiffe  dans  cet  état  pendant  trois  jours. 
Enfuite  on  lui  ôte  fes  liens,  &  on 
le  chatte  de  la  maifon ,  comme  indigne  * 
d'habiter  avec  les  autres  religieux.  Il' 

ne 
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Ile  lui  eft  pas  permis  pour  cela  de  quit- 
ter l'habit  &  de  fe  marier  ;  il  faut  qu'il 
refte  moine ,  &  qu'il  aille  de  couvent 
en  couvent  mendier  fon  pain. 

Ces  religieux  font  à -peu-près  vêtus 
comme  on  habille  les  apôtres  dans  nos 
tableaux.  Ils  ont  une  rpbe  rouge  & 
làns  manches,  &  une  pièce  d'étoffe 
jaune  fur  leurs  épaules  >  avec  laquelle 
ils  fe  couvrent  les  bras  contre  le  froid. 
Dans  chaque  monaftere  il  y  a  un  fu- 
périeur  qui  a  le  titre  de  Lama  ;  car 
quoique  les  gens  du  monde  le  don- 
nent à  tous  les  religieux  ,  leur  véri- 
table nom  eft  celui  de  Dara ,  qui  mar- 
que un  degré  d'infériorité.  Le  fupé- 
rieur  général  de  tous  les  prêtres  & 
moines  du  royaume  ,  fe  nomme  le 
grand  ou  le  Joint  Lama.  Les  peuples 
font  perfuades  que  l'efprit  de  Dieu  ré* 
fide  en  lui;  c'eft  pour  cela  qu'ils  le 
traitent  de  faiht  ;  &  ils  croient  que 
toutes  fes  décifions  en  matière  de 
culte ,  font  infaillibles.  Ce  grand  Lama 
vit  dans  la  folitude ,  ne  fort  de  fon 
cdtivent  que  trois  ou  quatre  fois  l'an- 
née ,  &  ne  vient  qu'une  fois  à  la  ville. 
il  eft  alors  accompagné  d'une  fuite 
jpombreufe  &  magnifique.  Le  roi  eft; 
Jomt  IF V  X  : 
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obligé  de  l'efcorter  avec  les  grands  ié 
fa  cour  ;  &  toutes  les  troupes  font 
fous  les  amies.  Le  pontife  eft  à  che- 
val ,  couvert  d'une  chape  ,  avec  un 
chapeau  à  haute  forme  fur  la  tête.  Plu- 
fieurs  Lamas  du  premier  ordre ,  égale- 
ment en  cha|>e ,  &  coëffés  d'une  mitre 
Comme  nos  évêques  ,  environnera 
leur  chef,  &  font  eux-mêmes  accom- 
pagnés &  fuivis  des  prélats  du  fécond 
ordre  ,  &  d'une  foule  prodigieufe  de 
religieux,  A  la  mort  du  pontife ,  les 
autres  Lamas  confultent  le  prophète , 
pour  fçavoir  où  eft  allée  Pâme  du  dé- 
funt ,  ou ,  pour  parler  plus  jufte,  fur 
<jui  s'eft  repofé  î'efprit  de  Dieu  qui 
l'infpiroit. 

Il  faut  dire  ici  quel  eft  ce  prophète  ; 
carc'eft  un  des  traits  les  plus  mar- 
qués de  l'aveuglement  de  ce  peuple. 
De  même  que  les  Boutans  croient  à 
un  homme   conduit  par    Pefprit  de 
Dieu ,  ils  en  admettent  d'autres  poffé- 
àés  d'un  mauvais  génie  qui  les  porte 
à  faire  du  mal.  S'il  fe  trouve  dans  une 
*  ville  un  homme  affez  méchant  ou  affez 
4  fou ,  pour  fe  dire  ou  fe  croire  animé 
:  de  cet  efprit ,  il  porte  la  rerreur  &  Pef- 
ffQÎ  jufques  fur  le  trône.  Il  perfpade 
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Hux  peuples  que  le  génie  qui  l'agite  % 
rend  des  oracles ,  &  que ,  s'il  lui  or- 
donne de  nuire  à  quelqu'un,  il  eft  obli- 
gé de  lui  obéir ,  fans  aucun  égard  au 
fexe  ,  à  l'âge ,  au  rang ,  ni  à  la  condi- 
tion. Pour  prouver  (a  miffion ,  il  fort 
de  chez  lui  dix  ou  douze  fois  l'année  , 
&  fe  fait  précéder  par  des  hommes  ar- 
més de  lances ,  d'épées  ,  de  poignards 
&  d'inftrumens  qui  rendent  un  Ion  lu- 
gubre. Il  vient  enfuite  lui-même ,  re- 
vêtu d'un  certain  habit ,  dans  lequel 
on  prétend  que  réfide  l'efprit  malin,  Ii 
s'avance  vers  le  temple  d'une  manière 
infultante.  D'une  main ,  il  tient  un  arc 
&  des  flèches,  4e  l'autre  un  grand 
coutelas^,  &  fe  tournant  de  coté  & 
d'autre  d'un  air  furibond ,  il  tire  des 
flèches  de  tems  en  tems  ,  &  lance  fou 
fer  contre  les  premiers  qui.fe  préfen- 
tent.  Malheur  à  ceux  qu'il  frappe  ;  car 
il  n'eft  refponfablè  de  rien  ;  on  attribue 
tout  le  mal  à  l'efprit  dont  il  eft  agité  f 
&  les  meurtres  qu'il  commet  reftent 
impunis.  On  penfe  bien  que  cet  homme  , 
n'eft  fuivi  que  de  la  canaille  ;  car  dès 
qu'on  l'entend,  les  honnêtes  gens  fev 
retirent.  Les  autres  fe  profternent  de- 
vant lui  ;  &  U  leur  met  le  pied  fur  la 
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tête  avec  une  fierté  &  un  orgueil  qui 
lui  attirent  encore  plus  de  reipeft.  Il 
les  ménage ,  s'ils  lui  apportent  des  pré- 
fens  ;  finon  il  leur  fait  donner  des'coups 
de  bâton  par  l'es  miniftres.  Lorsqu'il  a 
l'air  de  vouloir  tirer  fur  eux  ,  ils  fuient 
de  toutes  leurs  forces  ;  & ,  effrayés  de 
fes  menaces ,  ils  font  aveuglément  tout 
ce  qu'il  exige.  S'il  leur  arrive  quelque 
malheur  ,  ils  l'attribuent  au  mauvais 
génie ,  &  vont  chez  le  prophète ,  pour 
l'engager  à  leur  rendre  cet  efprit  favo- 
rable. Alors  il  leur  ordonne. d'adorer 
une  ftatue  affreufe ,  qu'il  dit  être  celle 

,  de  fon  dieu ,  de  brûler  de  l'encens  de- 

•  vant  elle ,  &  de  lui  offrir  des  préfens. 
Si  quelqu'un  tombe  malade ,  on  court 
chez  lui  de  même  ,  pour  fçavoir  à 
quel  médecin  il  faut  s'adrefler  :  il  con- 
seille toujours  de  choifir  ceux  qui  lui 
donnent  le  plus.  Enfin  ,  lorfqu'on  a 
perdu  quelque  chofe ,  c'eft  encore  à 

'  ce  fourbe  qu'on  a  recours  ;  comme  il 
a  beaucoup  d'efpions  par  la  ville ,  il 
arrive  quelquefois  qu'il  devine  juile  ; 
&  il  n'en  faut  pas  davantage  pour  lui 
acquérir  &  lui  çonferverla  réputation 
de  prophète.  Au  refte ,  on  ne  lui  rend 

'  tous  les  refpetts  dont  je  viens  de  par- 
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1er ,  que  lorfqu'il  a  fon  habit  de  céré- 
monie, parce  que  c'eft  dans  ce  vête- 
ment que  réfide  Pefprit  mal-faifant. 
Quand  il  eft  dans  fon  hpbit  ordinaire  , 
perfonne  ne  le  regarde  ni  ne  le  falue. 
Lorfqu'il  va  faire  fa  tournée  aux  envi- 
rons de  Laffa,  ce  qui  arrive  tous  les 
ans  pendant  huit  jours ,  il  met  fur  un 
cheval  le  fatal  habit ,  &  eft  monté  fur 
un  autre.  Par-tout  oii  il  paffe,  le  peu- 
ple fe  profterne ,  non  pas  devant  lui , 
mais  devant  le  cheval  qui  porte  ce 
redoutable  vêtement.  Si ,  dans  cette 
occafion,  il  s'avifoit  de  frapper  quel- 
qu'un ,  il  feroit  puni  févérement. 
Quand  cet  homme  meurt,  c'eft  un  de 
tes  enfans  qui  lui  fuccede  ;  & ,  s'il  n'en 
a  point,  on  prend  un  de  ceux  de 
quelque  prophète  des  villes  voifines  ; 
car  toutes  les  villes  ont  leur  prophète- 
.  Tel  eft  l'homme  fingulier  auquel  on 
s'adreffe ,  lorfqu'il  eft  queftion  ae  rem- 
placer le  grand  Lama.  Quelque  éloigné 
que  foit  celui  que  ce-  fourbe  défigne , 
on  l'envoie  chercher;  &  on  le  conduit 
au  grand  couvent  pour  l'inftruire.  Dès 
qu'on  le  croit  parvenu  au  point  de 
capacité  néceffaire  pour  occuper  cette 
fuprême  dignité  P  on  l'aqiene  au  pied 
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<tu  trône  de  l'ancien  Lama  ;  &  là  on 
lui  demande  s'il  eft  véritablement  le 
grand  Lama  >  le  même  qui  a  exiflé  de 
tout  tems  ,  &  qui  n'a  fait  que  changer 
de   corps  ?  Il  répond  qu'il  l'eft  ;  & 
comme  on  lui  en  demande  la  preuve  r 
Allez  ,  dit-il  à  ceux  qui  l'interrogent , 
allez  chercher    dans  un  tel   endroit 
une  telle  chofe  que  j'y  ai  mife  autre- 
fois ,  &  vous  l'y  trouverez.  On  la 
trouve  en  effet  ,  Madame  ,  comme 
vous   pouvez   l'imaginer  ;  &    fii$  le 
champ  les  Lamas  le.  prennent  &  le 
mettent  fur  le  trône.  Ils  vont  enfuite  , 
l'un  après    l'autre',   lui  vouer  obéit- 
fan  ce  ;  le  roi,  les  grands  &  tous  les 
magiftrats  en  font  de  même  ;  &  après 
cette  cérémonie  qui  met  le  nouveau 
Lam^  en  poffeflion  de  fa  charge ,  il 
jouit  jufqu'à  fa  mort  de  la  fouveraine 
autorité  clans  les  matières  eccléfiafti* 
ques. 

Mais  les  prêtres  n'oublient  rieir 
pour  perfuader  au  peupk  qu'il  ne 
meurt  jamais;  ils  ont  foin  de  lui  fubfti* 
tuer  un  autre  Lama  de  même  taille  t 
& ,  autant  qu'il  fe  peut ,  de  même  fi- 
gure que  fon  prédécefTeur.  Quelque- 

iotf  c'çft  Iç  Lama  lui  -  même  qui  ig 
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choifit  un  furvivancier.  Il  fait  affem- 
bler  les  prêtres  ,  &  leur  déclare  qu'il 
doit  paffer  dans  le  corps  d'un  tel  en- 
fant qii'il  leur  indique ,  &  qui  efl  nou- 
vellement  né.  On  élevé   cet  enfant 
avçc  grand  foin  ;  & ,  lorfqu'il  eft  en 
âge  de  difcerner  les  objets ,  on  lui  fait 
fubir  l'épreuve  fuivante  :  on  mêle  quel- 
ques meubles  du  mort  parmi  les  fiens  ; 
&,s'il  les  diftingue,  on  eft  perfuadé 
que  l'efprit  de  Dieu  a  paffé  dans  foi* 
corps  ;  & ,  à  la  mort  du  Lama ,  il  eft 
choifi  pour  le  remplacer. ,  Dès-lors  if 
eft  regardé  comme  l'image  de  Dieu 
qui  fe  régénère ,  &  exifte  corporelle- 
ment  dans  la  perfonne  de  ce  pontife. 
Auffi  l'appelle-t-on  le  père  éternel  9  ou 
le  prêtre  univerfel.  On  lui  attribue  tou- 
tes les  perfections  de  la  divinité,  &c 
fur-tout  une  connoiffance  diftinâe  de» 
penfées  les  plus  fecrettes  de  l'ame.  H 
n'eft  pas  feulement  adoré  des  peuples 
duBoutan;  une  multitude  prodigieufa 
d'étrangers  vont  lui  offrir  leurs  hom-. 
mages  &C  recevoir  fa  bénédiâion.  11  en- 
vient des  confins  de  l'Inde ,  de  la  Tar- 
tarie  &  de  la  Chine  ;  &  les  princes 
n'ont  pas  moins  d'empreffement  que 
leurs  fujets   pour  ce  pèlerinage,  Ljt 
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pontife ,  couché  dans  une  efpece  d'al- 
côve garnie  de  couffins  &  de  riches 
tapis ,  reçoit  ces  adorations  fans  faire 
le  moindre  mouvement ,  ne  rend  le 
falut  à  perfbnne  ,  &  ne  fe  levé  pas 
même  pour  les  plus  grands  princes. 
Il  met  quelquefois  la  main  fur  la  tête 
*le  ceux  qui  fe  profternent  au  pied  de 
fon  efîrade  ;  &  ils  fe  croient  purifiés 
de  leurs  péchés.  Cette  fuperftition  va 
fi  loin ,  qu'ils  révèrent  -julqu'à  fes  ex- 
ctémens  :  on  les  ramafle  avec  foin, 
chaque  fois  que  cet  homme  fatisfait 
aux  befoins  de  la  nature  ;  on  les  fait 
fécher;on  les  met  en  poudre;onen  com- 
p'ofe  des  fachets  que  les  grands  portent 
à  leur  cou  en  forme  de  reliques,  & 
auxquels  ils  attûbiùnt  la  vertu  de  pré- 
venir ou  de  guérir  les  maladies.  Les 
prêtres  retirent  un  profit  confidérable 
de  la  diftribution  de  ces  ordures  pulvé- 
rifées  :  ils  en  rempliflent  de  petites 
boîtes  qu'ils  font  vendre  dans  les  mar- 
chés ,  &  dont  les  dévots  affaifonnent 
leurs  viandes. 

Lé  grand  Lama  a  deux  cens  prélats 
du  premier  ordre ,  répandus  dans  l'é- 
tendue de  fa  jurifdiftion,&  qui  exer- 
çait ^.fous  font  autorité  >  toutes  les 
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fondions  paftorales  Se  eccléfiafliques. 
Us  forment  entr'eux  une  efpece  de  hié- 
rarchie pour  le  maintien  de  là  difeï- 
pline  &  du  bon  ordre.  Elle  eft  com- 
pofée  de  divers  officiers  qui  répondent 
a  nos  archevêques  ,  à  nos  évêques 
&  à  nos  prêtres.  On  y  voit  aufli  des 
abbés  ,  des  prieurs  &  d'autres  fupé-  ; 
rieurs  pour  l'adminiftration  du  clergé 
régulier.  Ces  eccléfiaftiques  ont  beau- 
coup d'afeendant  fur  Tefprit  des  peu- 
pies;, ils  gouvernent  les  grands  avec  le 
même  empire  ;  &c  toutes  les  richeffes 
du  pays  font  entre  leurs  mains.  L'extrê- 
me pouvoir  du  chef  des  Lamas  s'eft 
a^ccrû  infenfiblement ,  comme    celui 
du  fouverain  pontife  de  Rome.  Des 
princes  Tartares   firent  pour  eux  ce 
qu'ont  fait  Charlemagne  &  d'autres 
fouverains  en  faveur   du  faint  fiége,  * 
Leur  autorité  temporelle  fut  d'abord 
reflerrée  dans  des  bornes  fort  étroites  ; 
mais  elle  s'étendit  fi  considérablement , 
qu'elle  fe  fit  redouter  des  princes  mê- 
me à  qui  ils  étoient  redevables   des 
premiers  fondemens  de  leur  puiffance. 
Ils  ont  depuis  effuyé.plufiexirs  révolu- 
lions,  &  ont  été  fucceffivement  re- 
yêtus  Ôcdépouiliésde  la  fouverainetét 
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Le  royaume  de  Boutan  étoit  gou- 
verné ,  tantôt  par  des  princes  ecclé* 
fiaftiques,  tantôt  par  des  rois  hérédi" 
taires.  II  eft  aujourd'hui  fous  la  domi- 
nation d'un  féculier  ;  mais  il  ne  feroit 
pas  étonnant,  vu  l'extrême  attache* 
jnent  du  peuple  pour  les  prêtres ,  qu'it 
ne  paflat  bientôt  fous  le  gouverne- 
ment des  gens  d'églife.  L'autorité  fpi- 
rituelle  des  fouverams  pontifes  de  Laffîi 
s'étend  fur  des  royaumes  fort  éloignés  ; 
mais  il  y  en  a  toujours  quelques-uns  qui 
le  détachent  de  leur  pbéHTance  ;  &  cet 
empire  eccléfiaftiqae  a  éprouvé  de  fré- 
quentes diminutions. 

Le  grand  Lama  demeure  pour  l'bt^ 
binaire  dans  le  principal  couvent  de 
Laflà,  où  Ton  a  compte,  dit-on,  jufqu'à 
trois  mille  religieux.  Il  y  a  cinq  autres 
anonafteres  d'hommes  dans  cette  capi- 
tale,  &  un  de  filles ,  qui  vivent  dans  la 
plus  grande  régularité  ^  il  n'eft  permis 
aux  religïeufes  de  parler  qu'à  leurs  pa- 
rens.  Outre  celles  qui  habitent  le  cou* 
vent ,  il  y  en  a  d'autres  qui*  demeur 
rent  chez  elles,  mais  qui  doivent ob* 
ferver  la  même  règle ,.  &  pafler  cer- 
tains jours  de  Tannée  dans  le  monaf* 

t$r?>pour  marquer  kur  fgunûiEpix  } 
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lafupérieure.  Quoiqu'elles  vivent  ainfi 
hors  du  couvent,  on  n'entend  pas 
dire  qu'il  arrive  de  défordre.  L'habil- 
lement de  ces  filles  diffère  peu  de  ce- 
lui des  hommes-  Plufîeurs  princes  du 
Thibet  fe  font  honneur  de  porter  le 
même  habit  ;  &  des  feigneurs  Chi- 
nois &  Tartares  viennent  quelque-, 
fois  le  poftuler  à  Laffa.  Ces  moines 
ont  tous  un  chapelet  d'ambre  ou  de 
corail,  qyi  pend  à  leur  ceinture  ;  &  ils 
le  tournent  dans  leurs  doigts ,  en  réci* 
tant  des  prières. 

Le  grand  Lama  eft  un  homme  d'en- 
viron cinquante  ans  ;  &  le  roi  peut 
bien  en  avoir  quarante-cinq.  On  ne 
lui  donne  point  d'autre  titre  que  celui 
de  Kan  dans  tout  le  royaume.  Sa  fem- 
me eft  morte  depuis  que  je  fuis  à  Laffa. 
Tant  qu'a  duré  la  maladie ,  le  roi  a  or- 
donné des  prières  publiques  ;  &  afin 
jue  perfonne  ne  s'en  difpensât ,  il  en- 
joignit que  chacun  les  récitât  dans  fa 
maifon ,  &  à  voix  fi  haute  ,  que  les 
Voifins  puffent  les  entendre» 

Le  roi  de  Boutan,  comme  tous  les 
autres  fouverains  *a  des  miniftres  pour 
le  gouvernement  de  l'état ,  &  des  offt* 

fiers  pour  tes  affaires  moins  impor- 
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tantes.  Le  prince  peut  feul  porter  un£ 
fentence  de  mort;  &  pendant  fon 
abfence  ,  les  magiftrats  inftruifent  le 
ptocès.  L'accufé  propofe  (es  défenfes 
par  lui-même,  ou  par  i'entremïfe  d'un 
procureur.  S'il  peut  prouver  qu'il  étoit 
yvre  quand  il  a  commis  le  délit ,  iln'eft 
point  puni ,  parce?  hue  c'eft  au  vin  feul 
^u'oa  attribue  le  crime.  II. n'eft  permis 
perfonne  de  fe  faire  juftice  :  fi  un  valet 
commet  une  faute  >  &  que  le  maître  lui 
donné  un  fouffiet  ou  un  coup  de  bâton, 
le  domeftique  peut  s'en  plaindre  ,& 
lui  en  faite  rendre  dix  fois  autant  en 
place  publique  par  la  main  du  bour- 
reau ;  mais  u  le  maître  fe  plaint  du  va- 
let fans  le  frapper ,  celui-  ci  ne  manque 
jamais  d'être  puni»  Quand  on  a  reçu 
Quelque  injure ,  ou  fouffert  qtfelque 
tort  de  la  part  d'un  autre  y  il  n'eft  be- 
foin  de  courir, ni  au  fergens,  ni  aux 
huiffiers  9  pour  le  citer  en  juftice;  il 
fuffit  de  le  fommer  de  comparoître  de* 
*ant  le  juge»  On  y  amené  les  témoins, 
&  l'affaire  eft  décidée  à  l'heure  même. 
L'accufé  ne  peut  refufer  de  fe  préfen- 
fer  %  à  moins  qu'il  tf  ait  pris  {es  mefu- 
res  pour  abandonner  le  pays  fur  le 
champ*  On  emploie  peu  de  papier  « 
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informations  &  en  procédures  ;  on  ne 
connoît ,  ni  les  cahots ,  ni  les  prifons  j 
on  inftruit  le  procès  fans  retardement  ; 
on  rend  la  fentence  fans  délai ,  &  on 
l'exécute  dans  le  moment  On  obferve 
affez  la  loi  du  talion  :  on  ôte  la  vie  à 
celui  qui  a  tué  ;  celui  qui  en  a  battu  un 
autre  ,  eft  battu  lui-même;  celui  qui 
caufe  quelque  dommage  9  eft  obligé  de 
le  réparer  avec  ufure  ;  fi  on  tue  un 
cheval  y  on  en  paye  dix  fois  la  valeur. 
Le  ferment  judiciaire  fe  fait  ordinai- 
rement en  plongeant  la  main  dans  un 
vafe  d'huile  bouillante  ,  où  il  y  a  deux 
pièces  de  monnoie ,  Tune  blanche ,  l'au* 
tre  noire.  Celui  qui  tire  la  première  y 
gagne  fon  procès  ;  mais  il  en  a  la  main 
cftropiée.  Les  Ioix  défendent  d'empor* 
ter  au  pays  des  armes  à  feu  fans  la 
bermiflion  du  prince  ;  elle  ne  s'accorde 

iamais ,  fans  exiger  fous  caution  qu'on, 
es  rapportera. 

Les  habitans  de  ce  royaume  font 
d'un  commerce  facile  ,  &  fe  familiar 
rifent  aifément  avec  les  étrangers ,  fur- 
tout  quand  ils  en  efperent  quelque 
avantage ,  car  ils  font  très  intéreffés. 
11$  ont  rarement  des  querelles  emr'eux  £ 
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ils  en  viennent  encore  plus  rarement 
aux  «mains ,  parce  qu'ils  font  lâches 
&  timides.  Leur  taille  eft  affez  pro- 
portionnée ,  leur  complexion  robufte, 
&  ils  vivent  long-tems.  Quoique  blancs, 
ils  ne  font  ni  beaux,  ni  agréables.  En 
général ,  les  femmes  font  plus  grofles 
&  plus  vigoureufes  que  les  hommes  ; 
mais  elles  font  fort  incommodées  par 
les  goitres.  Les  uns  &  les  autres  portent 
au  bras  gauche  des  bracelets  depuis  le 
poignet  jufqu'au  coude  ;  mais  quoique 
fort  recherchés  dans  leurs  habillemens, 
ils  font  à  d'autres  égards  d'une  extrême 
mal-propreté  :  ils  ne  portent  point  dt 
linge ,  mangent  la  viande  crue ,  ne  fe 
lavent  jamais  ,  ni  les  mains ,  ni  le  vifa- 
ge ,  &  moins  encore  le  reûe  du  corps. 
Ils  ne  s'appliquent ,  ni  aux  arts,  ni  aux 
fciences  ;  le  peu  de  lumiers  répandues 
parmi  eux ,  fe  trouve  dans  les  prê- 
tres ;  à  peine  les  autres  fçavent-ils  lire 
&  écrire.  Il  y  a  v  certaines  chofes 
qu'ils  nomment  différemment  dans  le 
langage  des  livres,  que  dans  le  dif* 
cours  ordinaire  ;.  l'un  diffère  de  l'au- 
tre ,  comme  le  latin  de  l'italien. 

Je  vais  9  Madame  r  entreprendre  uirç 


DE     fi  O  U  T  A    N.         4*fî 

f  bute  difficile  ;  il  s'agic  de  gagner  ,  par 
les  frontières  de  Laos ,  un  des  bras  de 
la  grande  rivière  qui  traverfe  le 
royaume  de  Tonquin ,  d'où  je  vous 
écrirai  fi- tôt  que  j'y  ferai  arrivé. 

Je  fuis  ,  &c 

A  Lajfd9  ce  $  mars  ij44i         * 
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LETTRE    LI  IL 
Les  Royaumes  de  Toxquih 

&  de  la  Cochinchinc. 

J'ai  eu  l'avantage  fingulier ,  en  par- 
tant de  Laffa  y  de  trouver  un  guide  & 
un  ami  qui  a  demeuré  long  -  tems  à 
Tonquin ,  &  y  a  vécu  avec  des  person- 
nes de  tous  les  rangs  &  de  tous  les  états, 
C'eft  un  Ànglois  que  j'avois  connu  à  Su* 
rate ,  &  qui  ,comme  moi ,  voyage  pour 
s'inftruire.  Il  doit  bientôt  fe  rendre  à  Pé- 
kin \  ç'eft  une  occafion  favorable ,  que 
je  ne  laiflerai  certainement  point  échap- 
per. En  attendant ,  je  vais  entrer  dans 
quelques  détails  touchant  le  pays  que 
nous  habitons  aôueliement. 

Il  formoit  anciennement  une  pro- 
vince de  la  Chine  ,  &  lui  paye  même 
encore  un  tribut.  Aujourd'hui  &  depuis 
plus  de  fix  cens  ans ,  il  eft  gouverné  par 
les  propres  lbuverains,  &  Tavoit  même 
déjà  été  avant  que  les  Chinois  en  euf- 
fent  fait  la  conquête.  Ceux  ci  y  en- 
voyèrent un  vice-roi ,  qui  changea  Pao- 

jdenne  forme  du  gouvernement  >&/ 
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mtroduifit  les  loix  &  les  coutumes  de 
fon  pays.  Les  Tonquinoîs  fecouerent 
ce  joug  étranger  ;  la  nation  prit  les 
armes,lous  la  conduite  d'un  homme  de 
cœur ,  nommé  Li ,  qui  défit  les  Chinois 
dans  plufieurs  batailles ,  &  eut  la  gloire 
de  les  chaffer  du  Tonquin.  La  recon- 
noiffance  de  ceux  qu'il  avoit  engagé;* 
dans  la  révolte  ,  les  porta  à  lui  mettre 
la  couronne  fur  la  tête  ;  &  tout  ce 
que  les  Chinois  purent  obtenir ,  fut 
qu'à  l'avenir ,  le  nouveau  roi  &  tous  * 
fes  fucceffeurs  fe  reconnoîtr  oient  vaf- 
faux  de  Pempereur  de  la  Chine ,  &  lui 
payeroient  un  tribut.  C'eft  ce  qu'ils 
obfervent  avec  une  fidélité  inviolab'e  ; 
car  au  tems  prefcrit ,  les  Tonquinois* 
ne  manquent  jamais  d'envoyer  à  Pé- 
kin un  ambafladeur ,  pour  offrir  des 
préfens  &  rendre  hommage  au  mo- 
narque. Ce  tribut  confifte  en  ftatues 
d'or  &  d'argent ,  ayant  la  forme  de  cri- 
minelsqui  demandent  grâce  ;  c'eft  une 
des  conditions  du  traité.  Les  Chinois 
reçoivent  ces  ambafTadeurs  avec  beau- 
coup de  pompe  ,  non  pour  honorer 
les  Tonquinois ,  mais  pour  donner  plus 
d'éclat  à  la  cérémonie  de  l'hommage. 
jL'empereur  envoyé  auffi  de$  ambafli; 
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deurs  au  Tonquin  ;  mais  ces  miniftre* 
y  paroiffent  avec  tant  de  fierté ,  qu'ils 
ne  daignent  pas  même  rendre  vifite 
au  fouverain ,  &  que  celui-ci  ne  traite 
avec  eux ,  que  dans  leur  palais.  A  fon 
avènement  au  trône  ,  il  doit  fe  faire 
confirmer  par  l'empereur,qui  lui  envoie 
le  fceau  dont  il  eft  obligé  de  fe  fervir 
pendant  fon  règne. 

Le  bonheur  que  les  Tonquinois  s'é- 
toient  flattés  d'avoir  acquis  avec  Tin- 
dépendance  ,  a  été  pour  eux  une  fource 
de  malheurs  &  de  guerres  cruelles.  Le 
rcfultat  de  la  dernière  révolution ,  fut 

3ue  l'on  reconnoîtroit  deux  fouverains 
ans  ce  royaume,  Fun  titulaire ,  l'autre 
réel.  Le  premier  nommé  Bova  y  qui 
veut  dire  roi ,  eft  le  chef  de  la  maifon 
royale  de  Li ,  &  jouit  en  apparence  de 
tous  les  honneurs  du  trône ,  mais  fans 
en  exercer  les  fondions.  Le  fécond , 
appelle  Chova  ,  qui  lignifie  général , 
moins  jaloux  du  titre  de  roi ,  que  de 
la  puiflance  effeûive  ,  a  le  commande- 
ment  abfolu  dans  les  armées  ,  difpofe 
de  toutes  les  charges ,  règle  les  impo- 
rtions ,  poffede  la  plus  grande  partie 
des  revenus  du  royaume ,  &  exerce 
prefque  tous  les  droits  de  la  fouve* 
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taineté.  Les  Européens  ne  font  pas 
même  de  difficulté  de  lui  accorder  le 
nom  de  roi  ;  &  pour  mettre  quelque 
diftinâion  entre  les  rangs ,  ils  donnent 
au  roi  titulaire  la  qualité  d'empereur. 
Les  defeendans  de  l'un  &  de  l'autre 
fuccedent  aux  mêmes  privilèges  ;  &  il 
y  a  environ  deux  cens  ans ,  que  cette 
forme  d'adminiftration  fubfifte  au  Ton* 
quin. 

Le  Bova  fort  rarement  de  fon  pa- 
lais ;  &  fa  epur  eft  prefque  déferte.  Il 
ne  peut  recevoir  la  vifite  des  grands ,  * 
que  deux  fois  le  mois ,  ni  rendre  au- 
cun arrêt  qui  concerne  le  gouverne- 
ment public  ,*fans  le  confentement  de 
fon  collègue.  Les  princes  fes  fils  fe 
reffentent  de  fa  fervitude  ;  ils  ne  for- 
cent que  quatre  fois  l'année  ;  &  à  cha- 
que fois  ils  doivent  être  accompagnés 
d'officiers  que  leur  donne  le  Chova, 
Le  droit  d'ameffe  ne  règle  pas  leur  avè- 
nement à  la  couronne  ;  c'eft  la  vo- 
lonté de  leur  père  qui  en  décide  en  fa* 
veur  de  celui  qu'il  juge  le  plus  digne  y 
ou  qui  lui  eft  le  plus  cher»  Aufli-tôt 
qu'il  l'a  nommé ,  le  Chova ,  fuivi  des 
grands  du  royaume  ,  vient  le  faluer  f 

§t  prêter  ferment  de  le  mettre  fur  lg 
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trône  après  la  mort  de  fon  père.  Si 
le  Bova  ne  s'eft  pas  choifi  de  fuccet 
feur  ,  le  Chova  peut  appeller  à  la  cou- 
ronne, ou  un  fils  de  l'empereur  défunt, 
eu  quelqu'un  de  la  famille  impériale  ; 
car  l'état  n'exige  autre  chofe  ,  finon 
qu'elle  *  (bit-  toujours  conférée  à  un 
prince  de  la  maifon  de  Li.  Le  pouvoir 
de  cet  empereur  fe  réduit  à  confirmer 
les  décrets  du  Chova  par  de  fimplçs 
formalités.  Il  les  ligne  ,  il  y  met  fon 
fceau  ;  mais  il  y  auroit  peu  de  sûreté 
pour,  lui  à  les  contredire.  U  ne  fort 
de  fon  palais ,  que  pour  quelques  fêtes 
folemnelies  qui  regardent  moins  l'état 
que  la  religion  ;  telle  eft  celle  de  la 
bénédiâion  des  terres ,  dans  laquelle  il 
fait  la  cérémonie  du  labourage ,  comme 
autrefois  les  rois  de  Siam ,  pour  mettre 
l'agriculture  en  honneur. 

Autant  la  cour  de  ce  prince  eft  trifte 
&  abandonnée ,  autant  celle  de  fon 
collègue  eft  vivante  &  nombreufe. 
Tous  les  matins  il  reçoit  l'hommage 
dis  miniftres  &  des  grands  du  royaume, 
ui  fe  rendent  au  palais  dès  la  pointe 
u  jour.  Quantité  d'eunuques ,  difper- 
fés  dans  les  appartemens ,  prennent  les 
place ts  des  mandarins, &  leur  portent 


i 


ET  DE  LA   COCHINCHINE.   JOÏ 

tes  ordres  du  fouverain.  Les  requête* 
lui  font  préfentées  à  genoux  ;  ÔC-c'eft  à 
qui  fe  fera  plus  remarquer  par  fey  ref- 
pefts  &  fes  humiliations.  Lesplus  grands 
teigneurs  ne  paroiffent  devant  lui ,  que 
les  '  pieds  nuds  ;  il  les  traite  d'ailleurs 
avec  bonté  ;  leurs  offerifes  ne  font  pu- 
nies que  par  l'amende  ou  le  banniffe- 
ment  ;  il  n'y  a  que  le  crime  de  trahifon 
qui  les  expofe  au  dernier  fupplice.  Les 
châtimens  ne  font  jamais  cruels  ;  l'n- 
fage  eft  d'étrangler  les  criminels  du  farig 
royal  ;  on  coupe  la  tête  aux  coupables 
d'un  rang  inférieur. 

Le  Chova ,  qui  entretient  un  trèi- 
grand  nombre  de  concubines  9  ne  fe 
marie  que  lorsqu'il  n'a  plus  d'efpérance 
d'avoir  des  enfans.  La  femme  qu*il 
epoufe  eft  d'extra&ion  royale  ±  &  ion 
rang ,  fupérieur  à  celui  de  toutes  les 
concubines ,  lui  fait  donner  le  titre  de 
mère  du  pays.  C'eft  moins  à  la  beauté 
que  les  feigneurs  Tonquinois  s'atta- 
chent dans  le  choix  de  leurs  femmes, 
qu'aux  talens  pour  le  chant ,  la  danfe 
&  tout  ce  qui  peut  fervirà  l'amufement. 
Celle  qui  donne  le  premier  fils  au 
Chova  ,  eft  traitée  avec  beaucoup  de 
4iftinttion ,  mais  toujours  avec  moins 
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d'égards  que  l'époufe  légitime.  Les  al}* 
très  concubines  qui  deviennent  mères, 
prennent  le  titre  $  excellentes  femmes  ; 
&  leurs  enfans  à'excellens  hommes  fi 
ce  font  des  garçons ,  &  de  princeffes  fi 
ce  font  des  filles.  L'aîné  des  fils  du 
Chova  s'appelle  Chura  ,  qui  fignifie 
jeune  général.  Lorsqu'il  eft  parvenu  au 
trône ,  fes  frères  &  fes  foeurs  font  ré- 
duits au  revenu  qu'il  veut  bien  leur  ac- 
corder ,  &  qui  diminue  dans  leur  fa- 
mille ,  à  -mefure  qu'ils  s'éloignent  de 
la  fource  commune  de  leur  iang.  Au 
cinquième  ou  fixieme  degré ,  on  ceffe 
de  leur  faire  des  penfions. 

Le  nombre  des  eunuques  du  roi ,  de 
même  que  celui  de  fes  femmes  ,  eft 
d'environ  quatre  ou  cinq  cens.  Ils  ont 
Un  grand  pouvoir  à  la  cour  y  &  jouit 
fent  de  toute  la  confiance  du  maître 
dans  les  affaires  du  gouvernement  9 
comme  dans  fes  occupations  domefti- 
ques.  Ce  crédit  les  rend  fi  fiers  &  fi 
infolens ,  qu'ils  font  déteftés  de  toute 
}a  nation.  Après  quelques  années  de 
.  fervice  dans  l'intérieur  du  palais  ,  ils 
s'élèvent  pan  degrés  aux  principales  di- 
gnités. Toutes  les  riçhefTes  du  royaume 

tout  entre  les  mains  de  ces  vils  favoris; 
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&  après  leur  mort ,  ces  biens  accumu- 
lés par  toutes  fortes  de  vexations  & 
d'injuftices ,  rentrent  dans  les  coffres 
dufouverain.  Une  chofe  remarquable,, 
c'eft  que  l'ctat  d'eunuque  n'a  rien  ici 
d'humiliant  ,  fur-tout  lorfqu'on  perd 
la  virilité  par  un  accident  imprévu.  Au 
commencement  de  chaque  année  ,  les 
grands  officiers  de  la  couronne  renou- 
vellent au  roi  leur  ferment  de  fidélité. 
Ils  reçoivent  eux-mêmes  un  pareil  fer- 
ment de  leurs  femmes  r  de  leurs  enfans 
&  de  leurs  domeftiques.  Celui  qui  dé- 
couvre quelque  trahifon  ,  eft  récom«* 
penfé  d'une  manière  proportionnée  au 
lervice  qu'il  a  rendu. 

Le-roi  de  Tonquin  entretient  ordi- 
nairement une  armée  de  cent  cinquan- 
te mille  hommes ,  parmi  lefquels  on 
compte  dix  à  douze  mille  cavaliers  ;  & 
dans  les  befoins  extraordinaires  cette 
armée  augmente  du  double.  Ce  prin- 
ce fait  tous  les  ans  une  revue  général* 
de  fes  troupes,  dans  laquelle  iïa  beau- 
coup d'égard  à  la  taille  des  hommes: 
ceux  de  la  plus  haute  font  réfervés  pour 
fa  garde.  Maïs  les  Tonquinois  font  de 
mauvais  foldats  :ce  qu'on  doit  attri» 
feuçr  premièrement  au  caraôere  çfe 
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ëminé  de  leurs  chefs,  qu'on  choifit  or- 
dinairement parmi  les  eunuques  de  la 
cour,  fecondement  au  défaut  de  ré- 
compenfes  militaires.  La  valeur  mê- 
me ,  dans  ceux  qui  peuvent  avoir  occa- 
sion de  fe  distinguer ,  ne  change  rien 
à  leur  état  ;  il  eft  prefque  fans  exem« 
pie  qu'on  élevé  un  officier  fubalterne 
.au-deflus  de  fon  premier  grade  ,  à  rai- 
fon  de  fon  courage  ou.de  fa  capacité, 
l'argent  &  la  proteftion  font  les  feu- 
les voies  qui  conduisent  à  l'avance* 
ment.  Il  n'eft  pas  étonnant  qu'avec  de 
ii  mauvaises  troupes, les  Tonquinois 
iaffent  peu  d'opérations  militaires.  Us 
paffent  le  tems  à  fe  retrancher ,  à  confi- 
ilérer  les  murs  des  villes ,  à  fe  ranger 
jen  bataille ,  fans  faire  de  fiéges  &  fans 
livrer  de  combats.  IisVaffemblent  avec 
promptitude  ,   marchent  fièrement , 
campent  avec  appareil;  &  au  moindre 
.accident,  ils  fe  diflipent  auffi.  vite  qu'ils 
*fi'étoient  aflemblés. 

Le  Tonquin  renferme  fept  où  huit 
•provinces ,  dont  la  plus  confidérable  eu 
celle  de  Cacho ,  qui  donne  fon  nom 
à  la  capitale.  Cette  ville  eft  fituçe  aa 
milieu  du  royaume,  fur  le  fleuve  Song* 
&i^  qui  veut  dire  grande  rivUre.  Ceft 

prefquç 
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pïefque  la  feule  ville  du  Tonquin  qui 
mérite  quelque  confidération,  toit  pour 
fpn  étendue ,  foit  pour  le  nombre  de 
fes  habitans.  Le  concours  en  efl:  prodi- 
gieux, fur-tout  les  jours  de  marchés- 
qui  fe  tiennent  le  premier  &  le  quinze^ 
de  chaque  mois.  Les  pay(ans  des  vil- 
lages voifins  y  qui  viennent  y  vendra 
leurs  denrées ,  contribuent  £  cette  af- 
fluence ,  malgré  laquelle  néanmoins 
on  obfenre  beaucoup  d'ordre.  Chaque, 
efpece  de  marchandife  fe  veod  dans. 
une  rue  qui  lui  eft  aflîgnée  ;  &ç  ce$  rues 
appartiennent  à  différens  villages  dont, 
les  habitans  ont  feuls  le  droit  d'y  étaler, 
leurs  denrées. 

Les  édifices  de  Cacho ,  fi  on  en  ex- 
cepte le  palais  du  roi ,  l'arcenal  &  lçs 
comptoirs  étrangers ,  font  bâtis  de  ter- 
re &  de  bois ,  &c  n'ont  l'air  que  de  ba- 
raques. Le  palais,  vafte  &  ipacieux,^ 
prefente  de  grandes  portes  &  de  belles- 
façades.  L'intérieur  en  eft  magnifique-^ 
ment  décoré  ;  Por  &  le  vernis  y  écla- 
tent de  toutes  parts.  On  voit  dans  cet-; 
te  ville  les  reftes  d'un  vieux  château  de, 
marbre ,  dont  les  débris  font  regretter 
fa  deftruûion.  On  prétend  que  c'étoit 
un  des  plus  beaux  édifices  de  l'A  fie,  qui 

TomtIV;  Y 
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a  été  ruiné  par  le  malheur  des  guerres* 
L'arcenal  eft  affez  bien  fourni  d'artii- 
ierie  ;  &  les  comptoirs  érangers ,  bâtis 
de  briques ,  font  une  figure  diftinguée 
parmi  le  grand  nombre  de  chaumières 
dont  la  ville  eft  compofée. 

La  multitude  infinie  de  barque*  & 
de  bateaux  chargés  de  provîfions ,  que 
la  rivière  amené  dans  la  capitale ,  y 
fait  régner  l'abondance.  Les  habitans 
de$  provinces ,  qui  font  de  ce  commer- 
ce leur  principal  occupation  ,  ont  des 
maifbns  dans  les  villages  voifins.Ces  vit 
lagesfont  fi  proches  l'un  de  Pautre,prin- 
cipalement  furies  bords  dufleuve,qu'il 
feroit  impoflïble  d'en  fixer  le  nombre. 
C'eft  par  Fembouchure  de  cette  rivière, 
que  les  vaîfleaux  d'Europe  viennent  au 
Tonquin.  Dès  que  les  payfansdes  envi- 
rons les  voient  arriverais  conftruifent  à 
la  hâte  pluûeurs  cabanes  pourvues  de 
toutes  les  commodités  riéceffaires,pour 
les  louer  aux  paflkgers.  Ils  y  làiffent  mê- 
me leurs  femmes  pour  les  lervir  &  cou- 
tribuef  à  leurs  plaifirs,  moyennant  une 
ésrtaine  fomme  proportionnée  au  tems 
qu'elles  y  reftent/ 

Vous;  n'exigez  pas,  Madame,  que 
/Centré  dans  le  d'ëtail  des  productions 
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•aturelles  de  ce  pays.  Vous  vous  dou- 
tez bien  qu'elles  doivent- être  à-peu- 
près  les  mêmes  qu'à  Siam ,  dont  il  eft 
li  voifin.  Il  ne  croît  ici  ni  bled  ni  vin  ; 
le  riz  eft  la  principale  nourriture.  Dan» 
les  jardins  il  vient  une  efpece  de  câpre 
dont  l'odeur  eft  plus  agréable ,  que 
celle  de  toutes  les  autres  fleurs  que  je  / 
connois.  Elle  conferve  (on  parfum 
quinze  jours  après  qu'elle  a  été  cueillie; 
elle  fait  les  délices  des  femmes  de  1* 
cour ,  &  eft  un  des  principaux  prne- 
mens  de  leurs  parures.  Les  vers  à  foie 
font  fi  communs  au  Tonquin ,  que  cet- 
te étoffe  n'y  eft  pas  plus  chère  que  le 
coton  ;  &  les  plus  pauvres  en  font  vê- 
tus. Un  autre  fingularité  de  ce  pays  > 
c^eft  l'indifférence  des  chats  pour  les 
fouris.  Celles-ci  y  multiplient  confi- 
durablement;  &  les  chats  nejeur  font 

{>oint  la  guerre  :  ce  font  les  chiens  que 
'on  drefle  à  cet  exercice ,  &  qui  s'en 
acquittent  parfaitement.  Les  chaleurs 
de  ce  climat  ne  font  point  exceffîves  ; 
ce  qu'il  faut  attribuer  à  quantité  de  ca- 
naux dont  cette  contrée  eft  arrofée ,  & 
aux  pluies  régulières  qu'elle  reçoit*.  Il 
y  fait  même  froid  aux  mois  de  Janvier 
ôc  de  Février  ;  mais  on  n'y  voit  jamais 
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ni  glace  ni  neige.  On  n'y  diftingue  pro- 
prement que  deuxfaifons,  l'une  feche 
&  l'autre  pluvieufe,  comme  dans  la 
plupart  des  pays  de  l'Inde.  Le  Tonquia 
n'a  pas  plus  d'étendue  que  le  Portugal; 
mais  ony  compte  quatre-fois  plus  d'ha* 
bàtans.  Ces  peuples  ne  voyagent  ja- 
mais hors  de  leur  patrie,  à  l'exception 
peut-être  de  quelques  miférables  qui 
s'engagent  au  ferviee  des  étrangers.  Ils 
tiennent  beaucoup  de  la  vanité  des 
Chinois  leurs  anciens  maîtres ,  dont 
ils  imitent  d'ailleurs  le  gouvernement, 
les  fciences  &  les  cara&eres  d'écritu- 
re,  quoiqu'ils  haïffent  la  nation. 

Ici ,  comme  à  la  Chine ,  on  n'ar- 
rive   point  à    la    magiftrature   /ans 
être  gradué  ;  &  la  fcience  eft  l'unique 
voie  pour  parvenir  aux  honneurs.  La 
nobleffe,#vec  des  revenus  convena- 
bles ,  eft  le  prix  de  ceux  qui  excellent 
dans  la  connoiffance  des  loix ,  dans 
les  méthématiques ,  dans  l'aftrologie , 
&c.Il  y  a  des  jours  marqués  pour  l'e- 
xamen de  ceux  qui  fe  préfentent  au 
►concours  ;  &  quelquefois  il  s'y  trouve  ; 
jufqu'à  trois  mille  afpirans.  Le  roi  ho-  a 
nore  cette  cérémonie  de  fa  préfence  ;  ' 
jidéctare  nobles  ceux  qui  ont  fatisfait 
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aux  queftions  des  Mandarins ,  il  leur 
fait  donner  une  robe  defatin  viôlet,& 
marque  les  villages  &  les  bourgs  fur  lef* 
quels  il  leur  affigne  des  revenus.  Dans 
les  matières  defcience,on  n'emploîe 
que  la  langue  Chinoife ,  comme  nous  , 
le  latin.  Pour  tcut  le  relie,  le  peuple  & 
la  cour  parlent  l'idiome  du  pays.  Il  eft 
rempli  d'une  infinité  de  monofyllabes , 
dont  le  fens  n'eft  déterminé  que  par  la 
différence  des  inflexions  de  voix  ;  Ce 
qui  forme  une  efpece  de  chant.  Les 
Tonquinois  puifent  leur  morale  dans 
les  écrits  de  Confucius.  Us  n'ont  point 
d'écoles  publiques;  chacun  prends  pour 
s'inftruire ,  le  maître  qui  lui  convient. 
Leur  médecine  fe  réduit  à  la  connoif- 
fance  des  fimples  ^  à  l'application  dû 
f«u  &  des  ventoufes ,  à  la  faignée  qui 
fe  fait  au  front  avec  un  os  de  poiflbn. 
Ils  ont  des  manufactures  de  foie,  de 
poterie  &  de  papier ,  font  d'excellens 
vernis ,  &  travaillent  affez  bien  le  bois 
&  le  fer.  Le  Tonquin  n'eft  pourtant 
point  un  pays  de  commerçe;il  n'y  a  pas 
dans  tout  le  royaume  ,  un  négociant 
qui  ait  pour  deux  mille  écus  de  mafr- 
chandiies.  On  n'y  fait  pas  même  battre 
monnoie,  on  fefert  de  celle  des  étraa- 
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gers  &  principalement  des  Chinois» 
Ce   peu  d'aâivité  vient  de   l'ex- 
trême pareffe  de  ce  peuple  ,  &  de 
fon  goût  pour  le  plaiiir.  Il  aime   le 
chant  ,  la  danfe  &  les  fêtes  ;  &  chez 
toutes  les  perfonnes  riches ,  Û  y  a  une 
falle  deftinée  à  ces  amufemens.  Us  y 
emploient  toutes  les  foirées  ,  &  fou- 
vent  une  bonne  partie  de  la  nuit.  Dan* 
les  villages  même ,  il  y  a  des  nfeifons 
où  Ton  fe  raflemble  les  jours  <fe  fêtes , 
pour  danfer,  chanter,&  jouer  la  comé- 
die :  le  peuple  de  Paris  n'eft  pas  plus 
curieux  de  fpeâacles.  Ces  jeux  font 
mêlés  de  bouffonneries,  de  poftures 
comiques ,  de  couplets  galans ,  de  vers 
ampoulés,  d'inftrumensdemufique>& 
de  tours  de  force»  J'ai  vu  une  femmt 
fe^>réfenter  fur  une  efpece  de  théâtre , 
ayant  fur  la  tête  un  baffin  rempli  de  pe- 
tites lampes  allumées,  fautant  avec 
une  légèreté  furprenante,  &  faifaot 
toutes  fortes  de  mouvemens>{àns  qu'au- 
cune des  lampes  s'éteignit  qu  fc  dérao? 
geât. 

Il  y  a  ici  une  fête  ibleamelle  qui  ie 
célèbre  au  commencement  de  l'année, 
pendant  environ  treftte  jours.  C'eft  le 
temt  où  tous  les  plaifirs  le  raficmbltJitj 
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.  /bit  en  pubic  9  foit  dans  l'intérieur  des 
aiaifons.  On  élevé  des  théâtres  au  coin 
des  mes  ;  les  muficiens  y  arrivent  de 
.  toutes  parts  ;  la  joie  &  le  libertinage 
font  portés  aux  derniers  excès.  Toutes 
les  affaires  publiques  &  particulières 
font  interrompues»  Le  gfafid  fceau  de 
Fétat  efl  mis  dans  une  boëte  ;  l'aûion 
des  loix  eu  fufpendue  ;  toutes  les  cours 
de  judicature  font  fermées  ;  les  créan- 
ciers ne  peuvent  poûrfuivre  leurs  débi- 
teurs ;  les  vols,  les  querelles^les  violen- 
ces demeurent  fans  punition  ?  celle  des 
grands  crimes  efl  renvoyée  à  un  au- 
tre tems  f  avec  te  feule  précaution  d'ar- 
.  rêter  les  coupables.  Le  premier  jour  de 
.  cette  fête  fe  paffe  triftement  :  iWage 
cil  de  ne  point  fcrtir  de  1a  maifon  5  de 
peur  de  rencontrer  quelque  objet  de 
mauvais  augure  ,  qui  porte  malheur  le 
refte  de  Tannée.  Le  lendemain  on  fe 
rend  vifite  ;  ç'eft  alors  que  les  plaifîrs 
commencent  ;  &  Ton  le  dédommage 
amplement  de  la  contrainte  du  pre- 
mier jour. 

Il  y  a  au  Tonquin  ,  d'autres  fêtes 
qui  fe  célèbrent  avec  la  même  gaieté  > 
&c  d'autres  où  la  dévotion  a  plus  de 
part  ;_on<  prçfeate  des  viandes  fur  ife 
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tombeau  de  fes  ancêtres  ;  on  fait  des 
exorcifmes  pour  bannir  du  pays  les  ef- 
tprits  mâl-faifants ,  &c.  Les  combats  dés 
coqs  &  les  gageures  qui  les  accom- 
pagnent ,  coûtent  des  fommes  confi- 
dérables  aux  courtifans,qui  mettent  ces 
animaux  aux  prifës  avec  ceux  du  roi: 
il  eft  convenable  &  même  d'ufage  , 
<jue  les  coqs  du  monarque  foient  tou- 
jours vi&orieux. 

Les  Tonquinoîs ,  ainii  que  plufieurs 
-peuples  de  l'Inde ,  ont  coutume  de  fe 
noircir  les  dents ,  pour  ne  pas  reffeîti- 
bler ,  difent-ils ,  aux  animaux  qui  les  ont 
blanches.  Des  cheveux  noirs  &  bien 
fournis,  flottent  fur  leurs  épaules.  Leur 
•.habillement  confifte  en  une  longue  ro- 
be ;  &  leur  chauflure  en  une  paire  de 
fandales  fans  bas  ;  plufieurs  même  vont 
muds  pieds.  Les  grands  laiffent  croître 
leurs  ongles  :  c'eft  une  marque  de  dif- 
tinâion  qui  n'appartient  qu'aux  gens 
de  qualité.  A  l'égard  du  caraftere  ,  les 
Tonquinois  ont  tous  les  défauts  atta*- 
chés  à  l'ignorance  &  à  la  parefle.  fis 
jforit  envieux 9  médifans ,  inconftans , 
ivrognes ,  plein  d'eftime  pour  leur  na- 
tion, de  mépris  pour  les  étrangers,  & 
regardent  comme  des  fables  ce  qu'ils 
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;  entendent  dire  d'admirable  des  autres 
peuples. 

I/ufage  chez  eux ,  eft  de  fe  rendra 
:  vifite  de  grand  matin  ;  ce  feroit  une  in- 
civilité  impardonnable  d'arriver  dans 
'  une  maifon  à  l'heure  de  dîner.  C'en  fe- 
roit une  fur-tout,d'avertir  un  mourant 
de  mettre  ordre  à  fes  affaires.  Ils  font 
naturellement  gais ,  &  évitent  tout  ce 
qui  feroit  capable  de  les  attrifter,  IU 
voient  rarement  les  malades,  &  ne 
leur  parlent  jamais  de  leurs  maux.  Ils 
ne  demandent  point  comment  on  fe 
porte  ;  mais  oii  l'on  a  été  &  ce  qu'on  a. 
fait.  S'ils  remarquent  que  quelqu'un 
Toit  indifpofé ,  ils  ne  s'informent  pas 
fi  fa  fanté  eft  mauvaife  ;  mais  combien 
d'afliettes  de  riz  il  mange  chaque  jour  i 
Durant  le  repas  „  ils  éloignent  tout? 
converfation  qui  pourrait  les  diftrairf 
du  plaifir  de  manger  ;.  &  quand  ils  in-» 
.vitent ,  ils  s'informent  des  mets  qu'oi* 
aime  le  mieux  ,  afin  que  chaque  convi- 
ve foit  fervi  félon  ion  goût.  On  lèit 
avec  propreté  r  &  l'on  parfume  les-ali* 
mens.  O'n  n'a ,  à  la  vérité ,  ni  fervietr 
tes,  ni  napes ,  ni  cuillères ,  ni  fourchet- 
tes ;.  mais  on  coupe  les  viandes  avant 
(que  de  les  présenter  fur  la  table  *  Sci£ 
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les  portent  à  la  bouche  avec  deux  petit? 
\  bâtons   qu'ils  manient  fort  adroite- 
ment. 

Ce  que  je  vous  ai  dit  des  Siamois 
touchant  les  taxes  qu'on  leur  impofe  r 
les  corvées  auxquelles  on  les  affujettit,, 
&  l'âge  oh  on  les  y  oblige ,  fe  pratique 
ici  avec  la  même  rigueur-  On  croit 
cette  reffource  néceffaire  pour  conte- 
nir un  peuple  indocile  ,  qui  inquiéte- 
rait fes  maîtres ,  s'il  n'etoit  forcé  aui 
travail  &  contenu  par  la  févérité.  Il  y 
a  des  exemptions  pour  les  grands ,  les 
officiers  publics,  les  m  agi ft  rats,  les  gens 
de  guerre  &  les  tettrés.  Tout  ce  qui 
n'eft  pas  compris  dans  ces  différentes 
claffes ,  eft  obligé  ou  de  payer  l'impôt , 
ou  de  couper  de  l'herbe ,  &  d'écran- 
cher  les  arbres  pour  la  nourriture  des 
éléphans  du  roL 

L'ufage  des  adoptions -,  pratiqué  par 
les  Romains ,  i  également  lieu  dans 
ce  royaume,  &  oblige  à  des  devoirs 
réciproques.  L'enfant  adopté  doit  au 
père  le  même  refpeft  tJ  la  même  fou- 
miflîon  qu'à  fes  premiers  parens  ;  & 
celui-ci ,  de  fon  côté ,  doit  à  ceux  qu'il 
adopte  les  mêmes  foins ,  là  même  part 
àt  ton  héritage  qu'à,  fes  autre&enfkns» 
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.  /Les  mariages  fe  font  ici  comme  à 
Siam  ,  fans  le  miniftere  des  magiftrats 
m  des  prêtres  ;  les  cérémonies  (ont  les 
Hiêmes ,  ainfi  que  les  loix  de  la  poly- 
gamie &  du  divorce.  On  punit  le  crime 
d'adultère  par  la  mort  des  deux  coupa* 
blés,  La  femme  eft  écraféefous  les  pieds 
d'un  éléphant  ;  &  l'amant  périt  par  le 
glaive  du  bourreau  j-  mais  ces  fortes- 
d'exécutions  font  fort  rares  ;  on  exige 
des  preuves  du  crime ,  qui  fe  trouvent 
difficilement. 

La  çonnoiflançe  des  affaires  crimi- 
nelles appartient  uniquement  au  gou- 
verneur dans  chaque  province  ;  &pour 
Fadminiftration  civile  ,  il  a  fous  lui  un 
mandarin  qui  veille  au  maintien  de» 
loix.  Mais  tous  ces  tribunaux  particu^ 
liers^eiTortiâeni  immédiatement  de  ce- 
lui de  la  capitale  ;  quant  aux  arrêts  de 
Biorr,  ils  doivent-être  confirmés  par  le 
fouverain.  Un  gouverneur  qui  reçoit 
un  ordre  du  roi  r  ne  peut  le  lire  ians 
avoir  commencé  par  ©ter  fon  bonnet 
&  fa  robe  ;  la  même  chofe  fe  fait 
un  inférieur  envers  fon  chef  . 
:  Oii  peut  diiHnguer  au  Tonquin  deiw 
fortes  àt  religions  ;  celle  du  prince ,  des 
WîodAx'm  &de*«ns  de  lettres  ;  celle 
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es  femmes ,  des  eunuques  &  du  peu* 
pie.  La  première  fe  réduit  à  honorer 
intérieurement  un  Dieu  fouverain ,  à 
rendre  en  fecret  quelques  devoirs  aux 
morts ,  à  pratiquer  les  vertus  morales 
&  les  préceptes  de  la  loi  naturelle..  On 
ne  reconnoit  dans  cette  religion ,  ni 
prêtres ,  ni  temples  r  ni  forme  établie 
pour  un  culte  intérieur  ;  auffi  jamais 
aucun  fujet  de  difpute&ni  de  fcandale  y 
&  encore  moins  de  perfécutions. 

La  féconde  a  fes  idoles,  fes  pagodes^ 
&  des  miniftfes  pour  les  deffervir.  La 
pauvreté  de  ces  temples ,  lagroffiereté 
de  ces  idoles^le  mépris-qu'os  a  pour  les 
prêtres,  prouve  que  ce  iv'eft  ni  la  reli- 
gion des  grands  9  ni  celle  des  riches.  À 
ces  deux  feues  fe  mêlent  de&imagina- 
tions  &c  des  chimères  fondées  fur  la  mé- 
iempfycofe  r Se  mille  impoftures  de  la 
part  des  magiciens,  ou.  de  ceux  qui  fe 
donnent  pour  tels.  Ils  s'attribuent  le 
pouvoir  de  châtier  les  efprits  mal-fai* 
far)&r  6c  de  conjurer  les  maladies.  Le 
peuple  lesTeipeâe,&  les  grands  les  me* 
prifent  ;  les  uns&  lesautres les-conful- 
tent  cependant  fur  les  mariage* ,  fur  les 
J>âtimens,fur  les.funérailles;&leurs  ré- 

ponfes ,  que  les  imbécittes  .çreonentf 
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ffcmr  des  oïacles  9  font  toujours  accom- 
pagnées de  cent  extravagances. 

La  plupart  de  ces  magiciens  font 
aveugles ,  ou  de  naiffance ,  ou  par  ac- 
cident. Les  plus  employés  font  ceux 
qui  affignent  les  lieux  propres  aux  en- 
terrements. Ce  choix  eft  de  très-grande 
importante  chez  les  Tonquinois  ,  qui 
regardent  les  devoirs  funèbres  comme 
un  aâe  effentiel  de  religion.  Ils  croient 
que  k  fort  de  leurs  parens  défunts  dé- 
pend du  plus  ou  du  moins  de  fecourf 
qu'on  leur  procure.  Si  on  les  néglige  , 
leurs  âmes  errent  dans  le  monde ,  ex- 
pofées  à  toutes  fortes  de  befoins  ;  & 
pour  obtenir  ce*  qu'elles  demandent , 
elles  fe  trouvent  fouvent  réduites  à 
tourmenter  les  vivans.  Des  années  en- 
tières fe  paffent  quelquefois  ,  avant 
qu'on  ait  reçu  une  rêponfe  claire  & 
précife  de  la  parj  des  magiciens  ;  pen- 
dant ce  tems-là  *  le  corps  refte  en  dé- 
pôt dans  un  cercueil  fermé  ;  la  famille 
eft  obligée ,  trois  fois  par  jour ,  de  lui 
offrir  des  alimens  ,  d'entretenir  des 
flambeaux  &  des  lampes  allumés ,  de 
brûler  de  l'encens  &  des  parfums  ;  de 
venir  devant  le  corps  fe  grofternerea 
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renouvellent  fans  ceffe  leurs  lamentai 
tions  &  leiys  gémiffements.  Il  n'y  a  que 
tes  perforines  riches  qui  foient  en  état 
de  faire  les  dépenfes»  qu'exige  toutcef 
appareiUles  pauvres,  moins  fcrupiK 
leux  ,  enterrent   leurs  paréos  dix  ou* 
douze  jours  après  leur  décès- 
Ce  peuple  eft  occupé  une  partie  de 
fa  vie ,  de  ce  qu'on  fera  de  fon  corps 
après  fa  mort.  Le  jour  &  le  lieu  de  & 
fëpuhure  ne  font  pas  des  chofes  indif- 
férentes i  le  moindre  contre-  teins,  le 
lus  léger  changement  peut  en  appor* 
er  beaucoup  'dans  la  deûinée  d'une 
ame  Tonquinoife.  Le  foin  du  cercueil 
eft  encore  un  objet  très-inquiétant  :  on 
veut  qu'il  foit  beau  ;  &  l'on  n'épargne 
point  la  dépenfe.  On  veut  fur- tout  rare 
inhumé  avec  de  riches  habits  :  voui 
croiriez ,  dans  ces  funérailles,  voir  des 
apprêts  de  noces  ;  Se  tel  qui  étoit  vécu 
Amplement  pendant  fa  vie  f  fe  fait  ha- 
biller magnifiquement  pour  defeendre 
dans  le  tombeau.  Les  hommes  ont  fept 
robes  les  unes  fur  les  autres  ;  &C  les» 
femmes  en  ont  neuf.  On  garnit  leur 
cercueil ,  on  leur  remplit  la  bouche 
de  pièces  d'or  &  d'argent  ;  on  croif 
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par* là  garantir  tes  morts  de  l'indigence  r 
%i  les  vivans  de  leurs  perfésutions. 

C'eft  encore  un  devoir  effentielpour 
Tes  parens ,  de  marquer  fa  plus  vive  a£ 
Hidion  le  jour  die  l'enterrement,  ondu- 
lant le  deuil.  Ils accompagnent  te  corps  r 
appuyés  fur  des  bâtons  9  le  dos  courbé  r 
comme  des  gens  afFaiffés  fous  le  poids 
de  la  douleur,  fis  font  couvertsde  grof- 
tes  robes-  grifes ,  fe  couchent  à  terre 
par  intervalle  ,'  laiffent  pafler  fur  eux 
ie  cercueil  y  Seront  retenir  les  airs  de 
cris  &  de  gémiffements.JL'appareii  du 
convoi  eft  proportionné  aux  rtcheffes 
de  la  femille.  Les  feignèurs  ont  plu- 
fiêurs  cercueils  l'un  fur  l'autre  ,*  portés 
fous  de  riches  dais»,  précédés ,  accom- 
pagnés &  fiûvis  d'un  cortège  nom* 
breûx*  Chacun  s'empreffe  d'honorer  le 
défunt ,  dans  i'èfpérance  flateufe  pour 
eux  de  recevoir  le  même  honneur  après 
leur  mort.  Le  deitifcquife  porte  ici  plu* 
fieurs  années ,  eft  un  temsde  pénitence 
&  de  retraite.  On  fe  coupe  les^  che- 
veux ;  on>  s'enveloppe  d'un  fac  ;  ort 
fe  couvre  la- tête  de  paille  ;  on  quitte 
ion  logement  ordinaire  ;  on*  couche 
Air  la  dure  j  on  mange  des  alimens  grof* 
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tiers  dans  des  plats  de  terre  ;  on  renonce 
aux  fêtes ,  aux  plaifirs ,  au  mariage  ;  & 
fi  Ton  s'écarte  de  cette  féyérité  *  on 
perd  fon  droit  à  la  fucceffion. 

Le  voifinage   de    la    Cochinchine 
m'invitoit  à  m'y  rendre  ;  &  mon  voyar 
jjeur  Angtois  y  auquel  j'avois  déjà  heaur 
coup  d'obligation  y  voulut  m'y  accom- 
pagner :  nous  prîmes  la  route  de  la  mer 
comme  la  plus  courte  &  la  plus  facile* 
Ce  royaume  étok  autrefois  une  pro- 
vince de  la  Chine  ,•  &  enfuite  du  Toiv 
quin  ;  iieft  aujourd'hui  indépendant  de 
l'un  ôçde  l'autre ,  moyennant  un  tribut 
qu'il  paye  aux  Chinois.  Nous  trouvâ- 
mes peu  de  différence  des  moeurs  de 
ce  pays  à  celles  des  peuples  que  nous 
quittions  ;  & ,  excepté  la  capitale  où 
nous  refiâmes  peu  de  tems,nous  nç 
nous  arrêtâmes  dans  aucune  ville.  Cettç 
capitale  fe  nomme  Kchuc;\e  roi  y  fait 
fà  réfideace  :.  ion  pouvoir  efl  despoti- 
que ;  il  difpofe  à  ion  gré  de  toutes  les 
charges  ;  les  biens  ,  la  liberté  &  la  vie 
de  fes  fujets  font  entre  fes  mains  ;  nui 
citoyen  nç  peut  l'approcher  de  plus  de 
quatre- vingt  pas  ;  fes  minières  feuk  &$ 
fcs  officiers  peuvent  l'aborder  i&.  s'if 
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fe  montre  en  public  ,  ce  qui  n'arrive 
gueres ,  tout  le  monde  fe  profterne  & 
n'ofe  lever  les  yeux  jufqu'à  lui. 

Les  cinq  ou  fix  provinces  qui  corn- 
pofent  ce  royaume  ,  font  gouvernées 
'  par  des  mandarins  &  divers  tribunaux 
de  juftice.  Les  malverfations  feroient 
punies  de  mort ,  fi  les  plaintes  des  peu- 
ples pouvoient  parvenir  jufqu'au  mo- 
narque, Les  loix  contre  les  crimes  font 
rigoureufes ,  &  les  châtiments  cruels  ; 
mais  on  fe  racheté  du  fupplice  pour  de 
l'argent.  Les  eunuques  font  en  grand 
nombre  dans  ce  pays ,  parce  que  lés 
fautes  légères  fe  puniffent  parla  muti- 
lation ,  &  qu'ils  font  les  feuls  qui  piaf- 
fent être  attachés  au  fervke  du  fe- 
rail.  Je  ne  ferai  point  la  defcription  de 
ce  palais  ;  dans  les  lieux  où  les  arts  font 
peu  connus ,  l'architefture  eft  négligée. 
On  voit  ici  de  vaftes  bâtimens  de  terre 
ou  de  bois  ,  qui  environnent  de  gran- 
des cours  ;  &  comme  le  prince  redouté 
fesfujets  autant  qu'il  en  eft  craint  lui- 
même  ,  fes  appartemens  font  toujours 
entourés  d'une  garde  nombreufe  &  de 
beaucoup  de  canons.  Lorfque  ce  prince 
eft  en  guerre  avec  fes  voifins ,  tous  fefc 
peuples  font  obligés  de-  marcher  forte 
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ies  drapeaux.  Les  impôts  qu'il  tire 
d'eux,  fe  payent  en  denrées ,  &  fe  por-* 
tent  dans  les  magafins*  D'autres  lui 
fournirent  des  chevaux,  des  vaiffe  aux, 
des  efclaves,  &c. 

La  religion  eft  ici  la  même  qu'au 
Tonquin,  Elle  fe  partage  entre  les 
Athées, les  Déiftes  &  les  Idolâtres.  Ces 
derniers  font  les  plus  nombreux,  mais 
les  plus  pauvres.  Leurs  temples  fe  ret 
fentent  de  leur  mifere  &  tombent  en 
ruine.  Il  les  conftruifeat  à  la  hâte  pour 
leurs  facrifices  j,&  après  la  cérémonie , 
ils  les  convertiffent  ou  en  écuries  ou» 
tn  cabarets.  Des  millionnaires  ont  prê- 
ché notre  religion  dans  ce  royaume , 
&  y  ont  fait  des  progrès.  Comme  les 
habitans  y  font  doux  &  humains  ;  ils 
ont  peu  d'éloignement  pour  une  loi 
qui  ordonne  la  pratique  de  ces  deux 
vertus.  Ils  en -ont  davantage  pour  le 
précepte  de  la  chafteté  ;  car  ils  font 
extrêmement  voluptueux  *rSc  les  cour- 
tifanes  qui  abondent  dans  ce  pays  ,  fe 
livrent  à  tout  le  monde  pour  une  tomme 
très^modique.  Quand  celles-ci  ne  fuf- 
ûfent  pas  ,  le  maris  y  fuppléent  par  leur 
leur  extrême  complaisance.  Ils  vivent 
d'ailleurs  très-fobrçmeat^&ne  te  nou*>* 
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riffent  guères  que  de  riz  &  de  poiflon» 
Ces  denrées  s'y  vendent  à  vil  prix  i 
pour  un  fol,  un  homme  acheté  fa  fub- 
,£ftance  d'un  jour,  &  pour  moins  en- 
core ,  les  faveurs  d'une  femme. 

Crainte  du  feu  %  le  peuple  né  faït 
point  fa  euifine  dans  les  maifons ,  mais 
au  bord  des  rivières  fur  lefquelles  la 
plupart  des  villes  font  bâties.  Si-tôt 
qu'un  certain  veut  de  mer  commence 
a  fouffler ,  un  homme  fait  la  ronde  fur 
le  rivage,  avec  une  efpece  de  tambour , 
pour  avertir  d'éteindre  le  feu.  Ces  pré- 
cautions font  d'autant  plus  néceffaires  y 
que  ces  maifons  font  tres-combuftibles  r 
les  murs  font  de  cannes ,  les  fenêtres 
de  papier ,  les  toits  de  paille ,  les  plan- 
chers couvert*  de  nattes ,  &  les  appar- 
tenons formés  par  des  paravents.  Ces 
habitations  ne  tant  ni  allignées  9  ni 
diftribuéesavec  ordre.  Tantôt  preffées^ 
tantôt  éparfes  ,  elle  ont  Pair  d'avoir  été 
jettées  au  hazard.  Quelques-unes  ont 
deux  étages  ;  la  plupart  n'ont  que  le 
rez-de-çhauflee*  Tout  cela ,  Madame^ 
vous  annonce  peu  de  luxe  :  on  n'ea 
a  ici  aucune  idée.  L'or  &  l'argenty  font 
très-rares  ;  un  homme  eft  riche  &c  cité 
jour  fon  opulence,  quand  ilpolled^ 
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cinq  ou  fix  cens  livres.  Tout  le  monde 
y  en  vêtu  de  foie  ;  parce  que  cette 
marchandife  eft  fi  abondante  ,  qu'on 
ne  fe  fert  point  d'autre  matière  pour 
les  filets  des  pêcheurs  i  &  les  cordages 
des  navires.  Le  fucre  n'y  vaut  que  deux 
fols  la  livre ,  &  tout  le  refte  i  propor- 
tion. Une  produâion  particulière  à  ce 
pays ,  eft  un  arbre  dont  les  fruits  ref- 
femblent  à  un  gros  fac  rempli  de  mar- 
rons. Ce  fac  en  contient  quelquefois 
'jufqu'à.fix  cens.  11  eft  fait  d'une  peau 
fort  épaiffe  ;  &  comme  les  branches 
de  l'arbre  n'auroient  pas  la  force  de 
foutenir  un  pareil  fardeau  ,  c'eft  du 
tronc  même  que  fort  le  fruit.  Quand 
il  eft  mûr ,  le  fac  s'ouvre  ;  &  l'on  en 
tire  lès  marrons  qui  fe  cuifent  comme 
les  nôtres. 

Les  Chinois ,  établis  à.  la  Cochit*- 
chine ,  y  font  prefque  feuls  tout  le  com- 
merce. L'extrême  pareffe  des  naturels 
;du  pays  les  rend  incapables  d'applica- 
tion. Les  jours  de  fêtes  ils  s'affemblent 
dans  les  places  publiques ,  fe  rangent  en 
cercle  fur  des  nattes;  &  chacun  y  mange 
le  dîné  qu'il  a -apporté.  Pendant  ce 
tems-là  des  baladins  jouent  des  farces 
qui  amufe  nt  le  peuple.  Les  Cochincb*? 


! 


ET  DE  LÀ  COCHINCHINE.    515^ 

nois  aiment  à  fe  régaler  entr'eux ,  &  ne 
fe  font  point  de  fcrupule  ,  comme  la 
plupart  des  autres  Indiens  >  de  fe  nour-- 
rir  de  la  chair  des  animaux.  Aufîi  ne  le 
cèdent- ils  à  aucun  peuple  de  l'A  fie  pour 
le  choix  ni  pour  la  préparation  des  vian* 
des  ;  $t  leurs  ftftins  font  toujours  ac- 
compagnés de  jeux ,  de  comédies  &  de 
mufique. 

C'efl  ici,  Madame  ,  que  fe  terminent 
mes  voyages  de  l'Inde.  La  Chine  &  le 
Japon  vont  ouvrir  un  vafte  champ  à  de 
nouvelles  courfes ,  &  fournir  matière fc 
à  de  nouvelles  lettres. 

»  ■ 

?  Je  fuis  ,  &c. 

jf.  Kchuc  P  '  dans  la  Cochinchinc  %  et  S. 

avril  ij4+% 


Fin  du  Tome  IV. 
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APPROBATION. 

J'ai  lu  par  ordre  de  Monfeigneur  le 
Chancelier,  les  troifieme  &  quatrième 
volumes  de  la  féconde  édition  du 
Voyageur  François  f  &  je  n'ai  rien  trou- 
vé qui  puiffe  en  empêcher  la  réim- 
préfllon.  A  Paris,  le  premier  feptembre 

1769. 
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